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LE   NOIR 


CONSEILLER   D'ÉTAT, 

Lieutenant-Général  de  Police  de  la, 
Ville ,  Prévôté  &  Vicomte  de 
Paris. 


Mo 


NSIEUR, 


'Ayant  compofé  un  Ouvrage  ^ 
qui  peut  fervir  a  perfcclionner  l\édu» 
^cation  françoifc  &  la  régularité  des 
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momrs  y  qui  font  le  principal  objet 
dé  votre  vigilance  y  je  nai  pas  cm 
pouvoir  l* offrir  a  quelque  personne 
plus  capable  que  vous  d'en  connoi- 
tre  l'utilité.  Imitateur  7j,U  des  Boy* 
levé  ^ y  des  la  Reynie  _,  des  d'Argen- 
fon  y  des  Sartine  y  vous  marche^fur 
les  traces  de  ces   hommes  qui  ont 
rempli  ji  dignement  ces  Offices  de 
Cenfeurs  _,  Ji  refpeclables  autrefois 
che\  les  Romains,  Kous  nous  pro- 
cure:^y  par  vos  laborieufes  y  équita- 
h  les  &  affables  fon  citons  dans  cette 
Magiflrature  y   la  fureté  y  la  tran- 
quillité y  la  décence  des  moeurs^  & 
zous  les  avantages  qui  rendent  la 
fociété  utile  &  agréable.  Pénétré  de 
la  plus    vive    reconnoiffance  pour 
vous  y  MONSIEUR  y  car  je  vous 
parle  au  nom  de  tous  mesfages  Con- 
citoyens y  nous  la  fatisfaifons par  la 
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plus  parfaite  efiime  que  nous  avons 
pour  vous  ^  &  par  les  vœux  Jînceres 
que  nous  faifons  tous  les  jours  pour 
votre  fanté  6  profpérité  ;  a  quoi  je 
joins  le  profond  refpecl  avec  lequel 
je  fuis  ^ 


Monsieur^ 


Votre  trcs-humble  &  très- 
obéiiranc  ferviteur  , 

DE    BURY. 


]    M *"* " *- 


* 


ETienne  Boyleve  étoit  un  Cheva- 
lier de  nckU  varage  _,  (  comme  on  difoic 
alors  :  )  il  vivoic  dans  le  treizième  fie- 
cle,  ibus  le  règne  de  faînt  Louis.  Boy- 
leve étoit  un  homme  de  grande  confidé- 
rarion  ,   tant  a  la  Cour  ,  qu'à  l'Armée. 
Ayant  été  fait  prifonnier  à  Damietre  , 
fa  rançon  fut  mife  à  deux  cents  livres 
d'or,  fomme  alors  très-con(idérable.  Saine 
Louis  ayant  fait  une  réforme  dans  la  Jus- 
tice 5  (i)  nomma  Boyleve  Prévôt  de  Pa- 
ris, & ,  en  cette  qualité  ,  feul  Juge  Civil  'y 
Criminel  &c  de  Police  de  la   Prévoté  ^ 
Vicomte  de  Paris.  Ce  Magiftrat ,  digne 
^Qs  plus  grands  éloges  ,  fit  rigoureufe- 
ment    punir  les  malfaiteurs  ,  brigands , 
filoux  ,  &  autres  fainéants  de  la  fociété, 
qui  vivent  à  {qs  dépens  ;  enfuite  il  ran- 
gea tous   \qî  Marchands  &  Artifans  en 
différents  Corps  &  Communautés ,  drelfa 
leurs  premiers  Statuts,  ôc  leur  donna  ^qs 
Règlements  fi  fages  ,  qu'on  n'a  eu  qu'à 
les  copier ,  ou  à   les  imiter  ,  dans  tous 
ceux  qu'on  a  faits  depuis  ,  pour  la  dif- 
çipline  des  diverfes  éc  nouvelles  Com- 

(;)  C'eft  es  qu'on  appelle  les  Etabliûemems 
4e  faiiu  Louis.  ^ 


VI) 

munautés  cîe  Commerce.  Ce  digne  Ma- 
giftrat  mourut  en  l'année  ii6^, 

Gabriel  -  Nicolas  ,  Seigneur  de  tA 
Reynie  5  d'une  ancienne  famille  de  Li- 
liîoufin  5  éroit  Pré/ident  au  Préfidial  de 
Limoges ,  lorfque  Louis  XIV  créa ,  en 
16^7.,  une  Charge  de  Lieutenant-Géné- 
ral de  Police  de  la  Ville  de  Paris  ,  dont 
il  pourvut  M.  de  la  Reynie.  C'eft  aux 
foins  infatigables  de  ce  digne  Magiftrar, 
que  nous  fommes  redevables  des  beaux 
Règlements  de  Police  qui  s'obfervent  dans 
Pans  :  l'établinTement  du  Guet,  des  Lan- 
ternes 5  &  la  àéfQnCQ  aux  gens  de  livrée 
de  porter  cannes  ôc  épées,  font  des  mo- 
numents de  fon  zèle  a(^if  &c  patriotique. 
Louis  XIV,  pour  le  récbmpenfer ,  le  lie 
Confeiller  d'Etat  en  1^80. 

M.  de  la  Reynie  mourut  en  1709,  âgé 
de  85  ans,  univerfellement  regretté, 
pour  fa  vigilance  ôc  fon  intégrité. 

Marc-Réné  de  Voyer  de  Paulmy, 
IIl*^  du  nom  ,  Marquis  d'Argenson,  vie 
le  jour  .1  Venife  en  16^1,  Son  père  étant 
Ambaiïadeur  auprès  de  cette  République, 
qui  voulut  être  fa  marraine  ,  le  fit  Che- 
valier de  Saint-Marc  ^  dont  elle  lui  donna 
le  nom.  Après  avoir  été  Maître  des  Re- 
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quêtes  environ  quinze  années ,  le  Roi  lui 
donna  la  Charge  de  Lieutenant-Général 
de  Police  de  la  Ville  de  Paris  ,  dans  la- 
quelle il  fe  conduifit  avec  beaucoup  de 
fageiïe,  d'intégrité  &  d'affabilité  jufqu'en 
l'année  171S  ,  qu'il  fut  fait  Garde  des 
Sceaux  de  France  ,  &  Préfident  du  Con- 
feil  des  Finances  5  6c  mourut  en  171 1. 

A  l'égard  de  M.  de  Sartine  ,  {on 
élévation  à  la  dignité  de  Miniftre  de  la 
Marine,  fait  l'éloge  de  la  conduite  fage> 
prudente  &  judicieufe  avec  laquelle  il  a 
exercé  environ  quinze  années  les  fonc- 
tions de  la  Magiftrature  de  Lieutenants- 
Général  de  Police. 
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PREFACE 

?/l^^  Orsque  j'ai  formé  le  def- 


L  [t  fein  de  compofer  TOuvra- 
3^^^^  ge  que  je  préfente  aujour- 
d'hui à  mes  Compatriotes,  j'avois 
deux  vues  principales.  La  premiè- 
re étoit  de  leur  faire  connoître  , 
que  s'il  règne  encore  des  défauts 
dans  leurs  mœurs,  c'eft  qu'ils  n'ont 
pas  reçu  une  affez  bonne  éduca- 
•tion  ,  ou  qu'ils  n'ont  pas  aflez  pro- 
fité de  celle  qu'on  leur  a  donnée: 
loi'fque  je  dis  bonne,  cette  déno- 
mination renferme  toutes  les  qua- 
lités qu'elle  doit  avoir  pour  rendre 
heureux  le  refte  de  leurs  jours ,  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  la  recevoir. 
La  féconde  eft  de  leur  faire  au(lî 
conaoîcre ,  que   iî  leurs  ancêtres* 
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ont  réformé  une  partie  des  défauts 
auxquels  ils  étoienr  afTujettis,  leurs 
fuccefTeurs  peuvent  les  imiter,  lorf- 
qu*ils  profiteront  de  cette  éduca- 
tion. 

Par  exemple  ,  je  ferai  voir  que 
les  premiers  ,  inftruits  de  ce  que 
c^étoit  que  la  véritable  valeur,  fe 
font  corrigés  de  cette  afFreufe  té- 
mérité ,  qui  a  autrefois  caufé  la 
perte  de  tant  de  brave  Nobleffe 
Françoife;  je  ferai  voir  que  la  pro- 
di2;alité  à  laquelle  ils  fe  font  fi  fou- 
vent  livrés ,  eft  beaucoup  dimi- 
nuée ,  parce  qu'ils  ont  connu  la 
véritable  eflTence  de  la  libéralité; 
je  ferai  voir  que  toute  la  haute  No- 
blefle  a  abandonné  la  fureur  des 
duels  5  qui  ne  fubfifte  plus  que  par- 
mi le  Militaire  fubalcerne ,  &:  qu'on 
peut  en  détruire  les  reftes  ,  en  la 
mép'*ifant  &:  faifant  punir  ceux  qui 
ofent  infulter  mal-à-propos  leurs 
camarades;  enfin  je  ferai  voir  que 
les  François  ont  abfolumcnt  aban- 
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donné  la  paffion  pour  le  vin,  êc 
que  les  Nations  étrangères  qui  y 
écoient  auffi  fujettes,  ont  fuivi  cet 
exemple;  je  ferai  voir  encore  que 
les  Inftiruceurs  qui  feront  mis  au- 
près des  jeunes  gens,  doivent  être 
conduits  par  les  pères  6c  mères  j^ 
qui  ont  intérêt  de  veiller  à  ce  que 
leurs  enfants  profitent  de  cette  édu- 
cation. 

Les  avis  que  je  donne  dans  cet 
Ouvrage,  ne  font  pas  fi  relevés^ 
ni  fi  abftraits,  qu'ils  ne  foient  à  la 
portée  des  perfonncs  intéreflees  a 
ce  que  la  jeuncfle  en  retire  tout 
le  profit  qu'on  doit  en  attendre. 
J'ofe  même  me  flatter  que  les  pè- 
res &  mères,  (  je  parle  de  ceux  qui 
ne  font  pas  encore  aflez  éclairés,) 
trouveront  dans  cet  Ouvrage  des 
précepte^  qui  les  inftruiront  eux- 
mêmes  ,  parce  que  ceux  que  je 
donne  font  fimplcs,  &  appuyés  fur 
des  exemples  hiftoriques  ,  intéref- 
fants  ôc  agréables,  qui,  mêlés  avec 
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les  maximes  férieufes  que  je  pré- 
fente, donneront  du  plaifir  à  ceux 
qui  les  liront. 

Il  pourra  bien  arriver  que  les 
Gonfeils  que  je  donne ,  ne  produi- 
fent  pas  fur  le  champ  l'effet  que 
j'en  efpere;  mais  quand  il  n*y  au- 
roit  qu'un  certain  nombre  de  fa- 
milles affez  courageufes  pour  les 
faire  exécuter ,  quelle  fatisfa£tioa 
n'auront-elles  pas  d'avoir  des  en- 
fants qui  en  auront  profité  ?  Elle^ 
verront  ces  enfants  ,  devenus  des 
hommes  ,  fe  conduire  fagement  6c 
vertueufement  dans  les  profcffions 
convenables  à  leui^  conditions  y 
&C  procurer  fucceffivement  à  leurs 
defcendants  ,  une  éducation  fem- 
blable  à  celle  qu'ils  auront  reçue, 
&C  l'on  verra  infenfiblement  la  fa- 
geffe  &C  la  vertu  le  multi|)lier  par- 
mi nous,  en  fuivant  l'exemple  de 
ces    familles. 

Une  autre  attention  qui  m'a  en- 
core guidé  dans  la  compofition  de 
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cet  Ouvrage,  a  été  de  faire  con- 
noître  à  la  jeuneire  la  véritable 
cfTence  des  vertus  civiles  qui  lui 
font  néceflaires,  pour  remplir  avec 
honneur  les  devoirs  de  la  fociété  i 
c'eft  ce  que  Cicéron  appelle  ofi-- 
ces^  dans  l'excellent  Traité  qu'il 
nous  a  laifTé. 

J'ai  divifé  cet  Ouvrage  en  trois 
Parties.  La  première  regarde  l'édu- 
catioa  de  la  jeuneiïe  ,  depuis  la 
naiflance ,  jufqu'à  l'âge  de  douze 
à  treize  ans,  qu'on  peut  la  mettre 
dans  des  Penfions  particulières  :  la 
féconde,  depuis  l'âge  de  douze  à 
treize  ans,  qu'on  la  met  dans  les. 
Colleges  pour  faire  fes  Human^i- 
tés,  jufqu'à  la  fin  de  la  Rhétori- 
que, qui  conduit  jufqu'à  feize,  ou. 
dix-fept  ans.  Je  ne  defirc  pas  que 
l'on  change  rien  à  ces  deux  pre- 
mières éducations;  je  les  crois  fuf- 
fifantes ,  parce  qu'iï  y  a  dans  l'Uni- 
verfité  de  très-habiles  &  fages  Prin- 
cipaux &  Profefleurs.  D'ailleurs^. 
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comme  tous  les  jeunes  gens  n^ont 
pas  le  même  efprit,  chacun  s'inf- 
tmit  fuivant  les  facultés  de  fon 
génie ,  qui  fe  développe  plus  ou 
moins  par  rinftrudlion. 

A  regard  de  ce  que  j'appelle  la 
troificmc  éducation  ,  elle  cft  l'ob- 
jet principal  de  mon  Ouvrage  : 
elle  doit  commencer  à  Tâge  d'en- 
viron feize,  ou  dix-fept  ans,  6c 
continuer  jufqu'à  ce  que  les  jeu- 
nes gens  aient  acquis  les  connoif- 
fances  nécelTaires  pourfe  conduire 
dans  les  différentes  profeflîons  aux- 
quelles ils  feront  deftinés,  &  pour 
les  empêcher  de  tomber  dans  Ten- 
nui,  dans  ce  fatal  défœuvrement 
&  cette  oifiveté,  qu'on  a  eu  raifon 
d'appeller  la  mère  de  tous  les  vices^ 


^ 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  un  Manufcrit,  qui 
a  pour  titre  :  EJJai  Hijiorique  &  Moral  fur 
V éducation  frarK^oife  :  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  puifTe  en  empêcher  i'impre(îion.  A  Pa- 
ris, le  7   AoilC   177^.    RiBALLIER. 


TRIVILEGE   DU  ROI. 

LOUIS,  PAR.  LA  GRACE  DE  DlEU  ,  ROI  DE  FrAN'- 
CE  ET  DE  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeil- 
îeis,  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand-Confcii , 
Prévôt  de  Paris,  Baillis,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenants 
Civils,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  Salut. 
Notre  amé  le  Sieur  de  Burv  Nous  a  fait  expofer  qu'il 
défireroit  faire  imprimer  6c  donner  au  Public  un  Ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Ejfai  Hijioritjue  V  Moral  fur  l'écincA- 
tion  françoife y  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Permiffion  pour  ce  nécelTaires  :  A  ces  causes,  vou- 
lant favorablement  traiter  l'Expofant ,  Nous  lui  avons 
permis  8c  permettons  par  ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  Sc 
de  le  faire  vendre  ôc  débiter  par  tout  notre  Royaume , 
pendant  le  temps  de  trois  années  confécutives ,  à  compter 
du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  dcfenfes  à  tous 
Imprimeurs ,  Libraires  6c  autres  perfonncs  ,  de  quelque 
qualité  &c  condition  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire 
d'imprefTion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffan- 
ce  i  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enrcgiftrécs  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
6c  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ; 
que  rimpreiïion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre 
Royaume,  Oc  non  ailleurs,  en  bon  papier  6c  beaux  ca- 


taôeres  ;  que  l'Impétrant  fe  conformera  efi  tout  aiix"  K^ 
glements  de  la  Librairie  ,  ôc  iiotammenc  à  celui  du  lo 
Avril  i7i\  J  à  peine  de  déchéance  de  la  préfente  Per- 
miflion  y  qu'avant  de  l'expofer  en  vente  ,  le  manufcric 
qui  auia  fervi  de  copie  à  l'impre/llon  dudit  Ouvrage  , 
iera  remis  dans  li*  même  état  où  l'Approbation  y  aura 
été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très- cher  &  féal  Chevalier, 
Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Hue  de  Mirome- 
ML  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre  ,  un  dcns  celle  de  notre  très-cher  ôc  féal 
Chevalier  ,  Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  Maupeou  , 
&  un  dans  celle  de  notredit  Sieur  Hue  de  Miromenil  ;. 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  def- 
quelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Ixpofant  ôc  fes  ayants  caufes ,  pleinement  Ôc  paifible- 
ment ,  fans  fouiFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  oi» 
empêchement.  Voulons  qu'à  la  copie  des  lUéfentes  ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ,  ou  à  la. 
fin  dudit  Ouvrage,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original. 
.Commandons  au  premier  notre  Huiflier,  ou  Sergent  fur 
ce  requis  ,  de  faire  ,  pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous 
Ades  requis  Ôc  néceffaires ,  fans  demander  autre  pcrrçif- 
fion  ,  ôc  nonobftant  clameur  de  Haro ,  Charte  Normande 
bi  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  noire  plailîr. 
Donne'  à  Paris,  le  onzième  jour  du  mois  d'Oitobre, 
l'an  mil  fept  cent  foixante-feize ,  ôc  de  notre  Règne  le 
tioifieme.  Par  Is  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé  »  LE    BEGUE. 

Hegîftré  la  préfente  fermîjficn  ,  C^  enfembîe   U  Ceffion  , 
fur  le  Regiflre  XX  de  la  Chambre  Royale  (y  Syndicale  def  ' 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N**.  7:6  ,  fol-  134  ,  csn- 
f armement  au  Règlement  de   172.5.  A   Paris  j  «  14  O^o- 
bre  I  776. 

SAILLANT,  Syndic, 
• 

Je  cède  &  tranfporte  à  M.  Defprez ,  Imprimeur 
du  Roi  &  du  Clergé  de  France  ,  le  préfent  Privi- 
lège ,  comme  de  chofe  à  lui  appartenante.  A  Paris  > 
ce  II  Octobre  1776.  Di.  Bury. 
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HISTORIQUE  ET  MORAL 

r ÉDUCATION  FRANÇOISE. 

ES  plaintes  que  j*ai  fouvent  en- 
tendu faire  dans  le  monde  fur 
la  médiocrité  de  Téducation  que 
les   Fiançois  reçoivent  pendant  leur  jeu- 
nclfe ,  &   le  peu  d'utilité  qu'ils  en  reti- 
rent ,  m'ont  donné  lieu  de  faire  de  iéricu- 
fes  réflexions  fur   cet  objet,    duquel  dé- 
pend le  bonheur  de  ceux  qui  font  affez 
heureux  pour  faire  un  bon  ufage  de  celle 
qu'ils   ont  reçue ,  lorfqu'ils   ont   eu   des 
inftituteurs  fagcs  6c  éclairés.    Mais  en  a 
beioin  d'un  fi  grand  nombre  de  ces  hom- 
mes, qu'il  eft  difficile  d'en  trouver  d'alTez 
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inftruits ,  pour  donner  une  bonne  éduca- 
tion. Ceux  qui  exercent  cette  profellîon , 
font  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  n'ont 
pas  les  lumières  &  les  qualités  nécefl^ii- 
res.  Les  pères  3c  mères  ,  peu  inftruits 
eux-mêmes  ,  abandonnent  leurs  enfants 
à  la  routine  de  l'éducation  qui  eft  en 
ufage.  Lorfqu'ils  font  fortis  de  Rhétori- 
que, on  croit  qu'ils  n'ont  pas  befoin  d'au- 
tres connoillances ,  de  Ton  fe  met  peu 
en  peine  de  leur  procui'er  celles  qui  leur 
fcroient  les  plus  nécclTaires  &  les  plus 
utiles  ,  chacun  fuivant  fa  condition. 

Mes  vues  ayant  toujours  été  dans  l'ap- 
plication que  j'ai  donnée  à  l'étude ,  d'être 
utile  à  mes  ccmpatriotes ,  je  me  fuis  dé- 
terminé à  leur  olfrir  un  eifai  hiflorique  \ 
d'éducation  ,  qui  pourroit  peut-être  con- 
tribuer à  perfedionner  celle  qu'on  leur 
donne  adluellcment.  M'étant  principale- 
ment attaché  à  Thiftoire  ,  elle  fera  le  prin- 
cipal fondement  de  mon  Ouvrage,  pour 
appuyer  fur  des  traits  inftrudifs  &  inté- 
reliants ,  les  leçons  de  Morale  que  je  don* 
nerai  :  d'ailleurs,  les  jeunes  gens  retien- 
nent plus  volontiers  les  faits  hiftoriques  ^ 
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Tur-tout  s'ils  font  agréables ,  que  les  dif- 
cours  férieux. 

J'entrerai  donc  en  matière ,  fans  un  plus 
long  exorde. 

CARACTERE  DES  GAULOIS. 

C'eft  une  vérité  confiante  ,  que  les 
hommes ,  femblables  aux  arbres  ôc  aux 
plantes  que  la  terre  produit ,  tiennent , 
pour  ainfî  dire ,  au  fol  des  contrées  fur 
lefquclles  ils  prennent  naiflance  de  font 
élevés.  La  différence  des  climats ,  des 
nourritures  ôc  des  fruits  influe  ,  en  quel- 
que forte ,  fur  les  caradleres  des  hom- 
mes qui  les  habitent  j  ôc  quoiqu'il  arrive 
dans  les  Etats  des  révolutions  qui  chan- 
gent les  mœurs ,  le  fonds  des  caractères 
fubfifte  toujours.  Lorfqu'une  Nation  étran- 
gère fait  la  conquête  d'un  Royaume,  elle 
y  apporte  fon  caradere  ôc  fcs  mœurs  ; 
mais  à  la  troifieme  ou  quatrième  géné- 
ration, au  moins,  elle  devient  fembli- 
bleàcelle  qu'elle  avoit  fubjuguce.  Com- 
me mon  dedéin  efl;  de  faire  connoîcre  le 
caradere  ackiel  des  François ,  qui  eft  le 
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morne  que    celui  des   anciens    Gaulois , 
leurs  aïeux  ,  je  commencerai  par  citer  ré- 
poqae  de  la  première  adtion  mémorable 
qui  les  a  rendus  célèbres  dans  l'univers; 
je  veux  dire  la  prife  de  ji  ville  de  Rome. 
Environ   390  ans  avant  Jéfus-Chrift,  les 
Gaulois  Senonois ,  compofant  une  armée 
nombreufe,  entrèrent  en  Italie,  &  affie- 
gèrent  la  ville  de  Clufmm.   Les  Romains 
leur   envoyèrent   des  Ambalfadeurs  pour 
les  engager  à  lai(ïcr  en  paix  cette  ville  , 
qui  étoit  leur    alliée.  Les   Gaulois  refu- 
sèrent d'écouter  les  Ambalfadeurs.    Ceux- 
ci  étant   entrés  dans  la  ville ,  fe  mirent 
à  la  tête  d'une  fortie  que  fixent  les  habi- 
tants ,  ^  ils  furent  reconnus  dans  le  com- 
h^x.  Les  Gaulois ,  prétendant  que  les  Ro- 
mains avoicjît  agi  contre  le  droit  des  gens, 
levèrent  le   fîcge  de  Cluiîum  ,   &   mar- 
chèrent à  Rome.    Ayant   rencontré   l'ar- 
mée Romaine ,   ils  l'attaquèrent ,  la  mi- 
rent dans  une  entière  déroute  \   ôc  pro- 
fitant de  leur  victoire  ,  ils  alîicgerent  Ro- 
me ,  6c  s'cv)  rendirent  les  maîtres.  Ils  la 
mirent  au  pillage  ,  fans  pouvoir  fe  rendre 
maiu'es  du  Capitple  ,  qui  iuï  lervoit  de 
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foL'tcreiïe.  Etant  appelles  ailleurs  poui" 
d'autres  affaires  ^âls  fe  retirèrent  charges 
de  butin.  Cet  avantage  &  d'autres  qu'ils 
eurent  dans  la  fuite,  imprimèrent  tant 
de  terreur  aux  Romains,  que  ceux-ci  pen- 
dant le  temps  qu'ils  employèrent  à  la  con- 
quête du  refte  du  monde,  n'oferent  ja- 
mais attaquer  les  Gaulois. 

Les  Gaulois  jouiiïbient  dans  l'univers 
de  la  plus  haute  réputation  de  valeur. 
Ils  avoient  fait  par  leur  courage  plufieurs 
grands  établiirements  dans  l'Afie  ,  &  cn- 
tr'autres  ils  s'étoient  emparés  de  la  Ga- 
latie ,  depuis  appellce  de  leur  nom  Gal- 
lo-Grèce, Il  étoit  réfervé  à  Jules-Céfar, 
le  plus  grand  homme  &  le  plus  expéri- 
menté dans  l'art  militaire  qui  fût  parmi 
les  Romains,  de  foumettrc  les  Gaulois  ^ 
encore  fut-il  obligé  d'y  employer  neuf 
années. 

Pendant  le  temps  que  Céfar  fit  la  guerre 
dans  les  Gaules ,  il  reconnut  fi  bien  le  ca- 
radtere  de  cette  nation ,  qu'il  fe  l'attacha 
par  toutes  fortes  de  voies.  Honneurs  , 
dignités  ,  récompenfes ,  confiance ,  il  em- 
ploya tout  pour  la  gagner.   Il  donna  aux 
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habitants  de  plufieurs  villes,  le  droit  de 
Citoyens  Romains.  Il  fit  entrer  dans  le 
Sénat  les  plus  illuftres  d'entre  les  Gau- 
lois j  il  leur  donna  des  emplois  confidé- 
rables  dans  Tes  armées.  Ils  faifoient  la 
principale  force  de  fa  cavalerie  ,  toute 
compofée  de  NoblefTe  Gauloife.  Ce  fut 
elle  qui  eut  le  principal  honneur  de  la 
conquête  de  l'Efpagne  par  Céfar.  Il  avoit 
formé  des  légions  entières  de  Gaulois. 
Il  en  fut  admirablement  bien  fervi  dans 
la  guerre  civile,  ^  ils  eurent  beaucoup 
de  part  à  la  vidoire  de  Pharfale,  qui  le 
rendit  maître  de  l'Empire  Romain.  Il  fc 
fit  alors  un  changement  confidérable  dans 
\qs  mœurs  des  Gaulois.  Depuis  que  cette 
nation  eut  trouvé  un  emploi  continuel 
èc  honorable  dans  les  armées  Romaines , 
où  elle  pouvoit  fatisfaire  fon  inclination 
pour  la  guerre,  elle  dem.eura  inviolable- 
ment  attachée  aux  Romains ,  avec  lef- 
quels  elle  étoit,  pour  ainfidire,  incorpo-» 
rée ,  fans  qu'elle  ait  jamais  pcnfé  à  fe  ré- 
volter. Car  tel  eft  fon  caradere,  qu'elle 
fe  foumet  volontiers  à  une  domination 
iage  6c  prudente,  telle  qu'çtoit  celle  des 
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Romains ,  &  telle  qu'elle  cfl  encore  au- 
jourd'hui fous  celle  de  la  troifiemc  race 
de  Tes  Rois ,  fous  laquelle  nous  avons  le 
bonheur  de  vivre  depuis  plus  de  790  ans, 
pendant  lefquels  la  Monarchie  Françoife 
a  toujours  augmenté  en  gloire  &  en  puif- 
fance.  Mais  avant  que  la  nation  Gauloife 
pût  être  rendue  à  elle-mcme,  &  jouir  du 
bonheur   d'ctre  gouvernée  par  des  Rois 
de  Ton  fang  ,   elle  éprouva  une  terrible 
révolution  dans  fon  caradtcre  &z  dans  Tes 
mœurs.  Ce  fut  lorfque  l'Empire  Romain 
s'éteignit  en  Occident  par  les  irruptions 
des  peuples  du  Nord  ,  &  lorfque  Clovis, 
à  la  tête    d'une    armée    confidérable   de 
Germains  de  de  Francs,  peuples  païens  & 
barbares,  s'empara  de  la  plus  grande  par- 
tie des  Gaules.   La  Religion  Chrétienne 
que  Clovis  &  la  plus  grande  partie  de 
Tes  foldats  embraiferent,  ne  put  modérer 
]a  férocité  de  ce  Roi ,  des  Seigneurs  qui 
Tavoient  accompagné ,  ^  de  plufieurs  de 
(ts  fuccelfeurs.   Il  fallut  attendre  que  la 
température  du  climat  eût  fait  couler  dans 
leurs  veines  un  fang  moins  violent ,  & 
que  la  douceur  du  caractère   à^s  Gaulois 
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qu'ils  avoient  fournis,  mêlé  avec  le  leur» 
en  eût  amorti  la  dureté.   On   commence 
à  s'en  appercevoir  dans  le  gouvernement 
des  Maires  du  Palais,  dont  l'autorité  s'é- 
tablit fous  le  règne  de  Dagobert  premier. 
Suivant  l'hiftoire  ,  ces  Maires  étoient  des 
hommes  de  grand  mérite  &  de  beaucoup 
de  capacité  :  leur  autorité  dura  environ 
120  ans ,  c'eft-à-dire ,  jufqu  à  l'an  750  de 
Jéfus-Chrift,  que  Pépin  le  Bref  fut  pro- 
clamé Roi  des  François,  (i)  Dès  le  règne 
de  Dagobert ,  on  reconnoit  un  notable 
changement    dans  les  mœurs    dts  Frari' 
çois.  Ce  n'étoit  plus  cette  barbarie  defpa- 
tique  que  les  Francs  avoient  établie  dans 
les  Gaules.  Cétoit  cette  douceur ,  cette 
affabilité,  cette  bienfaifance  naturelle  qui 
formoient  le  véritable  caradere  de  la  na- 
tion Gauloife ,  &  qui   commencèrent  à 
—  ■"Il  '1      I  ■ 

(i)  Ccft  à  peu  près  dans  le  temps  de  Cl"ovi$ 
que  les  Gaulois  ont  commencé  à  prendre  le 
nom  de  François  au  lieu  de  celui  de  Francs  que 
portoientceux  qui  accompagnoient  Clovis  ,  lor{> 
qu'il  fit  la  conquête  des  Gaules  fur  les  R(M 
mains. 
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reprendre  le  dellus ,  lorfquc  le  fang  de  la 
race  de  Clovis  fut  éteint.  On  vit  renai-* 
rre ,  fous  les  règnes  de  Pépin  &  de  Char- 
lemagne,  ces  belles  qualités  j  mais  elles 
demeurèrent  encore  obfcurcies  par  Tira- 
pre(îion  d'une  partie  de  la  grolîîéreté  des 
règnes  précédents. 

La  caufe  eii  étoit  l'ignorance  affreufe 
dans  laquelle  languilToit  la  Nation  Fran- 
çoife  y  ignorance  occaiîonnée  par  l'inva- 
fion  ôc  les  ravages  des  barbares  du  Nord 
dans  les  trois  plus  belles  parties  de  l'Eu- 
rope, la  France,  l'Efpagne  Se  l'Italie.  La 
Noblelfe  Françoife  ne  favoit,  ni  lire  ,  ni 
écrire  j  cette  fcience  n'étoit  connue  que 
des  Eccléfiaftiques  ,  ôc  la  langue  n'étoic 
qu'un  jargon  brut,  compofé  de  langage 
franc  ôc  de  mauvais  latin.  On  ne  cou* 
noiiroit  point  ces  beaux  ouvrages  des  Au- 
teurs Latins  ,  qui  avoient  fait  les  délices 
du  fiecle  d'Auguile  ,  ôc  encore  moins 
ceux  des  Auteurs  Grecs.  Le  peu  qui  en 
reftoit ,  étoit  enfeveli  dans  les  Biblio- 
thèques des  Monaftercs ,  ôc  confondus 
avec  des  exemplaires  de  la  Bible  ôc  des 
Ouvrages  Latins  des  Pères  de  TEglife ,. 
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que  mcme  la  pluparc  des  Ecclcliaftiques 
n'enrendoient  pas. 

Saint  Louis  fut  regardé  comme  un  des 
plus  (avants  hommes  de  fon  Royaume , 
parce  qu'il  favoit  le  Latin,  &  qu'il  cn- 
tendoit  celui  de  la  Bible  &  des  Pères  de 
TEglife. 

L'Europe  refta  dans  cette  ignorance 
jufqu'en  l'année  1453  ,  que  Mahomet  II , 
Empereur  des  Turcs  ,  s'empara  de  Conf- 
tantinople  ,  &  détruifit  l'Empire  Grec. 
Plufieuis  favants  Citoyens  de  cette  Ville 
s*en  expatrièrent  volontairement ,  plutôt 
que  de  vivre  fous  la  domination  Muful- 
niane  ,  &  ils  emportèrent  avec  eux  des 
tréfors  inconnus  aux  Turcs,  dont  ils  en- 
richirent 1  Europe.  Ce  furent  des  manuf- 
crics  originaux  des  Ouvrages  des  Pères  de 
l'Eglife  Grecque ,  des  anciens  Philolophes 
&  des  Savants  qui  avoient  paru  dans  la 
Grèce  Se  chez  les  Romains  pendant  les 
fîeclts  où  les  fciences  &  les  beaux  arts 
avoient  brillé  chez  eux.  Ces  Grecs  fe 
retirèrent  en  Italie,  où  l'on  fît  des  tra- 
dudions  des  Auteurs  qu'ils  avoient  ap- 
portés, &  le  goût  augmentant  pour  les 


FRANÇOISE.  II 

belles  connoiirances,  on  tira  delà  pouf- 
liere  des  Bibliothèques ,  les  anciens  Au- 
teurs que  l'on  étudia  avec  beaucoup  d'ar* 
deur.  Néanmoins ,  l'ignorance  continua 
de  fubfifter  parmi  les  François,  &  ils  ne 
commencèrent  à  s'inftruire  que  fous  le 
règne  de  François  premier  ,  qui ,  par  fa 
protedion  &  Tes  libéralités ,  mit  les  gens 
de  lettres  à  l'abri  de  l'indigence. 

Si  les  François  avoient  pu  fortir  plu- 
tôt de  leur  ignorance ,  ils  auroient  été 
bien  plus  heureux  fous  leurs  Rois  de  la 
troifieme  race -,  ils  auroient  été  mieux  inf- 
truits  de  la  Religion  qu'ils  profelFoient  -, 
elle  leur  auroit  fait  connoître  les  vérita- 
bles vertus  morales  Se  civiles  qui  contri- 
buent au  bonheur  de  la  fociété  j  ils  au- 
roient fu  en  quoi  confiftoient  la  pruden- 
ce, la  juftice,  le  courage,  la  libéralité*, 
ils  auroient  abandonné  la  barbarie  des 
iifages  du  Gouvernement  féodal  ,  &  en- 
tr*autres  cette  injufte  coutume,  qui  auto- 
rifoit  un  Gentilhomme  convaincu  d'un 
crime  par  information  à  le  nier ,  &  prou- 
ver fon  innocence  par  un  combat  fingu- 
licr  -,  Se  s'il  étoit  vainqueur ,  d'ctrc  déclare 
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innocent.  Saint  Louis,  que  j'ai  dit  avoir 
été  PhonoiTie  de  fon  Royaume  le  plus  fa- 
ge  de  le  mieux  inftruit ,  avoit  aboli  dans 
fes  domaines  cette  barbare  coutume ,  & 
plufieurs  autres,  fans  pouvoir  engager 
les  Seigneurs  des  grands  fiefs  qui  rcle- 
voient  de  lui,  à  fuivrc  fon  exemple,  (i) 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  autres  vices 
&  défauts  qui  regnoient  autrefois  dans 
nos  mœurs  :  nous  avons  eu  le  bonheur 
d'en  détruire  une  grande  partie  ;  mais  il 
en  reftc  encore  un  germe  affez  fort  pour 
nous  y  faire  retomber,  fi  nous  ne  nous 
appliquions  à  le  détruire  par  une  bonne 
éducation. 

Je  commencerai  donc  mon  ouvrage  par 
les  principes  du  modèle  que  je  me  pro- 
pore d'offrir  au  Public. 

PLAN  DE  L'ÉDUCATION. 

Je  le  diviferai  en    trois  parties  y  que 


(i)  Voir  lefaitd'Enguerrand  de  Couci ,  dans 
THiftoircde  faint  Louis,  par  l'Auteur,  Tome 
II,  pages   ^6  &  fuivantes. 
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je  nommerai  première ,  féconde  «Se  troi- 
fieme  Éducation. 

Les  préceptes  que  je  donnerai  pour 
\qs  deux  premières  ,  ne  feront  pas  fort 
étendus ,  parce  que  je  m'en  rapporterai ,, 
en  y  joignant  de  courtes  réflexions ,  à 
l'ufage  établi  dans  les  Penfions  particu- 
lières pour  ta  première  Education ,  6c  à 
celui  qui  s'oblerve  ,  pour  la  féconde, 
dans  les  Collèges  de  l'Univcrfité  ^  au- 
quel je  vois  peu  de  chofe  à  changer.  Les 
inftrudlions  que  l'on  y  donne  ,  me  pa- 
roiflent  fufiîfantes  pour  conduire  les  jeu- 
nes gens  jufqu'à  la  fin  de  la  Rhétorique , 
que  je  regarde  comme  l'époque  de  la 
troisième  Education. 

C'cft  celle-ci  qui  fait  le  principal  ob- 
jet d€  mon  ouvrage  -,  parce  que  c'cft  le 
temps  où  la  jeunelTe,  délivrée  de  la  con- 
trainte à  laquelle  elle  a  été  atTujettic  > 
fe  prépare  à  entrer  dans  le  monde,  pour 
y  remplir  avec  honneur  &  capacité  les 
différentes  profeflîons  auxquelles  chacun 
fera  deftiné.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage 
ks  principes  de  la  Morak  civile,  que  nous 
appelions   les  devoirs  de  la  fociçté,  &c 
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que  Ciccron  nomme  offices  dans  ce  beau 
JTiaité  qu'il  nous  a  laifTé  ,  &  dans  lequel 
il  nous  donne  des  règles  qui  nous  ap- 
prennent à  nous  conduire  avec  fagelTe  & 
vertueufement  dans  cette  fociété,  quels 
font  les  fervices  dont  nous  fommes  te- 
nus envers  l'Etat  &  envers  nos  Conci- 
toyens, enfin  à  nous  acquitter  dignement 
de  nos  devoirs.  Je  joindrai  aux  maximes 
vertueufes  que  je  préfenterai  à  lajeunef- 
fe,  des  traits  hiftoriques,  agréables  &  in- 
térefl'ants  ,  qui  lui  feront  connoitre  que 
(î  d'autres  hommes  ont  pratiqué  ces  ver- 
,tus,  elle  peut,  lorfqu'elle  voudra  s'inf- 
truire  ,  imiter  leurs  exemples ,  &  méri- 
ter l'eftime  &  la  confîdération  Ats  hon- 
nêtes gens. 

PREMIERE   ÉDUCATION. 

La  première  éducation  a  deux  temps  : 
le  premier  cft  depuis  la  nailfance  juf- 
qu'à  l'âge  de  cinq  ou  fix  ans ,  pendant 
lefquels ,  après  avoir  donné  aux  enfants 
les  (oins  &  les  nourritures  ordinaires  pour 
procurer  à  leurs  corps  la  force  &  la  fia- 
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bilirc  néceiïaires,  on  leur  apprend  à  con- 
noîrre  leurs  pères  &  mères ,  à  parler  , 
i  lire,  à  écrire;  ce  qui  les  conduit  dou- 
cement jufqu'à  l*àge  de  cinq  ou  fix  ans  , 
auquel  âge  il  faut  penfer  à  leur  procu- 
rer les  inftrudions  qu'on  eft  dans  Tufage 
de  donner  à  ceux  qui  commencent  à  fe 
connoîtrc.  Pour  y  parvenir ,  on  les  met 
ordinairement  dans  des  Pendons  deftinées 
à  cet  effet.  Je  ne  defire  pas  qu'on  chan- 
ge quelque  chofe  à  ces  Penfîons.  Il  y  en 
a  plufieurs  au  Fauxbourg  Saint-Antoine 
alTez  femblables  à  celles  dans  lefquelles 
nos  pères,  &  nous  après  eux,  avons  été 
autrefois  élevés.  Je  vois  encore  aujour- 
d'hui beaucoup  de  pères  &  mères  qui 
font  fort  contents  de  celles  qui  fubfîftent 
aujourd'hui.  Les  Mviîtres  de  ces  Pen- 
fions  ont  abandonné  un. certain  pédantif- 
me  qui  y  regnoit  de  notre  temps.  Ils 
conduifent  les  enfants  avec  beaucoup  de 
douceur  :  les  inftrudions  fe  donnent  poli- 
ment, fans  rudelfe  ,  avec  raifon  &  amitié» 
On  fait  mener  aux  enfants  une  vie  fort 
réglée.  Les  heures  du  lever  &  du  cou- 
cher, ctlles  de  l'étude /celles  des  repas  >- 
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celles  des  récréations  (ont  toujours  les 
mêmes.  La  nourriture  ordinaire  ,  égale  & 
fimple ,  y  eft  excellente.  Comme  ces 
Pendons  font  dans  le  meilleur  air  de  Pa- 
ris ,  tout  contribue  à  former  le  corps  & 
le  rendre  robufte. 

On  les  inftruit  très-bien  àt%  prriici- 
pes  de  leur  Religion  ,  &  on  leur  fait  ap- 
prendre leur  Catéchifme  au  point  qu'on 
leur  y  fait  faire  kur  première  Commu- 
nion. On  leur  enfeigne  les  premiers  élé- 
ments de  la  Langue  Latine  y  enfin  ,  on  les 
met  en  état  d'entrer  en  quatrième  aux 
Collèges..  J'exhorte  les  pères  &  mères 
riches  à  y  mettre  aufli  leurs  enfants  y  qui 
n'en  apprendront  pas  davantage  chez  eux 
fous  des  Précepteurs  \  mais  qui  jouiront 
dans  ces  Penfions  d'une  fociété  agréable 
&  amufante ,  qui  eft  trop  Térieufe  chez 
eux ,  &  ils  pourront  y  contracter  des  ami- 
tiés très-utiles  par  la  fuite. 

J'ai  oui  dire  àM»  l'Abbé  Fleury,  l'AuteuE 
de  THiftoire  Eccléliaftique ,  avec  lequel 
j'ai  vécu  dans  ma  première  jeunelfe,  les 
cinq  dernières  années  de  fa  vie  ,  qui  avoit 
été  Précepteur  de  M.  le  Prince  de  Con-- 
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ri ,  du  Comte  de  Vermandois  ,  Se  Sous- 
Piécepteur  de  Monfeigneur  le  Duc  de 
Bourgogne  (i)  ,  que  la  première  édu- 
cation des  enfants  commençoit  par  les 
yeux  &  par  la  mémoire  j^  qu'il  falloir  leur 
faire  voir  des  images,  &  leur  apprendre 
des  faits  agréables  de  intérefFants ,  mais 
courts  &  faciles  à  retenir ,  &:  que  c'étoic 
ce  qui  lui  avoit  donné  l'idée  de  compo- 
fer  Ton  Catéchifmc  hiftorique ,  orné  de 
figures  &  d'eftampes.  Cet  Ouvrage  avoit 
été  (I  bien  reçu  du  Public,  qu'il  avoit 
été   traduit  dans  toutes  les   Langues  de 

(i)  M.  l'Abbé  Fleury  ,  qui  devoit  fe  connoîtrc 
en  éducation  ,  avoit  mis  fon  pctit-ncveu  en 
Penfion  au  Fauxbourg  Saint-Antoine  ,  chez  un 
Maître  appelle  M.  Ducatel ,  dqnt  l'éducation 
palToit  pour  la  meilleure  de  Paris.  J'ai  eu  le 
bonheur  de  m'y  trouver  en  même-temps  que 
ce  neveu-  »  nommé  M.  Dclavigne  ,  avec  lequel 
je  contradai  une  amitié  fort  étroite,  qui  a 
duré  jufqu'à  fa  mort ,  arrivée  il  y  a  environ 
quinze  années  dans  la  charge  de  Premier-Mé- 
decin de  la  Reine.  Nous  avions  fait  nos  Hu- 
manités dans  les  mêmes  GlalTés  au  Collège  des 
^éfuitss  &  fous  les  mêmes  Régenta 
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l'Europe,  Ôc  j'en  ai  vu  des  exemplaires 
chez  lui.  Je  ne  fais  pourquoi  l'on  n'en 
fait  plus  d'ufage  dans  l'éducation  des  jeu- 
nes gens  :  cependant  il  eft  très-utile  pour 
leur  apprendre  les  principes  de  leur  Re- 
ligion, &ron  nefauroit  trop  exhorter  les 
Inftituteurs  de  le  faire  lire  à  la  jeuneire. 
Je  voudrois  encore  qu'on  lui  fit  appren- 
dre par  cœur  l'Evangile  de  chaque  Di- 
manche. Il  feroit  aulli  néceflaire  de  fai- 
re des  extraits  en  Langue  Françoife  àcs 
plus  beaux  traits  hiftoriques  de  lEcritu- 
re-fainte ,  tels  que  la  reconnoiifance  des 
frères  de  Jofeph  ,  l'Hiftoire  de  Samfon, 
celle  de  Tobie ,  celle  d'Efther ,  celle  de 
la  chafte  Suzanne  ôc  plufieurs  autres  j 
qu'on  les  lût ,  ou  qu*on  les  fît  lire  aux 
enfants.  Cette  inftrudtion  pourroit  auffi 
convenir  aux  jeunes  Demoifelles.  Je  con- 
nois  plufieurs  Dames,  qui  m'ont  dit  avoir 
été  fi  touchées  dans  leur  jeuneife  de  ces 
Hiftoires ,  qu'elles  fe  les  rappclloient  tou^ 
jours  avec  plaifir. 

On  pourroit  encore  y  ajouter ,  tant 
pour  les  jeunes  Garçons  que  pour  les  De- 
moifelles, afin  de  cukiver  leur  mémoire* 
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de  leur  faire  apprendre  par  cœur  les  plus 
belles  Fables  de  la  Fontaine  :  ils  les  re- 
riendroient  d'autant  plus  facilement  , 
qu'outre  la  belle  morale  qu'elles  contien- 
nent ,  &■  dont  il  refte  toujours  quelque 
chofe  dans  refprit,  ilny  a  rien  de  plus 
agréable  à  lire  que  ces  Fables;  &  d'ail- 
leurs comme  elles  font  en  vers ,  elles  font 
plus  aifées  à  retenir  que  la  profe.  Les 
enfants  même ,  dès  le  plus  bas  âge ,  ai- 
ment à  ouir  conter  des  Hiftoires  ,  de 
peu  leur  importe  qu'elles  foient  vraies 
ou  fauffes.  Je  me  fouviens  que  dans  no- 
tre première  jcunefl'e  ,  les  Bonnes  nous 
contoient  l'Hiftoire  de  la  Barbe-bleue, 
celle  du  Petit-Poucet ,  avec  fcs  bottes 
de  fept  lieues ,  celle  de  Forcunatus ,  de 
Richard-fans-Peur  (Se  autres ,  8c  nous  les 
retenions  avec  plaifir.  C'eft  par  ces  rai- 
fons  que  Platon  ayant  banni  Homère  de 
fa  République ,  y  a  donné  aux  Fables 
d'Efope  une  place  trcs-honorable  :  il  re- 
commande de  les  apprendre,  aux  jeunes 
enfants  ,  parce  qu'on  ne  (auroit  les  ac- 
coutumer de  trop  bonne  heure  à  la  (a- 
getre  6c  à  la  vertu.  D'ailleurs,  ces  Fables 
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ne  font  pas  feulement  morales  ^  elUs 
donnent  encore  la  connolifance  de  la  pro- 
priété àzs  animaux  &  de  leurs  différents 
caraderes  qui  y  font  exprimés.  On  y  ap- 
prend ce  que  c'eft;  que  la  finelTe  du  Re- 
nard, la  malice  du  Singe  ,  k  méchanceté 
du  Loup,  le  venin  des  Serpents,  la  dou- 
ceur du  Mouton  &  la  férocité  du  Lion  ,. 
èc  pourquoi  l'on  compare  quelquefois  un 
homme  à  ce  Renard  ou  à  ce  Lion.  Les 
Fables  de  la  Fontaine  du  Lion  <Sc  du  Rat 
&  celle  de  la  Colombe  &  de  la  Four- 
mi ,  nous  donnent  une  belle  leçon  fur  U 
reconnoiiïance  j  vertu  afTez  rare  parmi  les 
hommes.  Le  Lion  me  fait  rcITou venir  d*ua 
trait  fameux  qu*on  voit  dans  l'Hifteirc, 
5c  qui  fît  autrefois  grand  bruit  à  Rome. 
Un  Efclave  ne  pouvant  fouffrir  les  mau- 
vais traitements  d'un  trop  rigoureux  Maî- 
tre ,  prit  la  fuite,  &  fe  fauva  dans  k$ 
déferts  de  l'Afrique  ,  aux  environs  de 
Cartilage.  Ne  fâchant  que  devenir ,  il 
entendit  un  animal  qui  rugilToit.  Il  s'ap- 
procha pour  favoir  ce  que  c'étoit ,  &  il 
vit  un  lion  couché  par  terre  &  blefTé  par 
une  épine  qui  lui  étoit  entrée  profou-* 
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dément  dans  un   pied.  L'Efclave  s'appre- 
che ,  rerire  l'épine  ,  ctanche  le  fang ,   & 
met  fur  la  plaie  un  appareil  tel  qu'il  peut: 
cependant  il  rcuiîit  ,   Ôc   le   lion    guérit. 
Cet  animal  reconnoiflant  alloit  à  la  chaf- 
ie,  ôc  apportoit   à  rEfclave  de  la  chair 
crue  pour  fe  nourrir.   Enfin  lafle  de  me- 
ner une  pareille  vie ,  il  trouva  l'occafion  . 
de  {e  féparer  du  lion,  qui  ne  vouloitpas 
le  quitter;  mais  il   fut  alfez  malheureux 
pour  être  repris  de  rendu  à  fon  Maître, 
qui  le  fit  conduire  à  Rome,  pour  y  être 
«xpofc  aux   bêtes  féroces,  qui   fervoient 
de  fpedlacles  aux  Romains.  Par  un  de  ces 
hafards  fînguliers  qui   arrivent  quelque- 
fois dans  le  monde ,  le  lion  fut  aufTi  pris 
&  envoyé  à  Rome  pour  fervir  de  fpec- 
tacle.  Un  jour  que  tout  le  peuple  étoit 
aiTemblé ,  on  lâcha  le  lion    dans  Taréne  , 
&  on  y  mit  l'Efclave  pour  y  être  dévoré. 
Mais   on  fut  fort    furpris   lorlqu'on   vie 
ce  lion ,  au  lieu  de  fc  jetter  iur  l'Efclave 
pour  le  déchirer,  s'approcher  de  lui ,  lui 
lécher  les  mains  ,    &   TEfclave   carelTer 
fon  iioii.  L'Efclave  raconta  fon  aventure , 
&  pour  iccompenfer  l'un  6c  Tautre^  on 
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donna  le  lion  à  TEfclavc  ,  qui  gagnoit 
la  vie  de  l'un  5c  de  l'autre,  à  faire  voir 
le  lion  &  raconter  Ton  Hiftoire. 

SECONDE    ÉDUCATION. 

Lorfque   les   jeunes  gens   ont  reçu  la 
première  éducation  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  foit  chez  leurs  pères  &  mères ,  foit 
dans  les  différentes  Penfions ,  on  les  con- 
.duit  dans  les   Collèges  pour   y  recevoir 
leur  féconde  éducation.    Depuis  Télcigne- 
ment   des   Jéfuites ,    il  s'efl:    établi  dans 
les  Collèges  de  l'Univerfîté  une  honnête 
émulation ,  qui  a  beaucoup    contribué  à 
perfedionner  l'éducation  de  la  jeunefle. 
Je  fais  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  font 
fortis  de    Rhétorique  avec  àts  connoif- 
fances  auxquelles  il  n'y  avoit  rien  à  défi- 
rer,  finon  celles  que  l'on  n'eft  pas  encore 
dans  l'ufagc  de  leur  procurer. 

Je  crois  cependant  qu'on  pourroit  en- 
core ajouter  quelque  chofe  aux  règles 
qu'on  obferve  dans  cette  éducation  ,  afin 
de  la  rendre  plus  facile  &  plus  agréable. 
Je  dcfirerois ,   lorfqu'on    fera    faire  aux 
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jeunes  gens  àts  traductions  des  bons  Au- 
teurs Latins,  en  langue  Françoiie,  que- 
les  Profeireurs  iiirent  un  choix  Ats  traits 
hiftoriques  les  plus  beaux  &  les  plus  in- 
térelTanis,  fur  lefquels  ils  feroient  des 
rcdexions  courtes  &  folides  en  langue 
Françoifc,  qu'ils  dideroient  aux  Ecoliers 
pour  les  apprendre  à  titre  de  leçons,  afin 
de  cultiver  leur  mémoire  :  outre  qu*ils 
\zs  retirndroient  facilement,  ils  appren- 
droient    l'Hillioire  en  même-temps. 

Par  exemple  ,  en  leur  faifant  expliquer 
la  vie  d'Alexandre  par  Quint-Curce  ,  je 
choifirois  ce  trait  dans  lequel  Alexandre, 
après  avoir  vaincu  Darius,  l'avoir  mis  en 
fuite,  s'être  emparé  de  fon  camp  ,  avoir 
fait  prifonniers  la  femme,  les  filles  &  le 
fils  de  ce  Prince ,  les  traite  avec  tout  le 
refpect ,  les  honneurs  Ôc  la  décence  dus 
à  leur  fexe  &  à  leur  rang;  &  cet  autre, 
dans  lequel ,  après  avoir  vaincu  &  fait 
prifonnier  Porus ,  Pvoi  des  Indes ,  Alexan- 
dre, fur  la  noble  réponfe  de  Porus,  le 
traite  avec  la  plus  grande  générofité  &: 
lui  rend  fe s  Etats.  Mais  en  même-temps, 
afin  de  faire  connoître  ce  que  c'eft  que 
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l'orgueil  du  cœur  humain  ,  je  repréfen- 
terois  ce  mcme  Alcxandie  ,  lequel,  ou- 
bliant qu'il  n'eft  ledevable  qu'à  la  Divi- 
nité d'avoir  été  élevé  au  comble  de  la 
gloire  par  les  conquêtes  qu'elle  lui  a  per- 
mis de  faire  ,  veut  être  regardé  comme 
un  dieu.  Je  repréfenterois  cet  homme  que 
la  Divinité,  pour  le  punir,  abandonne 
à  toute  la  violence  des  pallions  humai- 
nes. Je  le  ferois  voir  ivre  de  jaloulie  ,  de 
colère  &  de  vin  ,  malTacrant  de  fa  main 
dans  un  feftin ,  Clytus ,  l'un  de  Tes  Gé- 
néraux ,  qui  lui  avoit  fauve  la  vie  au 
paiFage  du  fleuve  Granique ,  6c  qui  étoic 
l-e  fils  de  fa  nourrice.  En  failant  lire  aux 
Elevés  l'Hiftoire  Romaine  par  Tite-Live, 
je  metrrois  dans  fon  plus  beau  jour  l'Hil- 
toire  de  la  chafte  Lucrèce  ;  ce  trait  li  hé- 
roïque &  fi  beau  de  la  continence  de 
Scipion  -,  l'Hiiloire  de  Mafiniiïa  Se  de  So- 
phonille.  Si  je  leur  faifois  lire  les  Poè- 
tes ,  ou  plutôt  \qs  traduire,  je  choifirois 
dans  le  quatrième  Livre  des  Géorgiques 
de  Virgile ,  cette  belle  fable  d'Orphée  &c 
d'Euridice  ,  une  partie  du  quatrième  Livre 
de  l'Enéide,  pour  faire    connoitre  dans 

cruels 


FRANÇOISE.  if 

qaels    égarements    l'amour    nous   jette , 
lorfque  nous  nous  y  abandonnons  -,  Pa- 
gréable  Hiftoite  de  ces  deux  amis  Nifus 
ôc  Eurialus  ,  ôc  celle  du  jeun«  Pallas, 
fils  d'Evandue  ,  qui  eft  fi  touchante.  Je 
ferois  le  même  ufage  des  Poéfies   d'O- 
vide, dont  je  choifirais  les  plus   beaux 
morceaux,  pour  les  faire  apprendre  par 
cœur  ôc    traduire  par  les  Elevés.   Si  je 
leur  parlois  de  l'éloquence ,  car  c'cft  la 
fcience  pour  laquelle  on  les  conduit  en 
Rhétorique,  après  leur  avoir  donné  d'af- 
fez  foibles  inftrudions  dans  les  quatriè- 
me, troilîeme  ôc  féconde  Claffes,  je  choi- 
firois  les  plus  beaux  endroits  âcs  difcours 
des  bons  Orateurs,  tels  que  Cicéron,  & 
cntr'autrcs  celle  où  il  donne  de  fî  belles 
louanges  à  Céfar ,  pour  s*être  réconcilié 
avec  Marcellus,  ôc  celle  par  laquelle  Ci- 
céron força  ,  pour  ainfi  dire,  Céfar  de 
pardonner  à  Ligarius ,  qu'il  avoir  réfolu  de 
faire  mourir  ,  s'il  tomboit  entre  Ces  mains. 
Afin  d'appuyer  ce  que  je  viens  de  dire, 
je  donnerai  pour  exemple ,   un  homme 
fous  lequel  j*ai  étudié  en  Rhétorique  aux 
Jcfuites.  Je  dirai ,  par  rcconnoiflance  à 
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fa  louange  ,    que  je  n'ai   jamais   connu 
d'homme  qui  eût  plus  de  talent  pour  inf- 
truirc.   C'étoit  le  Père  Porée ,  Régent  de 
Rhétorique  ,  dont  la  réputation  fubfiftc 
encore  parmi   ceux  qui  ont  étudié  fous  • 
lui.  Il  nous  faifoit  aimer  le  travail  &  y 
trouver  du  plaifîrj  aulîi  donnions-nous 
toutes  nos  attentions  à  nous  bien  acquit- 
ter de  nos  devoirs.  Il  nous  donnoit ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  l'efprit ,  ou  nous  en  faifoic 
trouver.  Un  jour  il  nous  dit  :  Vous  avez 
dans  votre  Virgile  >  au  quatrième  Livre 
des   Géorgiques ,    la   fable  d'Orphée  & 
d'Euridice ,  vous  la  traduirez  en  François 
depuis  un  tel  vers  jufqu'à  un  tel.  Ovide 
a  aufïî  mis  en  vcis  la  même  Fable  :  com- 
me  nous  ne  voyons  pas  ici  l'Ovide,  je 
vais  vous  la  dider-,  ce  qu'il  fit.  Enfuitc 
il  nous  dit  :  Vous  la   traduirez  au(îî  en 
François  -,  &:  celle  que  vous  aurez  trouvée 
la  plus  belle ,  vous  la  tranfcrirez  en  tête 
de  votre  copie.  Le  lendemain  en  Claire  , 
tenant  toutes  nos  copies,  il  prenoit,  au 
hafard ,  celle  qui  fe  préfentoit ,  &  il  di- 
foit  à  celui    dont  elle   portoit  le  nom  : 
Vous  avez  mis  la  Fable  d'Ovide  la  prc- 
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hiiere  ,  c*cft  que  vous  l'avez  trouvée  la 
plus  belle.  Oui ,  mon  Père  ,  lui  répon- 
doit-on.  Et  quelles  font  les  beautés  que 
vous  y  avez  trouvées  ?  Cliacun  lui  rc- 
pondoit  fuivânt  fa  fagacité ,  Ton  goût  Se 
Ton  génie.  Enfuire  il  en  interrogeoit  un 
autre,  il  nous  faifoit  ainfi  parler  unevin^ 
gtaine  d'Ecoliers  ,  l'un  après  l'autre.  Il 
choififToit  encore  les  plus  beaux  endroits 
de  Virgile  ,  tels  que  la  mort  de  Didon , 
la  defcription  des  Champs  Elyfées ,  l'Hif- 
loire  de  Camille  Se  plufîeurs  autres ,  qu'il 
nous  donnoit  à  traduire  j  &  le  lendemain^ 
il  nous  faifoit  remarquer  les  fautes  que 
nous  avions  faites  dans  nos  traductions, 
contre  les  règles  de  la  Langue. 

Il  avoir  encore  un  autre  talent;  c*c(l: 
que  tous  les  Samedis ,  pendant  la  der- 
nière demi-heure  de  la  Clafle ,  il  nouf 
faifoit  des  difcours  que  nous  appellionl 
des  Catéchifmes  ,  qui  étoicnt  àç:s  exhor- 
tations fur  les  différents  devoirs  de  notre 
Religion  &  de  Morale,  pour  nous  con- 
duire dans  le  monde  :  elles  étoient  fi  pa- 
thétiques &  fi  touchantes,  qu'il  nous  ti-i 
toit  les  larmes  des  yeux. 
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Il  n'en  croit  pas  de  mcme  da  Pcrc  Sa^ 
nadon,  qui  étoit  notre  Régent  da  matin, 
pour    nous   enfeigner    l'Eloquence  j    car 
nous  fortimes* d'avec  lui  pr^fqu'auiîî  igno- 
rants que  nous  y  étions   entrés  ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  le  talent  nécelîàire  pour 
enfeigner.  Nous  avons  bien  regretté  de- 
puis de  n'avoir  paç  eu  le  Pcre  Porée  pour 
l'Eloquence  ,    car  il  n'étoit  que  pour  la 
Poéfie,&:ce  qu'on  appelle  ouvrages  d'ef- 
prit.    Il  nous  faifoit  bien  connoître  les 
beautés  des    Ouvrages    des   Poètes ,  qui 
rious  faifoient  beaucoup  de  plaidr ,  mais 
qui  ne  nous  mettoient  aucune  folidité  dans 
refprit^.au  lieu  que,  s'il  avoit  été  notre 
Régent  d'Eloquence  ,  il  nous  auroit  inf- 
truits  bien  plus  utilement.  Il  nous  auroit 
fait  connoître  les  beautés  des  Ouvrages 
des  Orateurs  &  des  Hiftoriens,  tant  an- 
ciens ,  que  modernes  -,  il  nous  les  auroit 
fait  comparer  les  uns  avec  les  autres  par 
\ts  beaux  traits  qu'il  y  auroit  choifisj  il 
nous  auroit  fait  compofer  de  belles  am- 
plifications FrançoifeSj  qui  nous  euITent 
appris  à  connoître  ce  que  c'eft  que  la  vé- 
ritable Eloquence  ôc  les  beautés  de  ao-; 
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ttc  Langue  :  au  lieu  que  Te  Perc  Sana- 
don,  content  de  nous  avoir  donné  un 
traité  latin  de  Rhétorique  ,  aflcz  bon  , 
à  ce  que  Ton  dit  ,  mais  dont  il  ne  nous 
a  fait  que  médiocrement  connoitre  les 
beautés  ,  il  nous  a  laifTés  dans  l'igno- 
rance. 

Mais  l'Eloquence  que  Je  veux  dire,  efl: 
l'arc  de  parler  correctement ,  fans  affedla- 
tion  ôc   en  termes   propres    la    Langue 
Françoife.  On  peut  en  inftruire  les  jeu- 
nes gens,  lorfqu'ils  font  leur  Rhétorique; 
mais  ce  n'eft  qu'un  commencement  :  ils 
lîe  peuvent  pas  encore  y  contracter  une 
parfaite  habitude.    Cependant,  en   leur 
faifant  expliquer  &  traduire  les  plus  beaux 
morceaux  des  Auteurs  anciens  j  en  leur 
faifant  compofer  Aqs  ampHfîcations  Fran- 
çoifes  fur  des  fujets  intérelTants  \  en  leur 
dictant  un  Traité  de  Rhétorique  en  Lan- 
gue Françoife,  en  forme  de  cahiers,  ils 
peuvent  mieux  apprendre  de  plus  facile- 
ment leur  Langue. 

On  fera  fans  doute  furprîs  de  ce  que 
j'infifte  fi  fort  fur  ce  que  les  inftruCtions 
foient  données  principalement  en  Langue 

B3 
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Françoife  -,  je  prouverai  rutilité  de  cette 
façon  d'étudier  par  un  exemple  frappant. 
Dans  le    milieu  du  quinzième  fiecle  , 
Jors  du  renouvellement  des   Lettres  en 
Jtalie ,  il  y  avoit  un  Archevêque  de  Sien- 
ne, nommé  Alexandre  Picolomini,   qui 
ctoit  un  homme  très-favant  &  grand  Phi- 
lofophe.  Il  avoit  traduit  plufieurs  Traites 
de  Platon   &  d'Ariftote  ,    &    les    avoit 
écrits  en  Langue  Italienne ,  au  lieu  de  les 
traduire  en  Langue  Latine  (  comme  fai- 
foient  les  Savants  de  ce  temps-là  -,  )  ce 
qui  lui  fit  beaucoup  dhonneur,  trépan- 
dit  le  gour  àQS  Sciences  parmi  ceux  qui 
ne  favoicnt  pas  la  Langue  Latine,  Plu- 
fieurs Prcfeffeurs  des  Univerlités  de  Pifç 
&  dePadoue  blâmèrent  Picolomini  j  mais 
il  répondit  fimplement ,  que  Platon  n*a- 
voit  pas  écrit  en  Hébreu ,  ni  Cicéron  eu 
Grec  -,  que  ,  pour  fuivre  leur  exemple , 
il  écrivoit  en  Italien.  Je  ne  vois  pas  que 
perlonne  ait  blâmé  Defcartes  d'avoir  écrit 
fes  (Euvres  Philofophiques    en    Langue 
Françoife  \  au  contraire,  il  a  été  fort  ap- 
prouvé,  &  l'on  peut  dire  qu'il  nous  a 
donne  du  goût  pour  la  véritable  Phila? 
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fcphie  ,  dont  il  a  rendu  l'étude  plus  aifce. 

Cependant  comme  cette  féconde  édu- 
cation donnée  dans  les  Collèges  jufques 
&-  compris  la  Rhétorique  ,  n'eft  pas  ,  à 
beaucoup  près  ,  fuffifante  pour  la  No- 
blefTe ,  les  perfonnes  riches  6c  celles  qui 
fe  deftinent  à  remplir  les  Magiftratures, 
je  vais  parler  de  la  troifieme  éducation  , 
-que  je  crois  abfolumcnt  ncceffaire  pour 
elles.  J'ofe  même  avancer  qu'elle  dépend 
en  grande  partie  des  pères  &  mères , 
lorfqu'ils  voudront  y  apporter  leurs  foins 
&  leurs  attentions.  Ils  n'ont  pas  befoin 
de  tant  de  connoiffances  j  il  leur  fuffira 
de  la  bonne  volonté. 

C'eft  à  vous  5  pères  Se  mcrcs  de  la 
Noblelle  3c  des  perfonnes  riches ,  à  qui 
je  parle.  Vous  avez  devant  les  y  eux  un 
bel  exemple  dans  la  conduite  de  défunts 
Monfeigneur  le  Dauphin  de  Madame  la 
Dauphine.  Toute  la  Cour  a  vu  que  ces 
deux  illuftres  Perfonnes  préfidoient  à  l'é- 
ducation des  Princes  leurs  enfants  :  elles 
les  faifoient  fouvent  venir  en  leurs  pré- 
fences ,  les  interrogeoient  fur  les  leçons 
qu'on  leur  avoir  données  j  elles  leur  fai* 
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foient  récirer  ce  qu'ils  avoient  retennj 
elles  leur  témoignoienc  par  leurs  careires , 
la  fatisfadion  qu'elles  avoient  de  voir 
qu'ils  avoient  profité,  &  les  exhortoient 
à  continuer. 

L'Hiftoire  de  France  nous  apprend  que 
la  Reine  Blanche  de  Caftille,  mère  de 
faint  Louis.,  préfidoit  aufïî  à  l'éducation 
de  Tes  enfants,  (i)  fur-tout  pour  la  Re- 
ligion &  pour  la  Morale.  Elle  avoir  réuf- 
fi  à  leur  perfuader  que  leur  plus  grand 
bonbeur  dépendoit  de  la  parfaite  union 
qui  devoit  régner  entr'eux.  Ils  profite^ 
rent  fi  bien  des  avis  de  cette  fage  Mère , 
que  les  Cadets  furent  toute  leur  vie  pé- 
nétrés pour  le  Roi,  leur  frère  aîné,  de 
cette  amitié  tendre  ôc  refpedueufe ,  qui 
fait  ordinairement  la  félicité  des  fupé- 
rieurs  &  àts  inférieurs  ,  comme ,  de  fa 
part ,  faint  Louis  les  traitoit  avec  la  plus 
grande  bonté ,  moins  en  roi  qu'en  ami  ; 
cnforte  qu'il  n'y  eut  jamais  dans  cette  no- 
ble famille,  le  moindre  nuage  de  dif- 
fention,  IJlançhe   leur  infpira  auflî  tant 

(0  EUç  en  avoit  cincjx 
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d*averfion  pour  la  galanterie ,  que  jamais, 
dans  le  cours  de  leur  vie,  ils  ne  prirent 
le  moindre  arrachement  contraire  aux 
bonnes  mœurs.  Je  citerai  encore  l'exem- 
ple d'une  illuftre  Dame  Romaine  ,•  Cor- 
nélie,  fille  du  fameux  Scipion  l'Afriquain, 
&  femme  de  T.  Sempronius  Gracchus. 
Un  jour  une  Dame  de  la  Campanie  étant 
venue  à  Rome  pour  à^s  affaires  particu- 
lières ,  fut  lo^ée  dans  la  maifon  de  Cor- 
nélie.  Cette  Etrangère  affecta  de  lui  faire 
voir  &  d'étaler  à  fes  yeux  les  joyaux  & 
les  ornements  qui  lui  fervoient  de  parure, 
&  pria  Cornélie  de  lui  faire  voir  les 
fiens.  Cornélie  lui  préfenta  £ts  enfants, 
en  lui  difant ,  qu'elle  les  rcgardoit  com- 
me Ton  unique.  &  le  plus  précieux  de 
tous  les  tréfors,  &  qu'elle  avoir  donné  tous 
{^  foins  pour  leur  procurer  une  bonne 
éducation,  qui  en  formât  des  hommes  ca- 
pables de  rendre  à  leur  Patrie  les  plus 
grands  fervices.. 

Première  partie  de  la  troijieme  Éducation» 

G'eft  à  vous,  pères  &"  mères,. à  qui :>e 


54  rEDUCATION 

parle  encore.  Je  vois  vos  enfants  fortant 
du  Collège,  venir,  après  une  longue  ab- 
fence,  fe  réunir  dans  le  lein  de  l'amour 
paternel,  pour  en  goûter  avec  vous  les 
douceurs  ,  que  vous  mêlerez  avec  les  foins 
que  vous  prendrez  de  leur  éducation. 
Au  lieu  de  les  lailTer  jouir  d'une  liberté 
qu'ils  ne  connoiirent  pas.  Se  fe  livrer  aux 
plaifirs  de  leur  âge ,  vous  éclairerez  de 
près  leur  conduite,  ou  vous  le  ferez  faire 
par  des  fubalternes  fages&  prudents ,  dont 
vous  ferez  bien  furs.  Vous  leur  appren- 
drez les  règles  de  la  politclfe  &  des  bien- 
féances  ;  comment  ils  doivent  fe  conduire 
dans  la  (ociéré  des  perfonnes  de  leur  rang. 
On  leur  fera  connoître  la  différence  des 
égards  qu'ils  doivent  avoir  pour  leurs  fu- 
péricurs ,  pour  leurs  égaux  de  pour  ceux 
qui  font  au  delFous  d'eux  :  enfin,  par  la 
douceur,  la  familiarité  <Sc  la  bonté  avec 
lefquellcs  on  les  conduira,  on  les  accou- 
tumera à  fe  plaire  en  la  compagnie  de 
leurs  pères  &  mères  \  on  leur  fera  fentir 
que  leur  bonheur  confifti  à  n'avoir  point 
de  meilleurs  amis  qu'eux,  Se  l'on  gagnera 
leur  confiance. 
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Une  chofe  à  laquelle  les  pères  &  mè- 
res doivent  encore  s'attacher,  s'ils  ont 
plufîeurs  enfants,  cefl:  de  prendre  garde 
à  ne  jamais  témoigner  plus  d'affedion 
pour  les  uns  que  pour  les  autres ,  Ôc  de 
faire  régner  enrr'eux  une  amitié  folide  & 
fincere,  accompagnée  de  polirelTe  &  de 
complaifance  relpedives  ,  fans  affedation 
Ôc  qui   partent  du  cœur. 

Lorfquc  les  enfants  feront  inftruits  de 
ces  premières  leçons,  on  pourra  travail- 
ler à  leur  procurer  graduellement  des 
connoilTances  plus  relevées.  Comme  ils 
feront  nouvellement  fortis  de  leurs  Claf- 
(<^s  ,  &  qu'ils  auront  encore  la  mémoire 
récente  de  ce  qu'ils  y  auront  appris ,  les 
parents  leur  feront  raconter ,  par  forme 
de  converfation ,  les  traits  d*Hiftoire  qu'ils 
auront  retenus,  loit  de  lail^ble  ,  foit  des 
Hiftoriens  Latins,  tels  que  ^uint-Curce , 
Céfar ,  Tite-Live  &  autres ,  foit  de  l*Hif- 
toire  Poétique ,  (  car  pour  THiftoire  de 
France  on  ne  leur  en  parle  pas  dans  leurs 
ClafTes.  )  On  leur  témoignera  le  plaifir 
qu'on  a  eu  de  les  entendre,  &  on  les 
engagera  d'en  raconter  encore  d'autres. 
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ou  de  les  réciter  ,  après  les  avoii*  mis 
eux-mêmes  par  écrit.  Tout  cela  doit 
fe  paiï'er  familièrement ,  fans  avoir  l'air 
du  pédantifme  des  Collèges;  Lorfqu'on 
verra  que  les  enfants  prennent  du  goût 
à  ces  (ortes  de  coiiverfations ,  on  kur 
donnera  les  louanges  qu  ils  méritent ,  pour 
avoir  (i  bien  profité  de  leurs  études ,  & 
on  les  exhortera  à  les  perfectionner  en- 
core davantage,  en  leur  faifant  connoî- 
tre  quelles  font  les  Sciences  dont  les 
perfonnes  de  leur  état  doivent  s'occuper, 
afin  de  gagner  l'eftime  des  honnêtes  gens. 

Sciences  nécejfaîres  pour  la  troijieme  Edur 
cation  de  la  Jeunejfe* 

Elles  font  de  trois  genres  :  le  premier 
cft  celui  de^a  connoiffance  de  la  Reli- 
gion ;  le  fécond  eft  la  connoiirance  de 
l'Hiftoire  j  &  le  troifieme  celle  de  la  Mo- 
rale civile. 

La  première  belle  qualité  de  la  Na- 
tion Françoife  Se  la  plus  elîenticlle ,  eft 
fon  attachement  inviolable  pour  la  Re-^ 
ligion Catholique^ dont  elle  ne  s'eft  jamais 
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fcparée ,  de  qui  lui  a  mérité ,  ainfî  qu'à 
^cs  Rois,  le  titre  de  rrès-Chrétiens.  Lorf- 
que  laSeéte  Calvinifte  s'eft  introduite  en 
France  5  &  s'cft  féparée  de  la  Religion 
Catholique ,  ce  n'a  point  été  par  le  vœu 
&  contentement  de  toute  la  Nation..  Il 
n'y  en  a  eu  qu'une  médiocre  partie  qui 
s'7  foit  lailTée  (eduire  ;  &  fi  elle  a  donné 
lieu  à  àts  guerres  civiles ,  c'eft  que  l'am- 
bition &  la  politique  y  ont  eu  la  plus 
grande  part  ,  comme  en  conviendront 
ceux  qui  favent  l'Hiftoire  de  ce  temps-là. 

Pour  ce  qui  eft  des  perfonnes  qui  font 
•  deftinées  à  embrafTer  l'état  eccléfiaftique., 
elles  n'ont  pas  befoin  des  confeils  que 
je  pourrois  leur  donner  pour  être  inftrui- 
tes  des  devoirs  &  des  connoiflances  de 
leur  Religion  :  cette  étude  efl  Tuffifam- 
ment  établie  dans  les  Collèges  de  TU- 
niverfité ,  &  fur-tout  dans  celui  de  Sor- 
bone.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'Inftitu- 
teurs  (1  favants  &  fi  éclairés ,  qu'il  n'y  a 
rien  à  defirer  lut  l'éducation  qu'ils  y  don- 
nent., laquelle  conduit  ks  jeunes  gens 
jufqu'au  Dodorat. 

Cependant  il  s'eft  introduit  en  France , 
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depuis  plufieurs  années ,  une  feâie  de  Phi- 
lofophes  matérialiftcs  ,  qui  ne  croient 
point  en  Dieu-,  ni  à  l'immorralité  de  l'a- 
me,  qui  n'attendent,  après  leur  mort, 
aucune  récompenfe  de  leur  vertu  (  fup- 
po(e  qu'ils  en  aient ,  )  &  ne  craignent  au- 
cune punition  de  leurs  crimes  \  qui  au- 
torifent  le  fuicide ,  que  le  feul  intérêt  & 
la  crainte  du  châtiment  retiennent  dans 
l'obéiirance  due  aux  Souverains,  Se  beau- 
coup d'autres  maximes  contraires  à  la 
Religion  Chrétienne.  Elles  ont  été  con- 
damnées par  deux  Avertifl'ements  de  Nof- 
feigneurs  du  Clergé  de  France,  dans  leurs 
deux  dernières  affemblées.  (i)  Comme  ils 
peuvent  fervir  de  préfervatifs  contre  Tin- 
créduliré  que  prêchent  ces  Philofophes, 
je  crois  qu'on  doit  les  faire  voir  aux  jeu- 
nes gens  que  Ton  inftruit ,  d'autant  plus 
qu'ils  indiquent  les  Ouvrages  que  ces  Phi- 
lofophes ont  répandus  dans  le  Public.  Il 
efl  nécelfaire  que  les  pères  &  mères  \qs 

(i)  Ils  ont  été  imprimés  chez  Defprez  ,  Im- 
primeur ordinaire  du  Roi  &  du  Clergé  de 
France,   rue  S.  Jacques,  en  1770  &  lyy/» 
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connoifTent  pour  les  interdire  à  leurs 
enfants.  Il  y  a  aujourd'hui  beaucoup  de 
perfonnes  dans  le  Royaume  perverties 
par  cette  déteftable  doctrine  ;  mais  il  ert: 
aifé  de  les  connoître  par  leurs  difcoursj 
&  lorfqu'il  y  en  aura  d'ailez  hardis  pour 
s'introduire  dans  les  miifons  honnêtes  ^ 
pour  en  pailer,  ou  pour  railler  de  la  Reli- 
gion en  prélence  de  la  jeunclTe ,  ces  Phi- 
lofophes  doivent  être  chaires. 

Cependant  il  faut  dire,  à  la  louange 
de  la  Nation  Françoife ,  que  le  nombre 
de  ces  Philofophes  n'eft  pas  y  à  beau- 
coup près,  allez  conddérable  pour  con- 
tre-balancer  la  quantité  de  ceux  qui  font 
reftés  fermes  dans  la  véritable  Religion* 
De  ces  hommes  riches  qui  pratiquent  la 
vertu  fans  oftentation ,  fur-tout  dans  ce 
qui  regarde  la  charité  envers  le  prochain  ; 
qui  ne  veulent  pas,  fuivant  le  précepte 
de  l'Evangile ,  que  leur  main  gauche  fâ- 
che ce  que  fait  leur  main  droite  j  j'en 
rapporterai  un  exemple  bien  frappant  \ 
c'eft  celui  de  M.  de  la  Brue ,  Curé  de 
Saint-Germain -l'AuxerroiSi^  Lorfqu'il  fut 
décédé,  on  trouva  parmi  fes  papiers,  en 
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faifant  Ton  inventaire,  un  état  des  cha- 
rités qu'il  avoit  reçues  pendant  refpacc 
de  près  de  vingt  années^  qu'il-  avoit  été 
Curé,  lequel  état  fc  montoit  à  près  de 
quatorze  millions.  Cette  ParoifiTe  n'étant 
pas  la  plus  coniîdérable  de  Paris  ,  on  peut 
juger  par  elle  de  la  quantité  d'aumônes 
que  Meflieurs  les  Curés  reçoivent. 

Outre  les  Ouvrages  de  Matérialirme  , 
dont  on  doit  abfolument  interdire  la  lec- 
ture à  la  jeuneffe  ,  il  y  en  a  encore  beau- 
coup d'autres  qui  doivent  être  profcrits 
pour  elle.  Les  premiers  font  les  Ouvra- 
ges du  fieur  de  Voltaire.  Je  ne  crois  pas 
que  de  tous  ceux  qui  ont  vu  le  jour,  il 
y  en  ait  de  plus  dangereux,  qui  aient 
fait  plus  de  tort  à  la  Religion  &  aux 
mœurs  ,  tant  pour  le  fonds ,  que  pour 
la  fédudlion  du  ftyle.  Ils  pétillent  d'efprit  j 
mais  le  bon  fens  y  trébuche  à  chaque 
pas.  Ajoutez  qu'il  eft  perpétuellement  en 
contradidion  avec  lui-même.  J'y  joindrai 
les  Contes  de  la  Fontaine  &:  tous  ces  Ou- 
vrages de  Poéfie,  qui  ne  refpirent  que 
î-amour ,  ou  la  frivolité.  Quand  il  n'y  en 
suroit  pas  d'indécents  ^   de   contraires 
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aux  bonnes  mœurs ,  je  les  condamnerois 
toujours  y  parce  qu'ils  ne  fervent  qu'à  ra- 
perKfer  le  génie  ^  qu'ils  n*y  mettent  que 
de  Pefprit  fans  jugement,  &  n'appren- 
nent rien  que  de  fort  inutile.  Ce  n'eft 
pas  cependant  que  je  veuille  condamner 
les  bons  Poètes ,  ni  en  interdire  la  lec- 
ture. Il  faut  aux  perfonnes  les  plus  fé- 
rieufes  du  délaffement  3c  de  la  récréa- 
tion; mais  il  ne  faut  pas  s'occuper  feu- 
lement de  la  Poéfie.  Je  parlerai  ci- après 
de  celle  dont  on  peut  faire  ufage. 

DE    mis  TO  IRE. 

De  toutes  les  Sciences  il  n'en  cfl  point 
de  plus  noble  ,  de  plus  utile ,  de  plus  inC- 
truâ:ive&:  de  plus  fatisfaifante,  que  celle 
de  THiftoir^.  Il  n'en  efl:  point  de  plus 
noble ,  parce  que  c'efl  elle  qui  a  fait  la 
deftinée,  des  Grands  de  la  terre,  dont 
elle  a  iramortalifc  les  belles  avions.  Il 
n'en  efl:  point  de  plus  utile ,  parce  qu'elle 
nous  fait  voir  les  vertus  récompenfées  6c  les 
vices  punis ,  &  nous  donne  des  exemples 
fenfiblçs  qui  nous  apprennent  à  imiter  les 
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unes  Se  à  fuir  les  autres.  Il  n'en  efl  point 
de  plus  inftrucbive ,  parce  que  les  per- 
fonnes  de  tous  états  ,  y  trouvent  de  beaux 
modèles  pour  fe  conduire  dans  les  prin- 
cipales adtions  de  leur  vie.  EnHn ,  il  n'en 
cft  point  de  plus  fatisfaifante ,  lorfquc 
nous  pouvons  y  prendre  du  goût,  parce 
qu'en  nous  occupant  agréablement,  elle 
nous  guérit  de  l'ennui ,  elle  nous  empê- 
che de  nous  livrer  à  des  amufements  fri- 
voles, fouvent  licencieux  6c  contraires 
aux  bonnes  mœurs. 

L'Hiftoire  eft  principalement  utile  aux 
Rois ,  à  ceux  qui  occupent  les  premiers 
rangs  ,  à  la  Noblefle  deftinée  à  foutenir  , 
par  Ton  courage  &  fes  belles  adions , 
rhonneur  &  la  gloire  de  l'Etat,  &  mê- 
me aux  Officiers  fubalternes.  Pour  prouver 
ce  que  j'avance,  je  citerai  plufieurs  traits 
qui  ne  font  pas  connus  de  tout  le  monde» 

Par  exemple,  celui  de  notre  Roi  Char- 
les V,  furnommc  le  Sage,  Inftruit  par 
la  ledure  &  par  l'expérience ,  il  avoic 
reconnu  que  le  courage  bouillant  &  té- 
méraire des  François  avoit  befoin  d'un 
frein ,  pour  les   empêcher  de  retomber 


FRANÇOISE.  4^ 

dans  Azs  malheurs  pareils  à  celui  qui  avoit 
occafionné  la  prifon  du  Roi  Jean ,  foa 
Père.  Charles  prit  donc  pour  modèle  ce 
fameux  Didateur  Romam,  Fabius  Maxi- 
mus,  dont  Virgile  a  fait  i*éloge  dans  ces  vers  : 

Tu  maximus  ilU  es 
Unus  qui  nobis  cun^ando  reflituis  rem. 
C'eft  toi  ,  grand  homme  ,  qui  par  ta  prudence,' 
rétablis  ks  affaires  de  Rome. 

Fabius  commandoit  l'armée  Romaine 
contre  Annibal,  qui,  fier  des  vi'iloires qu'il 
avoit  remportées  fur  les  Romains ,  cher- 
choit  toutes  les  occafions  d'en  obtenir  de 
nouvelles  \  mais  Fabius,  à  force  de  tempo- 
rifer ,  &  fans  expofer  fon  armée  ,  trouva 
le  moyen  d'afFoibhr  celle  d'Annibal,  au 
point  qu'il  l'obligea  de  quitter  l'Italie, 
Charles  V  çonnoifToit  aufïi  les  Commen- 
taires-de  Ce  far  ,  dans  lefqucls  il  avoit  lu 
que  ce  grand  homme  avoit  fait  la  con- 
quête de  l'Efpagne  fur  Afranius  &  Pé- 
tréius  ,  Lieutenants  de  Pompée  ,  &  les 
avoit  forcés,  par  fa  prudente  conduite, 
à  fe  rendre  à  difcrétion  avec  leur  armée, 
ans  combattre.  Charles  V ,  voyant  les 
Anglois  maîtres  d'une  grande  partie  de 
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fon  Royaume,  &■  qui  ne  demandoient 
qu'à  combattre ,  imita  b  conduite  de  Fa- 
bius de  celle  de  Céfar,  Ce  Prince,  que 
fa  mauvaife  fanré  cmpêcHoir  de  fe  met- 
tre à  la  tête  de  fon  armée  ,  défendirtrès- 
ctroitement  à  fcs  Généraux  d'engager  au- 
cune adion  :  il  fe  contenta  de  leur  or- 
donner de  harceler  les  Anglois ,  de  les 
empêcher  de  s'écarter ,  Se  de  fe  pourvoir 
de  vivres ,  èc  par  ce  moyen  il  afFoiblit 
tellement  leur  armée ,  qu'il  les  força  de 
quitter  la  France ,  &  d^abandonner  rou- 
tes les  conquêtes  qu'ils  y  avoient  faites. 
On  apprend  par  l'Hiftoire  que  la  plu- 
part des  grands  hommes  qui  ont  brille 
dans  le  monde  par  leurs  belles  adions  ,' 
avoient  joint  aux  talents  qu'ils  avoient 
reçus  de  là  nature ,  une  profonde  médi- 
tation fur  les  adions  des  grands  hommes 
qui  les  avoient  précédés.  Tout  le  monde 
ne  fait  peut-être  pas  que  ce  fameux  fiege 
d'Alife ,  dont  Céfar  fait  une  fi  belle  à^Ç- 
cription  dans  fes  Commentaires ,  &  donc 
la  prife  termina  la  conquête  qu'il  fit  de 
toutes  les  Gaules,  a  été  le  modèle  de  ce- 
lui de  Belgrade,  dans  h  conduite  du-» 
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quel  le  Prince  Eugène  a  tant  acquis  de 
gloire  en  l'année  171 7.  A  la  tête  d'une 
armée  qu'il  avoir ,  pour  ainfi  dire ,  for- 
mée lui-même  ,  qu'il  avoit  aguerrie  & 
élevée  dans  la  plus  exade  difcipline ,  il 
alîîege  .cette  ville  ,  dans  laquelle  il  y  avoit 
une  garnifon  de  quinze  mille  hommes* 
Uiie  armée  innombxable  de  Turcs,  qua- 
tre fois  plus  forte  que  la  iienne ,  fe  pré- 
fente pour  lui  faire  lever  ce  iiege  :  il 
prend  de  fi  juftes  mefures  ,  qu'il  rend 
inutiles  les  efforts  de  cette  armée  :  il  la 
défait ,  &  il  .la  difiipe  entièrement ,  & 
fe  rend  maître  de, la  ville.  Qu'on  life  dans 
les  Commentaires  de  Céfar  le  fiege  d'A- 
life  -,  qu'on  le  compare  à  celui  de  Bel- 
grade j  on  jcroira  que  c'eft  le  même  Gé- 
néral qui  a  fait  l'un  3c  l'autre  -,  à  la  dif- 
férence près  de  quelques  ufages  qui  font 
changés  dans  l'art  militaire  de  notre  temps. 
Le  Maréchal  de  Villars  avoit  fait  une 
étude  particulière  &  même  une  traduc- 
tion des  Commentaires  de  Céfar.  On 
ne  doit  pas  douter  que  les  férieufes  ré- 
flexions qu'il  avoit  faites  fur  le  génie,  le 
caractère  3c  les  belles  qualités  du  Ro- 
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main,  n'aient  perfedlionné  les  talents  que 
le  François  avoit  pour  la  guerre,  6c  n'en^  . 
aient  fait  un  aullî  grand  Général.  Il  ne  fe- 
roit  pas  difficile  de  faire  connoître  le  rap- 
port qu'il  y  a  entre  plufieurs  exploits  de 
Céfar  &:  la  glorieufe  Campagne  que  le 
Maréchal  fit  en  1712  ,  qui  fut  d'une  fi 
grande  utilité  pour  la  France,  &  dans 
laquelle  il  fut  tirer  tant  d'avantages  de  la 
vidoire  de  Denain  qu'il  avoit  remportée. 
On  reconnoît  facilement  dans  la  Cam- 
pagne que  fit  le  Maréchal  de  Saxe  en 
1 748  ,  &  qui  termina  fi  glorieufement 
celles  qu'il  avoit  faites  avec  tant  de  fuccès 
les  années  précédentes ,  celles  de  Céfar 
contre  Afranius  &  Pétréius,  lorfqu'il  con- 
quit TEfpagne  fur  Pompée.  On  diroit  vo- 
lontiers que  Maurice  fe  conduifit  par  le'  ' 
génie  de  Céfar  ,  tant  il  y  a  de  refTem- 
blance  dans  la  conduite  de  ces  deux  Gé-' 
néraux.  C'eft  avec  bien  de  la  juftice  que 
leurs  deux  Campagnes  font  regardées 
comme  les  chefs- d'œuvres  de  l'art  mili- 
taire. 

Que  ne  devrois-je  pas  dire  du  Maré- 
chal de  Catinat?  Semblable    au  Confui 
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Romain  Lucullus,  lequel  inftruit  par  une 
profonde  méditation  fur  l'hiftoire,  triom- 
pha du  fameux  Mithridate.  Catinat  joi- 
gnant au  talent  qu'il  avoit  pour  la  guér- 
ie ,  une  profonde  méditation  fur  Thif- 
toire  ,  s'éleva  de  fimple  Magiftrat,  à  la 
glorieufe  dignité  de  Maréchal  de  France. 
Ce  fut  aulli  dans  Thiftoire  qu'il  puifa 
cette  noble  fermeté,  qui  lui  fit  mépri- 
fer ,  fans  fe  plaindre,  l'injullice  que  la 
jaloufie  fit  commettre  contre  lui  \  ferme- 
té qui  le  fit  paroître  aulîî  grand  dans  fa 
retraite  à  fa  Terre  de  Saint-Gatien,  qu'à 
la  tête  d'une  armée. 

M.  de  Turenne  eft  fi  grand  ,  fa  mémoire 
cft  dans  une  fi  haute  vénération  ,  que  tou 
ce  quejepourrois  dire  à  fa  louange  ,  n'a- 
jouteroit  rien  à  fa  gloire  \  mais  il  étoit 
fi  modefte,  qu'il  convenoit  avoir  beau- 
coup d'obligation  à  l'hiftoire  de  aux  exem- 
ples des  grands  hommes  qu'elle  a  célé- 
brés. 

Lorfquç  les  Officiers  fubalternes  vou- 
dront s'occuper  de  l'hiftoire ,  ils  y  trou- 
veront beaucoup  de  modelés  pour  fe  for- 
mer. Je  penfe  même  que  Céfar  dans  fcs 
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Commentaires ,  a  eu  cette  vue  ,  lorfqu'il 
a  rapporté  les  belles  actions  de  ceux  qui 
avoient  fervi  fous  lui ,  par-  les  louanges 
qu'il  leur  a  données  avec  autant  de  con- 
noilFance  ,  que  de  défintérelTement.  Si  ces 
Officiers  vouloient  s'occuper  de  l'hiftoire, 
s'ils  y  pr^noient  du  goût ,  outre  les  inf- 
tiudions  qu'ils  en  retireroient,  ils  évite- 
roient  ce  fatal  defœuvrement  qui  eft  la 
principale  caufe  de  l'ennui  dans  lequel  ils 
languiiTent,  foit  à  l'armée  dans  les  mo- 
ments de  tranquillité ,  foit  dans  les  gar- 
nifons,  où  ils  s'occupent  à  conter  aux 
femmes  des  fornettes,  ou  bien  à  jouer 
un  jeu  qui  les  ruine. 

Je  penfe  donc  que  la  connoiflance 
de  l'hiftoire  eft  nécefTaire  à  tous  les  Ci- 
toyens, &  qu'on  doit,  dans  leur  féconde 
éducation  ,  leur  en  faire  connoître  les 
premiers  éléments ,  tant  pour  fatisfaire 
leur  curioiité  naturelle ,  que  pour  ks  inf- 
truire  de  leurs  devoirs  dans  tous  les  états. 
Il  eft  certain  que  dans  les  Humanités , 
y  compris  la  Rhétorique ,  les  Elevés  n'y 
prennent  qu'une  très -médiocre  connoif- 
fance  de  l'hiftoire  j  encore  n*eft-ce  feu- 
lement 
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lemeiit  que  de  l'Hiftaire  Grecque  Se  Romai- 
ne, <lo«t  on  n'eft  pas  même  dans  Tu- 
fage  de  leur  faire  apprendre  &  remarquer 
les  traits  les  plus  beaux  5c  les  plus  in- 
téreifants.  Pour  ce  qui  eft  de  THiftoire 
de  France  &  des  autres  Nations  de  l'Eu- 
rope,  on  ne  leur  en  dit  pas  un  mot. 

Comment  faut-il  donc  faire ,  me  dira- 
t-on  ,  pour  leur  en  procurer  les  premiè- 
res connoifTances ,  afin  de  les  mettre  dans 
la  voie  d'en  acquérir  des  plus  confidéra- 
bles?  C'eftàvous,  pères  &mercs,  à  qui 
je  parle.  Vous  n'avez  pas  befoin  de 
favoir  le  Grec  ou  le  Latin  ,  pour  pro- 
curer cette  inftrudion  à  vos  enfants  -,  il 
vous  fuffit  de  la  volonté.  Je  puis  même 
vous  dire  que  cette  première  inftruclion 
ne  fera  pas  longue  ,  pourvu  qu'elle  foit 
bien  commencée  :  car  je  ne  prétends  pas 
qu'en  quatre  ou  cinq  mois  de  temps  , 
vos  enfants  foient  de  favants  Hiftorio- 
graphes.  Il  feroit  à  fouhaitcr  qu'entre  les 
Inftituteurs  deftinés  pour  élever  la  jeu- 
nelTe,  on  pût  faire  choix  d'une  fociétc, 
compofée  d'un  certain  nombre  de  per- 
iomies  leaiees  <?c   inihuites ,  qui  forme- 
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roient  eu  François  des  Traités  d'Hiftoirc 
tels  que  ceux  qu'on  dide  fur  les  quatre 
parties  de  la  Philofophie  ,  qui  contien- 
droient  en  abrégé  les  plus  beau)f  traits 
anciens  àc  modernes ,  cclur-touc  delHif- 
toire  de  France  :  ils  procureroient  aux 
jeunes  gens  des  premières  connoiirances , 
qui  pourroient  leur  donner  du  goût  pour 
les  augmenter.  Peut-être  nous  fournira- 
on  quelque  jour  cet  avantage  i  mais  en 
attendant,  fervpns-nous  de  celui  que 
nous  avons. 

Je  dis  donc  que  les  pères  &  mères  , 
fur-tout  ceux  qui  font  aifés,  peuvent  fe 
fliire  donner  ,  pair  des  perfonnes  inftrul- 
tes  ,  àzs  extraits  en  François  des  plus 
beaux  morceaux  de  l'Hifloire  de  France, 
Grecque  ou  Romaine.  On  les  feroit  lire, 
même  apprendre  &c  réciter  parles  enfants; 
enfuite  on  les  leur  feroit  lire  dans  les 
Auteurs  qui  les  ont  rapportés ,  fur-tout 
dans  ceux  qui  font  bien  écrits ,  &:  l'on 
augmenteroit  inteniiblement  leurs  con- 
noiirances.  Ce  que  je  propofe  n'eft  pas 
difficile  à  faire.  Nous  aimons  naurelle* 
ment  à  apprendre  des  faits ,  fur- tout  s'ils     il 
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font  agréables.  Les  pères  &  mcres  s'inf- 
truiroieiit  eux -mêmes  avec  facilité  6c 
avec  plaidr  en  s'amufanr.  De  plus ,  cette 
inftrivftion  ne  feroit  pas  longue  :  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  mois,  elle  fe- 
roit  finie,  &c  l'enfant  feroit  en  état,  s'il 
avoit  quelque  goût ,  de  s'inftruire  par 
lui-même  ,  en  lifant  de  fuite  les  bons 
Auteurs  qu'on  lui  indiqueroir.  Je  dis  de 
les  lui  indiquer,  parce  que  s'il  les  choi- 
fiifoit  lui-même  dans  l'ardeur  de  lire,  il 
pourroit  en  prendre  de  mauvais  ,  ou 
d*inutiles  ,  qui  lui  feroient  perdre  fon 
temps.  C'eft  ce  qui  arrive  fouvent  à  ceux 
qui  aiment  la  ledlure ,  &  qui  ne  font  pas 
bien  conduits. 

Je  confierois  volontiers  ce  commence- 
ment d'Education  a«x  mères  ;  elles  en 
feroient  très-capables  ,  premièrement  , 
par  cet  amour  naturel  que  les  femmes 
raifonnables  ont  pour  leurs  enfants ,  Se 
en  fécond  lieu  ,  parce  qu'elles  n'ont  point 
d'occ::pationsabfolument  fétieufes  qui  les 
en  dérournent,  comme  les  pères  occupés 
de  leurs  affaires.  J'en  connois  quelques- 
unes  qui  m'ont  fourni  cecte  idée  ,  &  qui 
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le  font  une  efpece  de  devoir  de  fe  faire 
lire  par  leurs  enfants  même  de  l'âge  de 
1 3  ou  14  ans,  les  Hiftoires  de  la  Bible 
\qs  plus  intérelFantes,  &  des  traits  d'Hif- 
toirc  profane  qu'elles  fe  font  indiquer  par 
des  perfonnes  inftiuites.  Ces  meres  jouif- 
fent  de  la  fatisfadion  de  joindre  à  l'attrait 
xîu  plaifir ,  l'avantage  d'infpirer  la  vertu 
à  leurs  enfants  par  des  exemples  utiles. 
Je  voudrois  encore  que  \qs  meres  fur- 
tout  s'emparaiïent ,  pour  aind  dire  ,  de 
Jeurs  enfants,  pour  les  conduire  avec  elles 
dans  les  bonnes  compagnies,  où  ils  ap- 
prendroient  les  règles  de  la  politelfe  & 
de  la  bienféance  -,  comment  ils  doivent 
fe  conduire  dans  la  fociétéj  qu'ils  s'accou- 
tumalfent  principalement  à  ne  fréquen- 
ter que  des  perfon%es  au-delFus  de  leur 
âge ,  &  avoir  du  refped  pour  elles.  Je 
voudrois  qu'on  eût  l'attention  la  plus 
grande  à  les  empêcher  de  voir  les  jeunes 
gens ,  de  faire  avec  eux  des  parties  fe- 
crctes  &  inconnues  aux  pères  &  meres. 
Je  ne  m'oppoferois  cependant  pas  qu'on 
leur  procurât  quelquefois  ào-S  plaifu"s  hon- 
nêtes «Se  décents.   On  pourvoit  les  con- 
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duire^  Tans  jamais  les  y  lailîir  aller  feuls, 
à  la  Comédie  Françoife ,  pour  y  voir  ces 
belles  Tragédies  de  Corneille  &  de  Ra- 
cine, telles  que  le  Cid  ,  Cinna,  Phèdre, 
Andfomaque  3  Efther;  les  belles  Comé- 
dies de  Molière  &  àts  autres  Sages  comi- 
ques, telles  que  le  Mifantrope  ,  le  Joueur,' 
&£c.  Mais  je  ne  trouverois  pas  la  Comé* 
d'ie  Italienne  afTcz  décente  pour  les  y  con- 
duire ,  non  plus  qu'à  l'Opéra,  pour  y  en- 
tendre ces  Chanfons  de  morale  lubrique  , 
que ,  comme  dit  Boileau  ,  Lulli  réchauffa 
des  fons  de  fa  Mujîque  ,  &  y  voir  des 
danfes  trop  lafcives  qui  ne  refpirent  que 
k  volupté.  -Je  leur  interdirois  aulîî  les 
Spedtacles  de  la  Foire ,  ceux  des  Boule- 
varts,  des  Waux-Halls  &  des  Colifées  , 
remplis  de  femmes  fans  pudeur  ,  qui  ne- 
cherchent  qu'à  corrompre  la  jeunefTe, 

Il  eft  encore  une  chofe  que  je  n'ofe 
prefque  propofer,  dans  la  crainte  qu'elle 
ne  puifle  pas  réufîir.  Ce  feroit  que  qua- 
tre ou  cinq  pères  &  mères  procuralTenr 
à  leurs  enfants  la  connoilFance  de  quatre 
ou  cinq  jeunes  gens  de  leur  âge ,  d'égale 
condition ,  élevés  fuivant  le  plan  que  jcr 
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préfente -,  qu'ils  fe  fréquentalTent  les  uns 
&  les  autres  j  qu'ils  eulfent  les  mêmes 
plaifirs  &  les  mêmes  amuferaents ,  com- 
me ils  partageroient  les  mêmes  études  i  je 
crois  que  cela  entretiendroit  une  efpece 
d'émulation ,  &  les  feroit  contradler  en- 
tr'eux  uae  amitié  agréable  &  folide,  qui 
feroit  dans  la  fuite  le  bonheur  de  leur  vi^« 

DE   LA    GÉOGRAPHIE. 

Mais  je  reviens  à  l'Hiftoire.  En  conti- 
nuant d'en  inftruire  les  jeunes  gens ,  je 
leur  ferois  donner  des  leçons  de  Geo- 
graphie  \  fcience  aifée  que  je  mettrois  ca 
concurrence  avec  l'Hiftoire.    ' 

Je  commencerois  par  leur  faire  donnée- 
une  connoilLince  générale  de  la  Sphère 
^  des  quatre  parties  du  Monde  ,  fuffifante 
pour  empêcher  les  Elevés  de  les  confon- 
dre enfemble.  Ce  feroit  un  petit  traité  de 
Géographie  très-court  ,  qu'ils  auroient 
bientôt  appris,  de  qui  lesempêcheroit  de 
mettre  Conftantinople  en  Efpagne  \  enfuite 
il  entreroit  dans  un  détail  plus  circonf- 
tancié  de  l'Europe  ,  qui  contiendroit  les 
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différents  Etats  qui  la  compolent  ,  &  fur- 
tout  la  France.  J'aurois  des  Cartes ,  tant 
de  l'ancienne  que  de  la  nouvelle  Géogra- 
phie ,  qui  ne  font  pas  rares  j  mais  les  Ele- 
vés n'en  feroient  ufage  que  lorfqu'ils  fe- 
roient  inftruirs  des  premiers  éléments  de 
l'Hiftoire,  qu'ils  y  auroicnt  pris  du  goût  Ôc 
dehreroient  en  favoir  davantage.  Je  la  leur 
ferois  lire  fur  des  Cartes  Géographiques, 
ôc  ils  apprendroient  l'une  &c  Tautrc  en 
même- temps. 

Si  Racine  avoit  fu  la  Géographie ,  il 
n'auroit  pas  fait  une  fi  grande  faute  ,  lorf- 
que  dans  fa  Tragédie  de  Mithridate,  il  fait 
dire  par  ce  Prince  à  fes  enfants  : 
Doutez-vous  que  l'Euxin  ne  me  porte  en  deux 

jours , 
Aux  lieux  oii  le  Danube  y  vient  finir  fon  cours? 
Le  grand  Prince  de  Condé ,  qui  étoit  rhom- 
me  de  la  Cour  le  plus  inftruit ,  enten- 
dant ces  deux  vers,  dit  :  Ils  pouvaient  très-- 
bien  en  douter,  . 

Ce  fera  donc  pour  lors  que  les  Elevés 
entreront  dans  la  grande  étude  de  l'Hif- 
toire  qui  demande  une  nouvelle  inftruc- 
tion.  La  première  chofe  à  laquelle  on  doit 
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s^attacher,  efl:  le  choix  des  livres  dont  il 
faut  qu'ils  falTent  ufage  ;  encore  dans  c^s 
livres  choifis  ,  quoiqu'ils  foient  très-uti- 
les, ya-t-il  bien  des  chofes  qu'on  doit 
Supprimer,  pour  ne  pas  caufer  de  l'ennui 
aux  Etudiants ,  fauf  à  y  revenir ,  lorfqu'ils 
feront  plus  inftruits. 

Comme  l'Hiftoire  de  Frarwre  eft  la  pre- 
mière qu'ils  doivent  apprendre ,  je  me  don- 
nerois  bien  de  garde  de  les  faire  commen- 
cer par  l'Hiftoire  de  la  première  race  de 
nos  Rois  ;  elle  les  auroit  bientôt  dégoû- 
tés; mais  je  leur  ferois  indiquer  dans  les 
livres  originaux,  les  plus  mémorables  traits 
de  l'Hiftoire  des  autres  Rois  5   &  s'ils  y 
avoient  pris  du  plaiiir ,  alors  je  leur  laif- 
ferois  farisfaire  toute  leur  curiofité. 

Le  premier  ouvrage  que  je  leur  met- 
trois  entre  les  mains ,  feroit  l'Abrégé 
Chronologique  de  M.  le  PréfidentHénaut. 
Je  ne  connois  point  de  livre  plus  utile  & 
plus  nécelfaire  pour  apprendre  l'Hiftoirc 
de  France  ,  &  conférver  la  connoifFancc 
qu'on  y  a  acquife.  • 

Après  cela,  je  ferois  lire  à  mon  Elevç 
l'Hiftoire  de  France  de  M.  l'Abbé  VéH, 
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en  attendant  qu'il  pût  lire  celle  du  Perc 
Daniel  ,  qui  eft  le  meilleur  de  nos  Ecri- 
vains-, quelques  extraits  des  Hiftoires  d'Ef- 
pagne  ,  d'Italie  &  des  autres  Nations  de 
l^Europe,   de  entr'autres  les  Révolutions 
de  Suéde  ,  celles  d'Angleterre  ,  Se  autres 
bons  Hiftoriens  du  dernier  fîecle  &  du 
préfenr,  fur- tout  ceux  qui  l'ont  bien  écrits, 
parce  qu'ils  apprennent  à  bien  parler  Fran- 
çois. Je  crois  qu'en  accordant  à  nos  Ele- 
vés neuf  ou  dix  mois  de  temps  pour  ap- 
prendre les  éléments  des  Hiftoires  dont  je 
viens  de  parler  ,  ils  en  auroient  retiré  une 
aiTez  bonne  femence  pour  faire  une  abon- 
dante récolte  fuivant  leur  choix  &  leur' 
goût.  Lorfqu'ils  feront    plus  avancés  eii' 
âge ,  alors  on  leur  fera  lire  THiftoire  du 
Père  Daniel ,  qui ,  comme  je  l'ai  dit,  eft 
la  meilleure   que  nous  ayons.    On  peut 
encore  choifir  les  Hiftoires  paiticulieres^ 
que  nous  avons  des  règnes  de  plufieurs  de 
nos  RoiSj  qui  fe  font  diftingués  par  leurs, 
belles  allions  \  mais  cela  doit  fe  faire  avec 
beaucoup  de  choix,  de  crainte  qu'ils  ne: 
perdent  un  temps  précieux  à  lire  des  chor 

ies  inutiles*- 
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Lor{que  notre  Elevé  fera  ruffifamment 
inftruit  de  l'Hiftoire  de  France,  il  fau- 
dra le  conduire  dans  les  fentiers  agréables 
de  l'Hiftoire  Grecque  &  Romaine  ;  car 
il  faut  convenir  qu'elles  font  infiniment 
plus  belles ,  plus  intérelTantes  (Se  plus  inf- 
trudtives,  que  les  Hiftoires  modernes  de 
notre  Europe»  Elle  a  (x  long-temps  langui 
dans  les  entraves  de  l'ignorance ,  qu'on  y 
trouve  peu  de  Princes  qui  fe  foient  dif- 
tingués  par  des  avions  grandes,  nobles > 
fages  &  prudentes ,  &  qui  aient  fait  le 
bonheur  de  leurs  peuples. 

Nous  n'avons  dans  le  genre  de  l'Hiftoire 
Grecque  &  Romaine ,  rien  de  meilleur ,, 
de  plus  étendu  6c  de  plus  aifé  à  étudier 
que  les  vies  des  grands  hommes ,  de  Plu- 
tarque ,  de  la  tradudion  de  Jacques-Amior , 
dont  le  ftyle,  quoique  furânné,  cft  encore 
très-agréable,  de  je  le  préférerois  à  celui 
de  M.  Dacier,  quoique  plus  nouveau.  Cet 
ouvrage  a  la  commodité  des  extraits  dont 
j'ai  déjà  tant  parlé  :  on  peut  le  prendre  de 
le  quitter  ,  fuivant  fa  commodité  j  &  quel- 
que peu  qu'on  en  life ,  il  en  refte  toujours 
quelque  chofe  d'agréable    de  d'inûrudif 
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dans  l'efprir.  Nous  avons  encore  Tucydi- 
de  ,  que  les  anciens  Auteurs  Grecs  efti- 
moient  beaucoup  :  il  a  de  la  grandeur ,  de 
la  noblelfe  Se  de  la  majeilé  dans  Ton  ftyle. 
Enfin ,  rien  ne  donne  une  fi  haute  idée  de 
lui,  que  ce  que  Lucien  nous  en  apprend , 
que  Démofthene  ne  devint  fî  grand  Ora- 
teur, que  par  l'étude  qu'il  fit  de  cet  His- 
torien ,  qu'il  écrivit  de  fa  main  jufqu'à 
huit  fois. 

A  l'égard  des  Hifi;oriens  Latins,Tite-Live 
eft  le  plus  accompli  *,  car  il  a  toutes  les 
qualités  d'un  grand  Hiflorien  :  Timagi- 
nation  belle ,  l'exprefiion  noble ,  le  fen$ 
cxadt,  l'éloquence  admirable.  Il  ne  fe  pré- 
fente que  de  grandes  idées  à  fon  efprit  : 
e'ell  par-là  qu'il  va  au  cœur  ,  qu'il  re- 
mue Tame.  Enfin,  c'eft  le  ^plus  grand  gé-^ 
nie  pour  l'Hiftoire  &  un  à^s  plus  grands 
maîtres  d'éloquence  qui  ait  jamais  été.. 
C'eft  un  grand  dommage  que  nous  n'ayons 
pas  une  bonne  tradudlion  de  cet  Auteur^ 
Il  faudra  nous  contenter  de  celles  que  nous 
en  avons,  qui  ne  lailferontpas  d'ctre  utiles 
à  notre  (ludieufe  jeuneife  ,  en  attendant 
qu'elle  en  fâche  alTcz  pour  le  lire  enoric- 
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ginal.  Nous  avons  encore  les  Commentai- 
res àt  Céfar ,  qui  doivent  erre  mis  entre 
les  mains  de  tous  les  jeunes  gens ,  &  fur- 
tout  de  ceux  qui  fe  deftinent  à  l'art  mi- 
litaire. Il  a  le  plus  beau  talent  de  s'expri- 
mer qui  fût  jamais.  Les  Savants  de  bon 
goutj  ont  raifon  de  Tadmirer  pour  la  pu- 
reté inimitable  de  (on  ftyle  &c  la  juftefTc 
de  fes  fentiments  j  car  perfonne  n'a  écrit 
plus  fagement. 

Quint-Curce  efl:  louable  par  fa  fincéri- 
té.  Il  dit  le  bien  &  le  mal  d'Alexandre, 
fans  fe  lailfer  prévenir  par  lé  mérite  de 
fon  Héros.  S'il  y  a  à  redire  à  fon  Hiftoire, 
c'èft  qu'il  eft  trop  poli  j  mais  il  a  excellé 
à  peindre  les  mœurs  d'un  air  agréable. 

Nous  avons  encore  Suétone,  qui  nous 
a  donné  les  vies  des  douze  premiers  Em- 
pereurs Romains.  Cet  ouvrage  eft  très- 
utile  pour  apprendre  les  mœurs  de  ce 
temps  là.  Je  joindrai  à  cet  Auteur,  Sal- 
lufte ,  Ecrivain  du  fiecle  d'Augufte  ,  &  rtm 
des  plus  polis  6c  des  plus  agréables.  Nous 
avons  encore  l'Abbé  de  Saint-Réal ,  Auteur 
François  du  fiecle  dernier,  fort  eftimé 
pour  fa  belle  didion  &  la  pureté  de  fon 
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langage,  qiii  nous  a  donné  en  François 
plufieurs  beaux  morceaux  dé  THiftoire  Ro- 
maine, ôcc. 

Comme  ce  que  je  viens  de  dire  de  WWC- 
toire  eft:  fuffifant  pour  en  donner  du  moins 
les  principales  connoiffances  à  la  jeunelTë 
que  l'on  veut  inftruire  ,  6c  que  pour  peu 
qu'elle  y  prenne  du  goût*,  elle  fera  en  étac 
de  \ts  augmenter  elle-même ,  par  l'appli- 
cation qu'elle  y  donnera ,  je  parlerai  main- 
tenant de  là  PhilofopHie  ,  ou  du  moins 
des  parties  de  cette  fcience  ,  qui  font  les 
plus  néceffaires  &C  les  plus  utiles. 

DE   LA   PHILOSOPHIE. 

La  Philofophie  telle  qu'on  Tènfeignc 
depuis  très-long-temps  dans  les  Univerfités , 
eft  compofée  de  quatre  fciences  particu- 
lières ,  qui  5  quoiqu'elles  paroiflent  diffé- 
rentes ,  ont  cependant  tant  de  liaifon  en- 
tr'elles ,  qu'elles  s'aident ,  pour  ainfi  dire  ^ 
à  inftruire  ceux  qui  les  étudient.  On  les 
appelle  la  Logique  ,  la  Morale ,  la  Phy- 
fîque  ^  la  Métaphyfique  ,  defquelles  les 
Profefteurs  diclent  à  leurs  Etudiants,  ^ 
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leur  font  écrire  en  langue  latine  des  ca- 
hiers qui  contiennent  les  différentes  ma- 
tières de  ces  quatre  fciences ,  &  leur  ex- 
pliquent enfuite ,  toujours  en  langue  la- 
tine. Ceux  qui  en  profitent  le  plus,  font 
ecux  qui  fe  deftinent  à  prendre  des  de- 
grés dans  les  quatre  Facultés  des  Univer- 
fitési  c'eft-à-dire  ,  la  Théologie  ,  la  Méde- 
cine ,  le  Droit  &  les  Arts.  A  l'égard  des  au- 
tres Etudiants,  ils  en  apprennent  ce  qu'ils 
'  peuvent.  Il  y  a  cependant  deux  parties  de 
cette  Philofophie,  qui  font  extrêmement 
nécellaires  aux  perfonnes  alfez  riches  pour 
fe  pafTer  d'exercer  aucune  de  ces  quatre 
Profelîions  :.  ce  font,  la  Logique  ^  la  Mor 
raie. 

DE    LA   LOGIQUE. 

La  Logique  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  le  pre- 
mier rayon  d'évidence  &  le  premier  trait 
de  méthode  qui  fe  répand  fur  les  fcien- 
ces ,  parce  qu'elle  s'occupe  à  former  le 
jugement  qui  eft  l'infttument  ordinaire  > 
dont  l'efprit  fe  fert  pour  raifonner  jufte  > 
&  faire  un  difcernement  exadl  du  vrai  & 
du  faux  :  &  comme  cet  Art  eft  la  fource 
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cToii  naît  la  certitude ,  il  y  a  peu  de  fureté 
dans  tous  les  jugements  des  hommes ,  fans 
fon  fecours.  Elle  fut  inventée  pour  im- 
primer un  caradtere  de  juûefFe  dans  l'efprit. 
Ariftote  eft  le  premier  des  Philofophes 
qui  découvrit  une  nouvelle  voie  ,  pour 
parvenir  à  la  fcience  par  l'évidence  de  la. 
démonftration  :.  c'eft  l'infaillibilité  du  Syl- 
logifme,  qui  eft  une  règle  pour  énoncer, 
clairement  la  juftefle  de  ce  qu'il  faut  pen^ 
fer. 

DE    LA   MORALE. 

A  l'égard  de  la  Morale ,  après  celle  qui 
nous  enfeigne  à  pratiquer  les  vertus  lu- 
blimes  que  l'Evangile. &  les  faintes  Ecri- 
tures nous  prefcrivent,  il  en  eft  une  que 
j'appellerai  Morale  civile ,  ou  Honnêteté: 
c'eft  celle  qui  préfide  à  la  décence  Se  à  la 
pureté  de  nos  mœurs.  Je  n'en  parlerai- 
pas  davantage  ici,  parce  que  je  dois  en- 
trer dans  un  plus  grand  détail  de  cette 
fcience  dans  la  dernière  partie  de  mon 
ouvrage. 
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DE    LA    PHYSIQUE. 

Pour  C€  qui  eftr  dé  la  Phyfiquc ,  c'eft» 
une  fcience  (i  étendue ,  5c  qui  comprend 
tant  d'objets,  que,  pour  en  favoir  feu- 
kment  une  partie,  il  faut  y  pafTer  toute 
fa  vie  à  ne  faire  autre  cbofe  ;  encore , 
après  l'avoir  bien  étudiée,  trouve-t-on  qu'it 
y  a  une  infinité  de  chofes  dont  on  ne 
peut  découvrir  la  vérité.  On  eft  continuée 
lement  expofé  à  tomber  dans  l'erreur, 
fur-tout  lorfqu'on  veut  pénétrer  dans  la 
plupart  des  fecrets  de  la  Nature  ,  dont  la 
Providence  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous 
donner  la  connoilTance.  Comme  ceux  dont 
je  defirerois  perfectionner  l'éducation  , 
n'ont  aucun  befoin  de  cette  fcience ,  je 
l'abandonne  aux  Médecins  ,  qui  font  les- 
feuls  dès  quatre  Facultés  auxquels  cette 
fcience  eft  nécelïaire  en  plus  grande  par- 
tie ,  fur-tout  dans  les  objets  dont  la  vé- 
rité eft  acquife ,  par  les  expériences  qu'on 
a  faites. 
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DE    LA    MÉTAPHYSIQUE. 

Enfin  y  la  Mét.iphyfique,  qui  eftîacon- 
noifFance  des  chofes  purement  intellec- 
tuelles, ne  s'occupe  que  de  la  feule  pen- 
fée  par  une  étude  abftraite  de  TEtre  cor- 
porel &  de  l'Etre  incorporel.  Elle  s'élève 
au-deiïùs  des  fens  &  de  la  matière ,  pour 
ne  confidérer  que  les  Etres  purement  fpi- 
rituels,  tels  que  font  l'ame  ,  les  efprits , 
ks  Anges,  &  ta  Divinité  même.  Nous 
n'avons  pas  befoin  de  cette  fcience,  pour 
nous  prouver  qu'il  y  a  un  Dieu  \  nous  îe 
croyons,  nous  en  fommes  perfuadés ,  & 
cela  doit  nous  fuffire  :  &  ii  nous  voyions 
quelques  incertitudes ,  nous  aurions  re- 
cours à  l'Evangile,  à  l'Ecriture ■  fainte  & 
aux  perfonnes  qui  font  prcpofées  pour 
cclaircir  nos  doutes ,  fi  nous  en  avions  > 
de  nous  fortifier  dans  notre  Religion. 

Je  reviens  donc  à  la  Logique.  Quor- 
que ,  lorfque  les  jeunes  gens  font  fortis 
de  Rhétorique  ,  il.  leur  manque  encore 
bien  des  connoiirances,  cependant  la  plu- 
part dç  leurs  pères  &  mères  s'imaginent 
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qu'ils  n'ont  pas  befoin  de  plus  amples 
inftiudions.  Leurs  enfants  eux-mêmes 
croient  en  favoir  alTez.  Délivrés  du  joug 
de  leurs  Régents  &  de  leurs  Précepteurs, 
ils  veulent  jouir  de  leur  liberté.  Ne  fâ- 
chant pas  s'occuper  ,  ils  s'ennuient.  On 
les  lailTe  fe  livrer  aux  plaifirs  de  leur  âge. 
Ils  ne  s'occupent  que  de  fpedacles,  de 
bals,  de  promenades  3  fouvent  de  jeu.  On 
n'a  pas  afTez  d'attention  fur  les  compa- 
gnies qu  ils  fréquentent ,  qui  font  des  jeu- 
nes gens  aufiî  defœuvrés  qu'eux.  On  fe 
contente  feulement  de  leur  enfeigner  les 
règles  de  la  politeffe  extérieure ,  &  com- 
ment ils  doivent  fe  comporter  dans  les 
compagnies  honnêtes  des  perfonncs  de  leur 
rang.  Mais  on  ne  les  inflruit  pas  des  ver- 
tus morales  &  civiles ,  néceflaires  pour 
les  états  qu'on  doit  leur  faire  embrafler. 
C'eft  donc  pour  éviter  ce  défaut  d'inftruc- 
tiors,  que  je  voudrois  qu'on  les  occupât 
à  l'étude  philofophique  dont  je  viens  da 
parler,. 
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DE    LA   LOGIQUE. 

La  première  fcience  après  celle  cîe  l'Hif- 
toire ,  efl:  celle  de  la  Logique  ,  ou  l'art  de 
raifonner  fenfémenr.  Cette  fcience  eft  plus 
nécelTairc  qu'on  ne  penfe  ,  fur-tout  pour 
la  Noblelîe  &  la  Magiftrature ,  parce  que 
ces  deux  ordres  font  plus  deftinés  que  les 
autres  à  prendre  part  au  Gouvernement  >. 
foir  dans  les  confeils  à^s  Rois ,  foit  dans 
l'adminiPtration  de  la  Juftice.  Ils  feroienc 
fouvent  expofés  à  raifonner  faulTement  & 
donner  de  mauvais  confeils ,  lorfqu  ils  ne 
fauroicnt  pas  tirer  des  conféquences  juftes 
des  principes  certains.  Cette  fcience  eft 
donc  de  la  plus  grande  utilité  ,  je  dirois 
même  néceflîté,  parce  quelle  influe  fuu 
toutes  les  adions  -,  car  on  fait  de  grandes 
fautes  lorfqu'on  ne  fait  pas  raifonner  juftc 
Comme  on  a  de  tout  temps  difputé  con- 
tre la  raifon ,  parce  que  c'eft  ordinaire- 
ment l'opinion  qui  gouverne  le  monde  •,. 
les  (îecles  fenfés  ne  fe  font  diftingués  que 
par  l'eftimc  &  l'ufage  qu'ils  ont  fait  de 
la  Logique  d'Ariftote,  dont  le  fyllogifiDQ: 
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efl:  regardé  comme  l'ouvrage  le  plus  ac- 
compli qui  foit  forti  d'un  cerveau  hu- 
main. 

Je  ne  demande  pas  qu'on  falfe  employer 
à  un  jeune  homme  un  cemps  confidérable 
pour  l'inftruire  de  là  Logique ,  au  point 
qu'il  foit  aullî  habile  que  le  plus  favanr 
Docleur  de  Sorbone.  Je  fouhaiterois  feu- 
lement qu'il  en  lût  alTez  pour  connoîrrc 
la  fauireté  d'un  mauvais  raifonnement,  de 
ne  point  s'expofer  à  en  faire  lui-mên^. 
Je  voudrois  donc  qu'on  lui  fît  lire  un  trai- 
té de  Logique  Françoife  ^  tel ,  par  exem- 
ple, que  celui  de  Mefîîeurs  de  Port-Royal , 
dont  on  fait  la  plus  grande  eftime  j  car 
ces  Mefîîeurs,  qui  avoient  connu  l'utilité 
de  cette  fcience  pour  tout  le  monde ,  l'ont 
exprès  compofée  en  langue  Françoife» 
Je  voudrois  qu'un  Répétiteur  habile ,  com- 
me il  y  en  a  plufieurs ,  &  comme  il  s'en 
formeroit,  s'ils  avoient  de  l'occupation, 
leur  expliquât  èc  leur  fît  entendre  cette 
Logique  pendant  trois  ou  quatre  mois. 
Ce  temps  feroit  fuffifant  à  un  Elevé,  pour 
peu  qu'il  voulût  s'inftruirc.  J'ai  connu  un 
père  qui  étoit  riche  6c  aflez  inftiuitj.le^ 
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<\uz\ ,  lorfqii'il  donnoit  à  dîner  chez  lui , 
j&  il  y  avoir  fouvent  bonne  compagnie, 
en  prioit  le  Répétiteur.  Celui-ci ,  avant 
le  dîner  ,  recommandoit  au  jeune  homme 
jd'être  attentif  à  la  converfation  du  def- 
ferr,  qui  eft  le  temps  ordinairement  dans 
lequel  les  difcours  s'échaufFenr,  fur-touc 
fur  des  matières  contentieufes,  auxquelles 
le  Répétiteur  donnoit  lieu  lui-même  fou- 
vent  exprès.  Enfuite ,  après  le  dîner ,  il  de- 
mandoit  au  jeune  homme  ce  qu'il  pen- 
foit  des  raiioimements  qu'il  avoit  enten- 
dus*  Il  lui  failoit  connoître  la  faufleté  de 
ceux  que  lui-mcme  &  les  autres  avoient 
faits ,  &  comment  il  failoit  les  rectifier. 
Le  jeune  homme  devint ,  en  peu  de  temps , 
un  très-habile  Logicien. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  Logique, 
<^u  on  doit  regarder  comme  l'introduction 
à  toutes  les  fciences ,  eft  aulîi  néceffaire 
pour  ceux  qui  étudient  en  Théologie ,  en 
Médecine  &  en  Droit.  Je  ne  donnerai  au- 
cun confeil  à  ceux  qui  étudient  dans  les 
deux  premières  fciences  :  on  peut  dire  que 
ce  font  ceux  qui  en  font  le  meilleut  ufa- 
ge.  A  l'égard  du  Droit,  on  fait  que  l'étui 
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<le  en  eft  fort  fuperficielle  dans  les  Uni- 
verfités  des  Provinces,  où  les  jeunes  gens 
qui  fe  deftinent  à  remplir  des  charges  de 
Magistrature  fubaherue  ,  vont  ardinaire- 
ment  fe  faire  recevoir  Licenciers  en  Droits 
ce  qu'on  leur  accorde  facilement  &  en 
trop  peu  de  temps.  Un  jour  ,  un  jeune 
homme  fut  pour  en  prendre  dans  une  de 
ces  Univerlités.  Surpris  &  charmé  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  lui  donnoit  fon 
Certificat  de  Licence  ,  il  voulut  fe  moquer 
<lu  Profelfeur.  Il  lui  dit  :  Monfieur ,  puif^ 
qu'il  eft  (i  facile  d'être  reçu  Avocat ,  je 
voudrois  que  vous  me  fiiîiez  aulîî  le  plai- 
fîr  de  recevoir  mon  cheval.  Monfîeiir  , 
la  chofe  eft  impoffible ,  lui  répondit  le 
ProfelTeurj  car  nous  ne  recevons  ici  que 
des  2inQS, 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fcience  du  Droit 
qu'on  enfeignc  dans  l'Univerfîté  de  Paris , 
je  crois  que  les  ProfefTeurs  ont  toutes  les 
lumières  néceiPaires  pour  en  donner  une 
parfaire  connoiffancc  aux  jeunes  gens.  Ce- 
pendant il  paroît  qu'ils  l'ctudient  alfez  né- 
gligemment. Je  penfe  donc  que  les  pères 
&  mères  qui  deûinent  kurs   enfants  à 
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•remplir  des  Magiftratures  dans  les  Parle- 
ments ,  fur-tout  dans  celui  de  Paris  & 
<lans  les   autres  Cours  fupérieures ,  doi- 
vent exadtement  veiller  à^ce  qu'ils  foient 
parfaitement  inftruits,  non-fenlement  du 
Droit ,  mais  encore  de  la  Logique  &c  àts 
autres  fciences  dont  je  viens  de  parler; 
parce  que  nous  regardons  cette  jeunelfc 
comme  les  confeils  futurs  de  la  Nation  j 
qu'ils    doivent    un  jour   faire  principale- 
ment ufage  des  lumières  qu'ils  auront  ac- 
quifes  ,  &  de  leur  probité  pour  contribuer 
au  bonheur  des  François.  D'ailleurs  ,  c'eft 
dans  ces  illuftres  Corps  que  les  Rois  choi- 
filfent  les  Intendants  àits  Provinces ,  les 
Miniftres  ,  les  Chanceliers ,  parce  que  ces 
Magiftrats ,  accoutumés  à  de  férieufes  oc- 
cupations 5  font  plus  inftruits  que  la  No- 
bleffe  des  véritables  intérêts  de  l'Etat.  Ef- 
fedlivement,  li  indépendamment  de  ceux 
qui  partagent  aujourd'hui  avec  notre  au- 
gufte  Monarque  ,  les  fondions  pénibles 
de  la  Royauté ,  je  voulois  rapporter  les 
noms  de  ceux   qui  ,  dans  les  fiecles  paf- 
fés,  fe  font  rendus  recommandables  par 
leurs  lumières,  leurs  vertus,  leur  fagelfe  , 
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leur  prudence  àc  leurs  autres  belles  qua- 
lités dans  les  fondlions  de  Miniftres  d'E- 
tat ,  le  nombre  en  feroit  tjrès-grand ,  fans 
pouvoir  en  citer,  ou  très-peu,  parmi  la 
première  NoblefTe.  Mais  aufïi  eft-il  vrai 
que  cette  NoblcfiTe  par  Ton  courage  & 
les  aélions  héroïques  qu'elle  a  faites,  & 
qui  brillent  en  fi  grand  nombre  dans  no- 
tre Hiftoire  ,  a  foutenu  la  couronne  de 
France ,  a  réparé  les  pertes  qu'elle  avoir 
faites ,  &  l'a  rendue  triomphante  de  tous 
fes  ennemis. 

Ehl  que  n'auroit-elle  pas  fait,  {\  elle  n*a- 
voit  pas  négligé  ou  méprifé  de  s'inftruire 
des  fciences  dont  j'ai  parlé?  Quelle  uti- 
lité n'auroit-elle  pas  retirée,  par  exemple, 
de  rétude  de  l'Hiftoire ,  comme  ont  fait 
de  notre  temps  les  Maréchaux  de  Vil- 
lars  ,  de  Saxe  &  le  Prince  Eugène ,  dont 
j'ai  parlé?  Elle  lui  auroit  fait  connoitre 
les  belles  adions  des  grands  hommes  qui 
fe  font  rendus  célèbres  dans  l'Hiftoire  , 
comment  la  prudence  doit  être  infépara' 
ble  du  courage  ,  &:  ahifi  des  autres. 

Je  fuis  fâché  de  voir  dans  notre  Hif- 
toire  la  Nobleile  mettre  trop  de  diftance 

entr'ellc 


FRANÇOISE.  7,'r 

cnti'elle  de  la  Magiftrature  :  car  nous  ne 
devons  pas  douter  qu'une  heureufe  union 
de  ces  deux  ordres  j'  qui  fe  feroient  com- 
muniqué leurs  lumières,  n'eût  augmenté 
la  gloire  ôc  la  félicité  de  la  Nation  Fran- 
çoife.  Je  trouve  la  preuve  de  ce  que  j'a- 
vance 5  fous  le  règne  de  Philippe-Augufte, 
dans  la  perfonne  du  Chancelier  Guérin. 

Il  avoit  été  d'abord  Chevalier  de  Saint- 
Jean-de-Jérufalem,  Evêquc  de  Senlis ,  ôc 
enfin  Chancelier.  Grand  homme  de  guer- 
re ,   avant  qu'il  fût  pourvu  de  l'Epifco- 
pat,  il  fe  trouva  avec  Philippe-Augufte 
à  la  bataille  de  Bouvines,  où  il  fit  les  fonc- 
tions de   Maréchal  de  bataille.  Il  contri- 
bua beaucoup  à  la  victoire  par  Ton  coura- 
ge Se  par  [es  avis ,  ôc  fit   prifonnier  le 
Comte  de  Flandres.  Guérin  ctoit  contem- 
porain du  fameux  Connétable  de  Mont- 
morenci,  Matthieu  II  du  nom.  Ces  deux 
grands  hommes  firent  toujours  un  grand 
ufage  de  leurs  belles  qualités,  &  avec  la 
plus  grande  union  pour  le  bien  Se  la  gloire 
de  l'Etat.  C'eft  ce  que  Cicéron  ne  fe  lalToit 
point  de  repréfeiuer  aux  Romains ,  dont 
la  République  étoit   compofée  ,  comme 
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chez  nous,  de  Tordre  de  la  NoblefTe, 
de  celui  des  Chevaliers  Romains  &  de  ce- 
lui du  Peuple.  Il  déhroit  que  la  Nobleife 
fût  toujours  étroitement  liée  avec  Tordre 
des  Chevaliers ,  dont  l'union  faifoit  toute 
la  force  de  TEtat. 

DE    LA    MORALE. 

Comme  cette  fcience  renferme  beau- 
coup de  connoiirances  ,  dont  les  unes  font 
plus  nécelfaires  5c  plus  intéreifantes ,  pour 
le  bonheur  de  la  fociété  civile  en  géné- 
ral ,  parce  qu'elle  nous  donne  des  règles 
invariables  pour  nous  conduire  dans  le 
chemin  de  la  faged'e,  &  que  les  autres 
tendent  à  réfonner  les  abus  qui  fe  font  in- 
troduits dans  nos  mœurs,  j'en  ferai  deux 
Chapitres  différents. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LA  Morale  eft  une  fcience  qui  (comme 
dit  Cicéron  dans  ce  beau  Traité  ^t% 
offices  qu'il  nous  a  laifTé  )  nous  inlhuit  à 
donner  tous  nos  foins,  <5c  prendre  garde 
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que  dans  tous  nos  defleins  &  toutes  nos 
actions ,  il  y  ait  de  Tégalité ,  de  la  fuite ,  de 
l'ordre  ;  à  ne  rien  faire  de  melTéant ,  ni  de  lâ- 
che &  d'efféminé  *,  que  dans  nos  fentimcnts 
il  n*y  ait  rien  de  déréglé  ,  &  que  toutes 
nos  vues  tendent  à  employer  nos  talents  , 
pour  le  bien  &  l'utilité  de  l'Etat  de  de  nos 
Concitoyens.  C'eft  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  que  réfulte  ce  qu'on  appelle 
Honnêteté  y  que  nous  devons  chercher, 
dont  le  prix  ne  dépend  point  àç-s  juge- 
ments, ni  des  applaudilTements  des  hom- 
mes ,  &  qui  efl  louable  &  eftimable  par 
elle-même ,  quand  elle  ne  feroit  louée  , 
ni  eftimée  de  perfonne.  Ce  que  Cicéroii 
appelle  Honnêteté  dans  cet  ouvrage,  n'eft 
autre  chofe  que  ce  que  la  raifon  ,  la  fa- 
gclTe ,  la  vertu  Ôc  la  bienféance  deman- 
dent de  nous.  Elle  va  beaucoup  plus  loin  , 
que  ce  que  nous  appelions  communément 
de  ce  nom-là  ,  dans  Tufage  du  monde  , 
qui  n'eft  que  la  politeffe  extérieure. 

Mais  tout  ce  qui  doit  s'appeller  Hon- 
nêteté y  fe  réduit  à  quatre  chefs ,  &  con- 
fifte  dans  cette  intelligence  d'efprit  qui 
fait  chercher  Se  découvrir  la  vertu,  ôi 
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c'eft  ce  qu'on  appelle  Prudence  :  ou  dans 
ce  qui  mené  à  maintenir  les  loix  de  la 
fociéré  humaine  6c  la  foi  des  conventions, 
de  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  Jufiice  :  ou 
dans  cette  grandeur  d'ame ,  que  rien  ne 
fauroit  abattre ,  qui  rend  capable  des  plus 
hautes  entreprifes ,  &  de  fupporter  avec 
fermeté  \ts  plus  terribles  accidents  \  c'dk 
ce  que  l'on  appelle  Force  :  ou  dans  cet 
ordre ,  ces  mefures  fi  juftes  &  fi  précifes 
qu'on  doit  garder  dans  fes  adtions  &  mê- 
me dans  fes  paroles  j  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle Modération  ou  Tempérance* 

I   Partie.  DE  LA  PRUDENCE. 

De  ces  quatre  fources  d'où  dérive  ce 
qu'on  peut  appeller  Honnêteté ^  la  premiè- 
re ,  qui  confifte  dans  la  connoiirance  de  la 
vérité  y  eft  celle  qui  appartient  le  plus  à 
la  nature  de  l'homme.  Auflî  fentons-nous 
uji  ardent  defir  de  favoir  &:  de  connoître. 
Nous  trouvons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
beau  que  d'exceller  dans  quelque  fciencc, 
<3<:  qu'il  n'y  a  rien ,  au  contraire ,  de  fi 
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honteux,  que  d'être  dans  l'ignorance  & 
d^ans  l'erreur  ,  de  fe  méprendre  ,  &  de  fe 
lailFer  tromper ,  ou  impofer.  Mais  quoi- 
que cette  inclination  à  favoir  nous  foit 
narturelie,  &  n'ait  rien  que  d'honnête,  elle 
eft  fujette  à  deux  inconvénients  dans  lef- 
quels  il  faut  prendre  garde  de  tomber. 
L'un  eft  de  croire  favoir  ce  qu'on  ne  fair 
pas ,  de  de  prononcer  témérairement  fur 
ce  qu'on  ne  connoît  pas  alfez  \  ce  qui  ef^^ 
contraire  à  la  politelfe  ,  qui  doit  régner 
Ains  les  converfations  j  &  l'autre  de  s'at- 
tacher avec  trop  d'ardeur,  &  de  donner 
trop  de  temps  à  des  matières  obfcures  & 
difficiles  dont  on  peut  fe  palTcr,  de  fur- 
tout  de  celles  dont  l'Auteur  de  la  Nature 
n^a  pas  jugé  à  propos  de  nous  permettre 
la  connoifiTance.  Pourvu  qu'on  fâche  donc 
fe  garder  de  l'un  &  de  l'autre,  il  n'y  aura 
rien  que  de  louable  dans  l'application  qu'on 
pourra  donner  à  des  chofes  honnêtes  par 
elles-mêmes.  Se  qui  méritent  qu'on  s'en 
inftruife.  Ainfi  toute  application  de  l'ef- 
prit  doit  avoir  pour  objet ,  l'examen  de  ce 
que  l'honnêteté  demande  de  nous,  &  qui- 
peut  contribuer  à  nous  faire  bien  vivre  de 
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à  nous  rendre  heureux.  Voilà  ce  qui  re- 
garde la  première  des  quatre  fources  de 
-nos  devoirs. 

II   Partie.    DE   LA   JUSTICE. 

Des  trois  autres  vertus  celle  qui  a  le 
plus  d'étendue  eft  la  Juftice  ,  qui  contri- 
bue à  entretenir  la  fociété  humaine ,  & 
ce  commerce  réciproque  de  foins  &  d'of- 
fices fur  lefquels  elle  roule.  Cette  vertu 
a  deux  parties  principales,  dont  Tune  ed 
la  Juftice  proprement  dite  ,  celle  qui  a  le 
plus  d'éclat ,  ôc  par  laquelle  nous  pouvons 
le  mieux  mériter  le  titre  de  gens  de  bien* 
L'autre  eft  cette  attention  à  obliger  tout 
le  monde  qu'on  appelle  bonté,  ou  libéra-; 
litc. 

Quant  à  la  Juftice ,  le  premier  devoir 
qu'elle  prefcrit,  eft  de  ne  faire  jamais  au- 
cun mal  à  pcrfonne ,  fi  l'on  n'y  eft  forcé 
de  repoufter  quelqu'injure;  de  n'ufer  de 
ce  qui  eft  en  commun  ,  que  comme  étant 
en  commun,  &  de  n'ufer  en  maître,  que 
de  ce  qui  eft  véritablement  à  foi.  Mais, 
comme  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce 
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beau  mot  de  Platon,  que  nous  femmes 
nés  pour  notre  patrie  &  pour  nos  amis  , 
aulîî-bien  que  pour  nous-mêmes ,  nous  de- 
vons mettre  chacun  du  nôtre  dans  le  fonds 
de  l'utilité  commune ,  par  un  commerce 
réciproque  &:  perpétuel  d'offices  de  de  fer- 
vices  ,  n'étant  pas  moins  emprelfé  à  don- 
ner qu*à  recevoir,  Remployer  non-feu- 
lement  nos  foins  &  notre  indudrie  ,  mais 
nos  biens  même ,  &  ferrer ,  pour  ainfi  dire , 
de  plus  en  plus  les  nœuds  de  la  fociété 
humaine. 

DE   LA   LIBÉRALITÉ. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  Juftice, 
nous  conduit  à  parler  de  la  Libéralité.  Il 
y  en  a  de  deux  fortes.  L'une  confifle  à 
employer  une  partie  de  fes  richeires  à  fou- 
lager  ceux  qui  font  dans  le  befoin  ,  fuivant 
le  précepte  de  l'Evangile  -,  de  l'autre  à  faire 
du  bien  par  fon  travail  de  par  fon  induf- 
trie.  Celle  qui  confifte  à  donner  du  fien  , 
€ft  la  plus  aifée ,  &  particuliéïement  aux 
riches  i  &  l'autre  a  quelque  chofedeplus 
abondant ,  de  c'eft  celle  qui  convient  le 
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mieux  aux  perfonnes  de  confidéuation  ,  & 
qui  ont  l'ame  grande  &  forte.  Car  encore 
que  l'une  &  l'autre  partent  d'un  cœur  no- 
ble de  naturellement  bienfaifant ,  c'eft  k 
bourfe  qui  fournit  à  la  première  j  l'autre 
fe  tire  du  fonds  de  l'induftrie  &  de  la  ver- 
tu i  mais  il  faut  bien  fe  relfouvenir  que 
ces  deux  qualités  de  la  Libéralité  ,  doi- 
vent toujours  être  conduites  par  la  Juftice. 
Uune   épuife  la   fource  dont  elle  fort  , 
lorfqu'elle  n'efl:  pas  conduite  par  la  fageire. 
Il  n'en  eftpas  de  même  de  ceux  qui  en  font 
par  leur  induftrie  &  par  leur  vertu-,  car 
plus  ils  obligent  de  gens ,  plus  ils  en  ont 
fous  leurs  mains  pour  faire  plaifir  à  d'au- 
tres. On  doit  faire  part  de  Çts  biens ,  quand 
ce  font  des  gens  qui  méritent  qu'on  les 
aflifte  ;  mais  cela  doit  fe  faire  avec  choix 
6c  difcernement.   Or  qu'y  a-t-il  de  plus 
mauvais  fens,  que  de  fe  mettre  hors  d'é- 
tat de  pouvoir   continuer  ce  qu'on  aime 
tant  à  faire?  Mais  ce  qui  eft  encore  plus 
fâcheux ,  c'eflque  ces  fortes  de  Libéralités,, 
lorfqu'elles  tombent  dans  la  prodigalité  , 
conduifcnt  fouvent  à  des  rapines  &  à  des 
aidions  malhonnêtes  ;  car ,  comme  on  fe 
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trouve  foi-même  dans  la  néceflîté  pour 
avoir  trop  donné ,  on  eft  réduit  à  com- 
mettre des  injuftices.  Ainfi  ces  Libéralités 
démefurées  par  lefquelles  on  prétendoit 
gagner  la  bienveillance  des  hommes  ,  n  a- 
boutilTent  qu'à  fe  ftire  haïr,  &  cette  Li- 
béralité, qui  eft  une  grande  vertu,  lorf- 
qu'elle  eft  fagement  conduite  ,  devient, 
un  grand  vice  ,  parce  qu'on  n'a  pas  connu 
fa  véritable  eirence ,  &  qu'on  s'eft  jette 
dans  la  prodigalité. 

Lorfque  la  Libéralité  eu  conduite  par 
la  fagelFe  &  le  difcernement ,  elle  n'eft 
jamais  à  charge*,  elle  n'eft  point  ruineufe , 
lorfqu'elle  fait  bien  placer  fcs  bienfaits. 
Elle  fait  plaifir  à  tout  le  monde  \  chacun 
l'a  loue  ,  d'autant  plus  volonriers  ,  que 
cette  vertu ,  dans  les  perfonnes  élevées  , 
eft  regardée  comme  un  recours  aifuré  pour' 
tous  ceux  qui  peuvent  être  dans  le  befoin. 
Il  y  a  long-temps  qu'on  a  dit ,  que  ,  (î 
les  grands  faifoient  aux  petits  le  bien  qu'ils 
peuvent,  ils  feroient  regardés  comme  des 
dieux.  Aufli  voyons-nous  dans  l'Hiftoire 
ancienne  que  les  païens  avoient  mis  au" 
rang  de  leurs  divinités  des  hommes  bien- 
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faifants  ^  &  qui  avoient  rendu  de  grands 
fcrvices  à  l'humanité. 


* 


X>^    LA  RECONNOISSANCE. 

Il  y  a  encore  un  autre  devoir  de  Juf- 
tice  qui  fait  partie  de  la  Libéralité  \  c  efl: 
la  reconnoiiïance  ,  à  quoi  un  homme  de 
bien  ne  doit  jamais  manquer  ,  dès  qu'il 
peur  s'en  acquitter  fans  faire  d'injuftice  à 
perfonne.  Il  y  a  néanmoins  quelque  dif- 
férence à  faire  entre  les  bienfaits  reçus. 
On  ne  fauroit  douter  que  nous  ne  devions 
faire  davantage  pour  ceux  dont  nous  en 
avons  reçu  de  plus  grands  \  c'eft  pour- 
quoi il  faut  prendre  garde ,  dans  quelle 
vue,  par  quel  efprit  &c  avec  quel  degré 
de  chaleur  Se  d'amitié,  on  s'eft  porté  à 
nous  en  faire  -,  &  c'eft  ce  qui  doit  nous 
fcrvir  de  règle  dans  nos  Libéralités. 

m   Partie.  DE   LA  FORCE. 

Les  Stoïciens,  dit  Cicéron ,  ont  admi- 
rablement défini  la  Force  ,  lorfqu'ils  onc 
dit  que  c'eft  une  vertu  qui  combat  pour 
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la  Juftice.  Il  n'y  a  de  véritable  grandeur 
d'ame  ,.ni  de  véritable  courage,  que  dans 
ceux  qui  font  véritablement  gens  de  bien , 
fincereSj  amateurs  de  la  vérité  èc  inca- 
pables de  tromper  ^  &  toutes  ces  qua- 
lités ne  font  que  des  fuites  de  ce  qu'on 
appelle  juftice  3c  probité  :  fans  quoi  la 
grandeur  d'ame  a  toujours  quelque  chofc 
d'odieux.  Aufli  voyons-nous ,  qu'à  moins 
d'être  balancée  par  ce  contre-poids  ,  elle  ne 
manque  point  de  dégénérer  en  emporte- 
ment, d'infpirer  une  opiniâtreté  inflexi- 
ble dans  des  chofes  injuftes  &  pernicieu- 
Çcs ,  3c  de  faire  naître  Tenvic  de  s'élever 
au-delfus  des  autres  jufqu'à  les  opprimer 
&  fe  les  aflujettir.  Mais  plus  il  efc  dif- 
ficile d'allier  là  juftice  avec  la  hauteur  de 
courage  ,  plus  il  eft  beau  de  favoir  le  faire. 
Ceux  qui  ont  Tame  véritablement  gran- 
de ,  ce  qui  ne  fauroit  être ,  fi  elle  n'eft  en 
même-temps  fage  &  réglée  ,  doivent  être 
perfuadés ,  que  cette  Honnêteté  à  quoi  la 
ïiaturc  nous  porte,  3c  qu'elle  demande  de 
fious,  ne  confifte  que  dans  les  bonnes  ac- 
tions ,  3c  non  pas  dans  la  gloire  qu'elles 
peuvent  nous,  procurer, 

D  (î 


S4  VEDUCATION 

La  grandeur  d'ame  &  de  courage  fe  re- 
connoît  ordinairement  à  deux  marques: 
l'une  eft  un  mépris  parfait  pour  tout  ce 
qui  eft  hors  de  nousj  c'eil-à-dire,  les  hon- 
neurs &  les  biens ,  &  c'eft  à  quoi  l'on  ne 
fauroit  parvenir ,  à  moins  que  d'ctre  vi> 
vement  perfuadé  que  l'homme  ne  doit  ad- 
mirer, ni  rechercher  que  l'honnêteté,  la 
droiture  &c  la  probité,  &  qu'il  eft  indi- 
gne de  lui  de  fe  laiffer  emporter ,  ni  par 
la  crainte  ,  ni  par  la  confidération  de  quel- 
qu'homme  que  ce  foir,  ni  par  les  pafïions, 
ni  par  les  revers  de  la  fortune.  L'autre  , 
qui  eft  une  fuite  naturelle  &  ordinaire  de 
cette  trempe  d'ame,  confifte  à  exécuter 
de  ces  chofes  qui  font,  non- feulement 
grandes  3c  utiles ,  mais  encore  ardues  èc 
difficiles  ,  &  dont  on  ne  fauroit  venir  à 
bout  fans  de  grands  travaux,  &  fans  ha- 
farder  fa  fortune  d>c  fa  vie.  Le  propre  de 
la  grandeur  d'ame,  eft  d'avoir  un  vérita- 
ble mépris,  fondé  fur  les  lumières  d'une 
railon  faine  &  ferme  ,  pour  tout  ce  que 
les  hommes  admirent  le  plus  \  de  celui 
de  la  conftance  &  de  la  force  ,  c'eft  de 
fuppcrter  les  plus  cruels  accidents  &:  les 
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plus  grands  revers  de  la  fottune,  fans  for^ 
tir  de  Ton  alîiette  ,  &  fans  rien  faire  au- 
dehors ,  ni  rien  éprouver  au-dedans ,  qui 
blelfe  la  dignité  d'un  homme  fage.  Mais 
il  ne  conviendroit  pas  que  celui  que  les 
plus- grands  travaux  ne  pourroient  abattre^ 
que  nulle  crainte  n'ébranleroit,  fe  laidât 
vaincre  par  la  volupté  &  par  l'avarice  j  car 
il  n'y  a  pas  de  plus  grande  marque  de  baf- 
fe fTe  &  de  petiteiTe  d'efprit  que  d'aimer 
l'argent  :  rien,  au  contraire,  ne  marque 
plus  de  grandeur  d'ame  &  de  noblelFe  de 
cœur  ,  que  de  le  méprifer ,  &  de  ne  de- 
firer  d'en  avoir  que  pour  en  faire  de  fa-»' 
ges  libéralités. 

IV  Partie. D^"  LA  TEMPÉRANCE. 

A  l'égard  de  la  quatrième  partie  de  V Hon- 
nêteté yC^t  l'on  appelle  tempérance,  c'cfl: 
celle  qui  fe  rapporte  à  tour  ce  qui  peut 
s'appeller  honnête  ;  c'ed- à-dire  y  ce  qui 
comprend  la  pudeur  ,  Li  modeftie ,  la  fou- 
milîion  de  toutes  les  pallions  à  la  railon , 
&  cette  précifion  fi  juftc  ,  qui  fait  garder 
fur  chaque  chofe  les  mefures  qu'elle  de- 
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mande ,  3c  d'où  il  réfulte  un  certain  luf- 
rre  qui  fe  répand  fur  toutes  les  aclions  de 
la  vie.  C'eft  en  cela  précifcment ,  que  con- 
fiftent  cette  décence  &  cette  bienféance 
qui  font  fi  étroitement  liées  à  l'honnêteté  , 
qu'on  ne  fauroit  les  en  féparer  j  car  tout 
ce  qui  eft  honnête  eft  bienféant,  &  tout 
ce  qui  eft  bienféant  eft  honnête.  Il  fied 
bien,  par  exemple,  de  confulter  la  raifon, 
de  parler  fagement ,  de  bien  confidérer 
ce  qu'on  fait ,  de  d'examiner  fur  chaque- 
chofe  ce  qu'il  y  a  de  vrai  :  comme ,  au 
contraire,  il  (îcd  mal  d'être  dans  l'erreur, 
de  fe  tromper  &  de  prendre  le  faux  pour 
le  vrai- 
Tout  de  même  ce  qui  eft  jufte  fied  tou- 
jours bien  ,  &  Tinjuftice  ne  blefTe  pas 
moins  la  bienféance  que  les  bonnes  mœurs. 
Il  en  eft  de  même  de  ce  qui  regarde  la 
force  y  de  comme  rien  ne  fied  mieux  que 
les  adions  où  il  paroît  du  courage  &  de 
la  grandeur  d'ame,  celles  où  l'on  voit  des 
marques  de  foiblcfte  Se  de  lâcheté ,  ne 
font  pas  moins  contraires  à  la  bienféance 
qu'à  la  vertu. 

Il  y  a  deux  différentes  définitions  de  ce 
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qu'on  appelle  bienféance  -,  car  on  peut  la 
regardée  en  général  comme  un  certain  luf- 
ti'e  inféparable  de  tout  ce  qui  eft  honnête ,, 
ou  dans  chaque  partie  de  ce  qui  appar- 
tient à  l'honnêteté,  A  regarder  la  bien* 
féance  en  général ,  on  peut  dire  que  c'eft' 
ce  qui  convient  à  ^excellence  de  la  nature 
de  l'homme ,  confidérée  par  ce  qui  la  dif- 
tingue  des  animaux  -,  &  en  defcendant  du 
genre  dans  les  efpeces  particuHeres ,  on 
peut  dire  que  la  bienféance  eft  un  certain 
air  de  dignité  <Sc  de  noblelFc ,  qui  réfulte 
de  Pobfervation  des  mefures  de  tempé- 
rance &  de  modération,  que  la  nature  de 
l'homme  demande  qu'il  obferve  dans  cha- 
cune de  Ces  actions. 

Ce  qui  fait  aufîî  mieux  voir  la  force 
&  l'étendue  de  la  bienféance  ,  c'eft  qu'elle 
doit  régler  non-feulement  les  mouve- 
ments extérieurs  &  corporels ,  mais  enco- 
re ,  à  bien  plus  forte  raifon,  ceux  de  l'ef- 
prit. 

Ceux  de  Tefprit  ont  deux  différents 
principes ,  l'appétit  &  la  raifon.  L'appétit 
n'cft  qu'une  impuKion  aveugle  &  témé- 
raire qui  nous  porte  tantôt  d'un  côté ,  Ôc 
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santôtde  Paurrej  au  lieu  que  la  raifon  cfl: 
Hiie  lumière  certaine  ,  qui  nous   inftruif 
Ôc  nous  montre  ce  que  nous  devons  faire- 
&  ce  que  nous  devons  éviter.  Il  faut  donc 
que  la  raifon  gouverne  ,  &  que  l'appétir 
lui  foit  fournis.  Il  ne  doir  jamais  y  avoir 
de  témérité ,  ni  de  négligence  dans  aucune 
de  nos  adions ,  &  il  ne  nous  eft  pas  per- 
mis de  rien  faire  dont  nous  ne  puilîions 
rendre  raifon  -,  cela  feul  nous  donne  une: 
jufte  idée  de  ce  qu'on  appelle  devoir.  Or ,. 
cette  foumilîion  de  Pappérit  à  la  raifon, 
ne  permet,  ni- qu'il  la  prévienne,  ni  qu'au- 
cune forte  de  parefTe  ou  de  lâcheté  lui 
falTc  refufer  de  la  fuivre.  Enfin ,  il  faut 
que  tous  fes  mouvements  foient  tellement 
réduits  ôc  modérés  ,  qu'ils  ne  puiiTent  ja- 
mais exciter  de  troubles  dans  l'efprit^  & 
c'eft  de-là  que  réfulte  ce  qu'on  appelle  éga- 
lité &  modération.   Car  tant  qu'il  y  a  de 
la  fougue  dans  l'appétit ,  &  qu'il  eft  fu- 
jet  à  àts  mouvements  violents  de  defîrs, 
ou  de  crainte ,  il  n'eft  pas  poiîîble  que  la 
raifon  en  foit  la  maîtrefle,  &  on  ne  fau- 
roit  garder  les  mefures  qu'elle  prefcrir. . 
Ainfi,  au  lieu  que  les  loix  de  la  nature 
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veulent  que  l'appétit  foit  fournis  à  la  rai»- 
fon ,  il  en  fecouera  le  joug  ,  &  ne  fe  con- 
duifant  plus  par  elle,  il  mettra  le  corps 
mcme  en  défordre  ,  aulîî-bien  que  l'efprit. 
Il  n'y  a  qu'à  voir  ceux  qui  font  tranf- 
portés  de  colère  ,  ou  de  quelqu'autre  paf- 
fion  violente  ,  foit  de  defir ,  ou  de  crainte, 
&C  même  de  quelque  mouvement  extraor- 
dinaire de  joie  ,  quel  changement  cela  fait 
à  leur  vifage  /  à  leur  ton  de  voix,  à  leurs 
geftes  &  à  tout  leur  extérieur.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  nous  rappeller  aux 
règles  de  nos  devoirs  ,  àc  pour  nous  faire 
comprendre ,  de  quelle  conféquence  il  efl: 
de  réprimer  Se  de  calmer  les  mouvements 
de  l'appétit. 

DES    JEUX. 

Comme  la  nature  ne  nous  a  pas  fair 
pour  jouer  comme  des  enfants  ,  elle  de- 
mande de  nous  une  conduite  grave  &  fé- 
rieufe  ,  &  nous  appelle  à  des  occupations 
plus  importantes  que  les  divertiffements 
&  les  jeux.  Ce  n'eft  pas  que  l'on  ne  puitfe 
quelquefois  fe  les  permettre  •,  mais  on  ne 
doit  en  ufer  que  comme  on  ufe  du  fom- 


ço  L'ED  V CATION 

meil  &  des  autres  foulagements  ncccffài- 
xes  à  la  nature,  &  ce  ne  doit  être  qu'a- 
près avoir  fatisfait  aux  affaires  férieufes. 

Il  faut  même  prendre  garde  que  no» 
jeux  n'aient  rien  d'emporté ,  ni  d'cxcer- 
fif.  Il  ne  faut  pas  jouer  par  efprit  d'inté- 
rêt 5  ou  de  gain.  Le  jeu  doit  erre  modéré 
^  feulement  fait  pour  fe  défennuyer^ 
fans  s'xpofer,  en  jouant  un  argent  confi- 
dérable  5.  à  fe  ruiner.  Il  faut-  en  bannir  l'a^ 
varice  5c  l'intérêt  j  enfin  prendre  garde  à 
ne  nous  rien  permettre  fur  ce  fujet  qui 
ne  convienne  au  caradere  d*un  honnête 
homme,  qui  ne  doit  s'en  occuper  que  pour 
fe  déJaifer  l'efprit.  Je  ne  dirai  rien  de 
plus  ici  fur  les  jeux,  parce  que  je  compte 
faire  ci-après  un  article  particuHer  du 
jeu. 

Comme  les  devoirs  changent  félon  les 
âges  5  &  que  ceux  des  jeunes  gens  font 
différents  de  ceux  des  vieillards  ,  il  fautr 
dire  quelque  chofe  des  uns  <Sc  des  autres* 
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Devoirs  de  lajeunejfe  envers  les  perfon." 
nés   âgées. 

Il  eft  du  devoir  des  jeunes  gens  d'avoir 
du  refpedt  pour  ceux  qui  font  avancés 
en  âge ,  &  entre  ceux-ci  ils  doivent  choi- 
fir  les  plus  gens  de  bien,  Se  ceux  qui  fe 
font  acquis  plus  de  réputation  par  leur  ver- 
tu ,  afin  de  fe  conduire  par  leurs  confeils 
&  par  leurs  exemples ,  car  le  peu  d'expé- 
rience des  jeunes  gens  a  befoin  d'être  con« 
duit  par  la  fagelfe  des  vieillards  :  fur-tout 
ils  doivent  fe  garder  de  toutes  fortes  de 
débauches. 

Lorfqu'ils  voudront  fe  réjouir  &c  fe  dé- 
larter  par  quelque  forte  de  plaifir ,  qu'ils 
évitent  l'intempérance.  Se  qu'ils  ne  per- 
dent jamais  de  vue  la  pudeur  Se  la  mo- 
deftic  i  ce  qui  leur  coûtera  beaucoup 
moins ,  {1  dans  leurs  plaifirs  même  ,  ils 
font  bien-aifes  d*avoir  pour  fpedateurs 
&  pour  témoins  de  leurs  allions ,  des 
perfonnes  d'un  âge  avancé. 

Pour  celles-ci ,  moins  elles  font  capa- 
bles d'exercices  du  corps ,  moins  ^elles  doi- 
vent s'occuper  de.  ceux  de  l'efprit.  Leur 
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principale  occupation  doit  être  d'alTiftcr 
les  jeunes  gens,  &  encore  plus  leurs  amis  & 
la  république  des  conleils  que  leur  fagelFc 
&:  leur  expérience  les  mettent  en  état  de 
donner. 

DE    LA     CONFERSATIOK. 

Une  des  plus  effentielles  parties de^l'hon- 
nêteté  ,  6c  dont  k  jeunelîe  doit  être  par- 
faitement inftruitc  ,  eft  la  conduite  qu'elle 
doit  tenir  dans  les  tociétés  ôc  la  conver- 
fation.  Il  n'y  a  rien  qui  falle  de  fî  grands 
effets  que  le  parler ,  &  le  parler  eft  de- 
deux  iortes.  L'un  plus  étendu  6c  plus  re- 
levé \  Pautre  plus  limple  6c  plus  uni.  L'un  eft 
pour  les  fermons  ,  le  barreau  &i  les  adions- 
d'éclat  \  c'eft  ce  qu'on  appelle  l'éloquence  : 
ceux  qui  ont  du  talent  pour  cet  art,  trou- 
vent affez  de  moyens  pour  s'en  inftruire  j 
je  n'en  dirai  rien  de  plus.  L'autre  eft  pour 
Its  converfations  familières ,  les  confé- 
rences, les  propos  de  table  de  d'amufe- 
ment.  Il  n'y  a ,  ni  maîtres ,  ni  préceptes 
pour  celui-ci ,  parce  que  perlonne  ne  croie 
avoit  beloin  d'ca  faire  une  étude.  Je  crois 
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pourtant  qu'il  pourroic  y  en  avoir,  &  ce 
que  les  Rhéteurs  enleignent ,  quand  ils 
parlent  des  chofes  de  des  exprelîîons ,  re- 
garde l'une  aulîî-bien  que  l'autre. 

Comme  c'eft  par  la  voix  que  la  parole 
fe  fait  entendre, il  faut  que  la  voix  foie 
claire  &  douce.  L'une  &  Tautr-e  qualités 
viennent  de  la  nature;  mais  on  peut  fc 
perfectionner  lur  l'une  par  l'exeucice ,  & 
lur  l'autre ,  en  imitant  ceux  qui  ont  de 
la  netteté  dans  la  prononciation  &  de 
la  douceur  dans  la  voix.  Je  crois  même 
que  quelques  leçons  de  mufique  y  con- 
tribueroient.  Si  l'on  veut  chercher  en 
toutes  chofes  ce  qui  fied  le  mieux,  com- 
me je  l'ai  dit  ci-devant ,  il  faut  avoir  foin 
que  dans  le  langage  ordinaire ,  il  y  ait  de 
la  douceur  &  des  grâces,,  &c  jamais  rien 
qui  marque  aucune  forte  d'entêtement , 
ni  d'opiniâtreté. 

Un  des  défauts  dont  on  doit  le  plus 
fe  garder,  c'eft  de  s'emparer  de  la  con- 
verlation  ,  comme  de  quelque  chofe  dont 
on  feroit  le  maître ,  &  dont  on  auroit  le 
, droit  d'exclure  les  autres.  On  doit  encore 
prendre  garde  de  quoi  l'on  parle  ,  traiter 
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férieufement  les  matières  férieufes  Se  plai- 
famment  les  chofes  enjouées.  Mais  ce  qui 
cft  de  plus  important ,  c'eft  de  ne  jamais 
laifTer  rien  échapper  contre  la  Religion , 
ni  qui  marque  quelque  dérèglement  dans 
les  mœurs,  &  rien  n'en  marque  davan- 
tage ,  que  de  mal  parler  des  abfents  ,  foie 
qu'on  ne  fafTe  que  les  tourner  en  ridi- 
cules 5  ou  qu'on  aille  jufqu'à  les  déchirer 
par  des  médifances  atroces. 

Il  faut  dans  toutes  les  converfations  fe 
dépouiller  de  la  vanité  de  vouloir  y  bril- 
ler aux  dépens  Se  au-deffus  des  autres ,  & 
faire  parade  de  ce  qu'on  fait  le  mieux. 
Il  faut  être  attentif  à  ne  jamais  couper  la 
parole  à  celui  qui  la  rient ,  foit  qu'il  parle 
bien  ou  mal.  Il  faut  être  modefte  &  par- 
ler peu  5  à  moins  qu'on  ne  vous  interroge 
fur  quelque  chofe.  Evitez  toutes  contef- 
rations  j  &  fi  vous  n'êtes  pas  du  fcntiment 
de  celui  qui  parle ,  expofez  le  vôtre  avec 
douceur  ,  &  ne  le  rapportez  que  com- 
me une  opinion  fans  la  foutenir  avec  hau- 
teur &  vivacité  i  ce  qui  peut  engendrer 
des  querelles,  fur-tout  vis  à-vis  de  ceux 
qui  ne  font  pas  aulîî  inflruits  que  vous. 


FRANÇOÎSE.  9T 

Une  cliofe  que  l'on  peut ,  qu'on  doit 
nicme  afFcéter,  c'eft  d'entreteniu  ceux  qui 
font  avec  vous ,  de  ce  qu  ils  favent  le 
mieux;  car  l'efprit  de  la  conveifation  con- 
fifte  moins  à  en  montrer,  que  d'en  faire 
trouver  aux  autres.  Celui  qui  fort  de  vo- 
tre entretien  ,  content  de  fon  efprit ,  l'eft 
de  vous  parfaitement.  Les  hommes  le  fou- 
•cient  peu  de  vous  admirer  :  ils  veulent 
jjiaire.  Ils  cherchent  moins  à  être  inftruits 
&c  même  réjouis ,  qu'à  être  goûtés  de  ap- 
plaudis. Mais  le  plaifir  le  plus  délicat, 
eft  de  procurer  celui  des  autres. 

Après  avoir  inftruit  les  jeunes  gens  de» 
différentes  qualités  qui  forment  la  vérita- 
ble eiïence  de  l'honnêteté ,  cette  belle 
vertu  qui  renferme  toutes  celles  de  la  vie 
civile,  dont  la  pratique  doit  les  rendre 
heureux  dans  les  états  auxquels  ils  feront 
appelles ,  je  parlerai  encore  de  plufieurs 
autres  connoiiTances  qui  leur  font  très- 
néccfTaires.  Je  commencerai  par  parler  de 
celle  du  mariage.    ^ 


•♦• 
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DU    MARIAGE. 

De  tous  les  états  de  notre  vie  celui 
qui  doit  le  plus  contribuer  à  notre  bon- 
heur ,  eft  celai  du  mariage j  mais  il  faut 
que  l'homme  y  foie  conduit  par  la  fagefl'c 
Â:  par  la  vertu. 

Après  que  Dieu  eut  créé  Eve ,  il  dit  à 
Adam,  en  la  lui  préfentant  :  Vhommç 
quittera  fon  père  &  fa  mère  pour  s'atta- 
cher  CL  fa  femme  ^  &  ils  feront  deux  dans 
une  même  chair,  (i)  Ces  paroles  nous  font 
connoître  toute  l'étendue  de  l'union  qui 
doit  régner  entre  un  mari  6c  une  femme, 
&  quels  font  les  foins  qu'ils  doivent  pren- 
dre pour  l'entretenir.  Cette  union  doit  com- 
mencer par  Tamour.  Celui  dont  je  veux 
parler ,  eft  un  attachement  honnête  que 
Ton  prend  pour  une  femme  aimable  ,  dont 
la  figure  eft  intérellante ,  &  qui  n'a  au- 
cune difformité.  Mais  il  ne  faut  pas  penfer 

• 
(i)  Propter  hoc  dîmittet  Homo  patrem  &  ma- 
trem  ,   6'  adh&rcbit  uxori  fuA ,  &  erunt  duo  in 
carne  una.  S,  Match,  cap.  XIX,   i,    5. 

comme 
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comme  ce  fou  de  Théodofe  le  jeune , 
■Empereur  de  Conflantinople ,  qui  ne  vou- 
loir cpoufer  que  la  plus  belle  femme  qui 
fût  dans  l'univers.  ; 

Il  faut  donc  choifir  une  Demoifelle  dans 
une  honnere  famille,  chez  qui  la  probité 
fut  de  tout  temps  héréditaire  &  fans  ta- 
che -,  une  fille  élevée  par  une  mère  fage 
àc  bien  inftruite  ,  &  qui  n'ait  aucun  de 
ces  défauts  fi  fréquents  dans  le  monde, 
tels  que  la  coquetterie ,  la  paflion  du  jeu  , 
des  fpedacles,  &  Tamour  de  la  dépenfe 
pour  y  fatisfaire.  On  reconnoîtra  la  mère 
dont  je  parle  ,  à  l'ordre  fage  ôc  décent 
qu'on  verra  régner  dans  fa  maifon.  On 
fera  fur  que  fa  fille  lui  relTemble,  &  avec 
un  cœur  bien  placé ,  on  prendra  faciler^ 
ment  de  l'amour  pour  elle. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  que  je  de- 
mande foit  difficile  à  trouver.  On  peut  le 
rencontrer  fur-tout  à  Paris  parmi  la  pre- 
mière nobleffe  ,  les  perfonnes  du  fécond 
ordre  &  les  familles  qui  jouillent  d'une 
grande  aifance,  &  même  chez  ce  qu'on 
appelle  la  bonne  bourgeoifie.  Je  defire 
donc  que  lorfque  vous  voudrez  vous  éta^ 

1^        ' 
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hViï  y  VOUS  ayez  de  Tamour  pour  la  pcr- 
fonne  que  vous  choifirez  pour  votre 
compagne  inléparable  ,  qui  doit  faire  vo»- 
tre  joie,  vos  délices  &  votre  fociété. 
Quelle  plus  douce  félicité ,  que  celle  dont 
jouiflTent  deux  perfonncs  qui  fe  font  ma- 
riées ,  avec  cet  amour  mutuel  Ôc  honnête 
dont  j'ai  parlé  1  C'eft  un  commerce  con- 
tinuel d'égards,  de  complaifances,  d'at- 
tentions ,  &  d'amitié  l'un  pour  l'autre. 
Mais  cet  amour  augmente ,  lorfqu'il  lort  ' 
de  cet  hymen,  un  agréable  fruit,  qui  fait 
Tefpérance  de  leur  poftérité.  J'ai  vu  plu- 
fieurs  maris  fi  charmés  d'un  pareil  évé- 
nement ,  que  dans  le  tranfport  de  leur  joie , 
ils  difoient  :  Je  ne  croy  ois  pas  pouvoir  aimer 
^mci femme  plus  que  je  l'aime.  Je  fens  au- 
gmenter mon^  amour  à  Vafpecl  de  ce  nou- 
yeaii  gage  de  notre  union. 

Cependant  cet  amour  fi  vif  fe  calme  in-  . 
fenfiblement  par  la  jouifTance  j  mais  c'eft 
pour  lui  faire  fuccéder  une  agréable  efti- 
me  fondée  fur  les  belles  qualités  refpec- 
tives  des  deux  époux  :  elles  refferrent  les 
nœuds  de  leur  union  ,  qui  ne  doit  finir 
qu'avec  leurs  jours. 
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Pour  cgayer  mon  Lcdleur,  je  citerai  un 
fait  fingulier  dont  j'ai  été  témoin  ,  quoi- 
qu'il ne  reifemble  pas  entièrement  à  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  parce  que  ce  fut  la  fem- 
me qui  en  eut  le  principal  honneur. 

Une  Demoifelle  alFez  belle,  parfaite- 
ment bien  inftruite  de  fes  devoirs ,  &  qui 
avoir  beaucoup  d'efprit ,  époufa  un  Par- 
ticulier, nommé  M.  de  Bellechaume.  Le 
bien  de  la  Demoifelle  étoit  à  peu  près 
égal  à  celui  du  mari  j  enfin  ,  c'étoit  une 
union  très-for  table.  Quelques  jours  après 
leur  mariage ,  la  Dame  apprit  que  fon 
mari  avoir,  en  ville,  une  Maîtreife  qu'il 
cntretenoit.  Elle  ne  lui  en  dit  pas  le  moin- 
dre mot.  Lorfqu  il  rentroit  à  quelque  heure 
que  ce  fût,  elle  le  recevoir  avec  toutes 
fortes  de  complaifances  ,  allant  toujours 
au-devant  de  ce  qui  pouvoit  lui  faire  plai- 
fîr.  Lorfque  dans  les  vifites  qu'elle  rece- 
voit,  il  fe  trouvoit  de  ces  femmes  qui 
cherchent  à  mettre  la  défunion  dans  les 
ménages ,  qui  vouloient  lui  parler  de  la 
conduite  de  fon  mari,  elle  leur  répon- 
doit ,  qu'elles  étoient  mal  informées  \  que 
ce  qu'elles  difoient  étoic  faux ,  &  les  prioit , 
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fi  elles  n'avoient  pas' d'autres  chofes  à  lui 
dire ,  de  ne  pas  remettre  les  pieds  chez 
elle. 

Cette  femme  refta  dans  cette  fituation  ; 
fans  faire  aucuns  reproches  à  fon  mari , 
&  fans  lui  témoigner  la  moindre  humeur 
pendant  environ  fix  femaines ,  au  bout 
defquelles  le  mari ,  qui  n'avoir  point  en- 
core donné  de  tapilferie  à  fa  femme  ,  fc 
trouvant  à  un  inventaire  ,  en  acheta  une, 
&  dit  à  fon  domeftique ,  de  la  faire  por- 
ter chez  lui.  Lorfque  la  femme  vit  cette 
tapifferie,  elle  donna  une  xommiiïion  à 
ce  domeftique  ,  &  pendant  qu  il  ctoit  ab- 
fent ,  la  ^x.  porter  par  un  autre  commilîion- 
naire ,  chez  la  maîtrefle  de  fon  mari. 

Le  foir  du  même  jour  ,  le  mari  alla 
voir  fa  Maîtreffe ,  qui  dès  l'abord  lui  fît 
mille  carelfes ,  &  le  remercia  du  beau 
préfent  qu'il  lui  avoir  envoyé.  Le  mari  fur- 
pris  5  lui  dit ,  que  l'on  s'étoit  trompé  ,  fit 
enlever  fur  le  champ  la  tapiflerie ,  <Sc  la 
fît  reporter  chez  lui ,  où  il  fe  rendit  le 
foir  d*a(Iez  mauvaife  humeur.  Il  voulue 
gronder  fa  femme  ;  mais  elle  lui  répon- 
dit ,  avec  beaucoup  de  douceur ,  qu'elle 
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avoit  cru  que  fon  domeftique  avoir  mal 
entendu  j  qu'elle  favoit  que  la  perfonnc 
chez  laquelle  il  alloit  palTer  une  partie  de 
fon  temps,  n'éroir,  ni  affez  bien  logée, 
ni  aiïez  bien  meublée  pour  le  recevoir  j 
qu'elle  avoit  cru  que  c'étoit  pour  cette 
femme  qu'il  avoit  acheté  la  tapiiferie  ,  & 
qu'elle  la  lui  avoit  envoyée. 

Le  mari ,  après  avoir  fait  quelques  tours 
dans  la  chambre ,  en  réfléchilfant  fur  ce 
qui  venoit  d'arriver,  vint  fe  jettcr  au  col 
de  fa  femme  ,  Tembraiïa  tendrement ,  8c 
lui  dit  :  Je  reconnois  que  vous  êtes  la 
plus  fage ,  la  plus  honnête  3c  la  plus  rai- 
fonnable  femme  que  j'eulTe  pu  defirer  d'é- 
poufer.  Je  vous  demande  mille  pardons 
de  la  conduite  que  j'ai  tenue  avec  vous  , 
&  dès  aujourd'hui  je  quitte  la  perfonne 
en  queftion.  Il  tint  parole  à  fa  femme. 
Ils  ont  vécu  enfemble  depuis  ce  tempsr 
là  dans  la  plus  parfaite  intelligence.  Ils  onc 
eu  plufieurs  enfants ,  qu'ils  ont  fait  bien 
élever ,  &  qui  leur  ont  donné  beaucoup 
de  fatisfad:ion. 

Mais  pour  revenir  au  mariage  dont  je 
parlois ,  conduit  par  l'honnêteté,  &  fonde 
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fur  l'eflime  réciproque  des  deux  époux  i 
il  efl  accompagné  d'une  entière  confiance 
cntr'eux.  Ils  n'ont  rien  de  caché  l'un  pour 
l'autre  j  ils  partagent  les  plaifirs  de  la  vie  ; 
ils  fe  fupportenc  également,  &  adou- 
cilTent  les  peines  &:  les  chagrins  im- 
prévus qui  leur  arrivent.  Mais  la  fatis- 
fadion  de  pareils  époux  augmente  à  me- 
fure  qu'ils  avancent  en  âge.  Lorfquils 
voient  leur  famille  devenir  plus  nombreufc 
par  les  mariages  de  leurs  enfants ,  &  après 
la  naiflance  <le  leurs  petits-enfants  ,  leurs 
plaifirs  croilfent  avec  eux.  Aufîî  voyons- 
nous  les  grand'peres  &  les  grand'meres 
avoir  pour  eux  une  affedion  finguliere. 
Il  fe  fait ,  pour  ainfi  dire^  dans  leurs  cœurs 
un  mélange  de  cette  nouvelle  afFedion, 
de  l'amitié  qu'ils  ont  pour  leurs  premiers 
«nfants,  &  de  l'amour  qui  a  commencé 
leur  union  ,  qui  les  comble  de  la  plus 
grande  joie.  Il  y  a  plus ,  c'eft  que  la  foi- 
blefle  de  leur  âge  les  empêchant  de  s'oc- 
cuper 5  comme  ils  faifoient  autrefois  ,  ils 
font  délivrés  de  la  triftelFe,  de  l'ennui 
par  une  compagnie  qui  ne  les  laiflTe  ja-^ 
mais  feuls. 
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Les  perfonncs  dont  je  viens  de  parler, 
paffent  une  vieilleire  bien  plus  heureufe 
que  nos  vieux  Célibataires.  Ceuxrci,  pref- 
que  fans  éducation,  qui  ont  paffé  leur 
jeunefTe  dans  les  tourbillons  des  plaifirs 
ôc  de  la  volupté,  &  fouvent  de  la  dé- 
bauche, devenus  vieux  beaucoup  plu- 
tôt que  les  autres ,  traînent  une  vieillefle 
ennuyeufe  &  languifTante ,  fans  avoir  quel- 
qu'un qui  s'intérelfe  pour  eux ,  fi  ce  n'eft 
quelquefois  des  neveux  qui  viennent  voir 
quand  leur  cher  oncle  mourra.  Au  con- 
traire ,  ceux  qui  fe  conduifent  fuivant  le 
plan  que  je  viens  de  leur  offrir,  trouvent 
dans  leurs  enfants  ordinairement  bien  éle- 
vés ,  un  agréable  foutien  de  leur  vieillelTe. 

J'ai  connu  un  très-honnête  Magiftrat 
de  Paris ,  dont  je  ne  dirai  pas  le  nom 
(  car  il  eft  fort  connu  )  qui  ne  fut  pas  fî 
content  d'une  fille  unique  qu'il  avoit  ma- 
riée fuivant  fa  condition.  Ce  père,  fe  trou- 
vant à  l'âge  de  63  ans,  &  s'ennuyant  de 
vivre  prefque  fcul  &  fans  fociété ,  crut 
en  trouver  une  agréable  dans  la  compa- 
gnie de  fa  fille  &  de  fon  gendre.  Il  oc- 
cupoit  une  grande  maifon ,  qui  lui  ap- 
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partcnoit ,  fort  logeable  de  commode  pouf 
deux  ménages.   Il  voulut  les    engager  d'e 
venir  demeurer  avec  lui ,  àz  offrit  de  les 
loger  gratuitement.  La  fille  &  le  gendre 
y  confentirent  j  mais  ils  voulurent  exiger 
de  lui  5  qu'il  leur  donneroit  le  bas  &  le 
premier  appartement  de   fa  maifon,  & 
qu  il   monteroit  au   fécond.  îl  répondit , 
qu'il  ne  quirteroit    point    l'appartement 
qu'il  occupoit  depuis  35  ans,  3c  auquel 
il  étoit  accoutumé,  &    les  chofes  refte- 
rent  en  l'état  qu'elles  étoient,  fans  que  l'a 
fille  &  le  gendre  vouluffent  venir  lui  tenir 
compagnie. 

Mais  comme  il  y  a  toujours  des  gens 
qui  fe  mêlent  d'autres  affaires  que  des  leurs, 
on  trouva  le  fecret  de  marier  le  bon-hom- 
me ,  qui  avoir  dit  avoir  de  la  peine  à 
vivre  feul ,  avec  une  Demoifelle  d'envi- 
ron vingt-fixans,  très-bien  élevée  ,&  qui 
avoit  beaucoup  d'efprit,  mais  peu  de  bien. 
Elle  vécut  avec  lui  dans  la  plus  grande 
complaifance  &  les  attentions  les  plus  mar- 
quées. Le  vieillard  ne  celfoit  de  faire  les 
plus  grands  éloges  de  la  conduite  ,  de 
i'amitié  de  fa  femm^  &  du  bonheur  dont 


FRANÇOISE.  los 

îl  jouiffoit  avec  elle.  Il  en  eut  deux 
enfants,  qui  lui  furvécurent ,  &  la  fille 
fut  punie  du  peu  d'égards  qu'elle  avoit  eus 
pour  Ton  père ,  par  la  privation  des  deux 
tiers  de  fa  fucceflîon  ,.  qui  étoit  opulente. 
C'eft  ainii  que  Dieu  punit  fouvent ,  dès 
ce  monde ,  les  fautes  que  l'on  y  commet. 
Après  avoir  donné  à  la  jeunefTe  les  inÇ- 
trudions  morales  qui  doivent  la  conduire 
dans  la  fociété ,  pour  y  pratiquer  cette 
belle  vertu  de  Thonnêteté  dont  j'ai  parlé ^ 
il  eft  néceffaire  de  lui  faire  connoître  l'u- 
fage  qu'elle  doit  en  faire,  pour. empêcher 
la  corruption  de  fes  mœurs ,  par  les  coor 
fcils  que  je  lui  donnerai  dans  le  chapi*- 
tre  fuivant^ 


CHAPITRE     SECOND. 

D  ES      M  (EU  RS. 

IL  y  a  deux  grands  défauts  dany  Tes 
mœurs  des  François  ,  du  moins  che3 
«ne  partie  ,  car  le  plus  grand  nombre  en 
eft  exempt;  c'eft  la  paflion  pour  les  fem=- 
mes  &  celle  du  jteu.  Mais  je  crois  qu'ont 


10^  rEDUCATlON 

peut  empêcher  la  jeunelTe  de  s'y  livrer,  par 
rattention  qu'on  aura  à  veiller  fur  foa 
éducation. 

DE     LA     GALANTERIE. 

La  galanterie  ou  Tamour  des  femmes^ 
cft  un  défaut  dans  lequel  la  Nation  Fran- 
çoife  réufîît  mieux  que  toutes  les  autres, 
par  fon  caradtere  poli ,  doux  ,  affable  , 
fpirituel ,  complaifant  &  libéral.  Cet  ar- 
ticle fera  peut-être  un  peu  long  -,  mais  je 
crois  qu'il  eft  néceffaire  que  les  pères  6c 
mères  en  foient  inftruits  ,  afin  de  faire 
connoître  à  leurs  enfants  ks  défordres 
dans  lefquels  tombent  ceux  qui  s'y  livrent, 
&  faire  tous  leurs  efforts  pour  les  en  ga- 
rantir. Je  tâcherai  de  traiter  cette  matière 
fi  décemment,  qu'on  ne  puiffe  me  faire 
aucun  reproche. 

Je  dirai  donc  que  ce  vice  eft  de  trois 
cfpeces  :  la  première  eft  l'adultère  j  la  fé- 
conde eft  la  compagnie  de  ces  femmes  qui, 
fans  aucune  pudeur,  vont  au-devant  de 
la  jeuneffe  ,  pour  la  corrompre  j  <Sc  la  troi- 
fieme  eft  de  celles  que  j^appelierai  les  gran-r 
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des  courtifannes ,  qui  ruinent  ordinaire- 
ment ceux  qui  ont  le  malheur  de  s*atta-. 
cher  à  elles,^ 

DE     VADULTERE. 

L'adultère  eft  le  plus  grand  des  crimes 
qu'on  puiiFe  commettre  dans  la  fociété. 
Premièrement ,  vous  détruifez  l'union  qui 
regnoit  entre  deux  perfonnes  qui ,  fous  les 
aulpices  du  mariage,  menoiem  une  vie 
douce  &  tranquille  ;  vous  les  rendez  en- 
nemis irréconciliables  l'un  de  l'autre  ; 
fouvent  vous  mettez  dans  une  famille  des' 
enfants  qui  volent,  pour  ainfi  dire,  un 
bien  qui  appartient  aux  légitimes  héri- 
tiers ^ts  deux  époux ,  6c  vous  vous  expo- 
fez  encore  à  la  vengeance  du  mari  que 
vous  avez  deshonoré, 

Ge  qu'il  y  a  de  plus  terrible ,  c'eft  que 
Dieu  punit  trés-fouvent  &  très-févéremenc 
dès  ce  monde  ,  ceux  qui  fe  livrent  à  ce 
crime.  L'exemple  le  plus  frappant  que 
nous  en  ayons ,  eft  celui  du  Roi  David  ", 
pour  l'adultère  qu'il  avoir  commis  avec 
Betlizabée ,  femme  d'Urie.  Lorfque  le  Pro^ 
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pliete  Narhan  vint,  par  l'ordre  de  Diea; 
teprocher  ce  crime  à  David,  il  lui  dit: 
Je  vous  ôcerai  vos  femmes  y  &  je  les  dort" 
nerai  à  votre  prochain  j  qui  en  ahufera  ài 
la  vue  de  ce  foleil  qui  vous  éclaire.  Ce 
que  vous  ave\  fait  dans  lefecret^je  lefe^ 
rai  en  préfence  de  tout  Ifra'èl.  (i) 

L'accomplifTement  de  ces  menaces  fut 
terrible.  Thamar ,  fa  fille,  fut  deshono- 
rée par  Amnon.  David  vit  afTalîîner  Am* 
non ,  fon  fils  premier-né  ,  par  Abfàlom  , 
fbn  autre  fils ,  qui  fe  révolta  contre  lui  , 
qui  abufa  àts  femmes  à'c  fon  père,  de 
périt  enfuite  dans  un  combat.  Mais  Da- 
vid ayant  reconnu  fa  faute  ,  en  fit  une  auC 
terc  pénitence,  &  Dieu,  tout  miféricor-; 
dieux,  la  lui  pardonna. 

Si  je  voulois  rapporter  tous  les  traits, 
de  vengeance  que  Dieu  a  permis  qui  fut 
fent  exécutés  contre  les  adultères ,  le  nom- 

(,i  )  Dabo  uxores  tuas  proximo  tua  ,  &  dor-^ 
miet  cum.  uxoribus  tuis  y  in  ocults  folis  hujus  : 
tu  erJm  fecijli  abfcondite  ,  ego  autem  faciam 
verbum  ijîud  in  confpeéîu  omnis,  Ifrael  &  folis 
'Hujus,  Reg.  II ,  cap.  XII ,  v.  ii  &  feq. 
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fcre  en  feroit  trop  grand.  J'en  citerai  feu- 
lement deux  j  que  tout  le  monde  ne  faïf 
peut-être  pas. 

Théodofe  le  jeune ,  Empereur  de  Conf- 
rantinople  ,  eut  une  fille ,  nommée  Ea- 
doxie  5  qu'il  maria  avec  l'Empereur  Va- 
kntinien  II L  Ce  Prince  ayant  corrompu- 
la  femme  de  Pétrone-Maxime ,  Sénateur  Se 
ConfuJ  Romain  ,  celui-ci  le  fit  aflaflincr 
en  fecret ,  s'empara  de  l'Empire  ,  &  eii- 
fûite  força  Eudôxie  de  l'époufer  lui  mê- 
me 5  malgré  la  répugnance  &  .la  haine 
qu'elle  avoir  conçue  contre  lui,,  par  un 
certain  prelTentiment  dont  elle  ignoroit 
fa  caufe.  Mais  Maxime ,  dans  un  tranfport 
d'àmour ,  la  lui  découvrit ,  en  lui  avouant 
que  c'étoit  lui  qui ,  dans  le  delTein  d'ctre 
fon  époux  ,  avoix  fait  périr  Val'entinien. 
Eudoxie  5  étant  au  défefpoir  de  fe  voir  là 
femme  de  raflTalÏÏn  de  fon  époux,  appellà 
fecrétcraent  Genferic,  Roi  des  Vandales, 
qui  vint  en  Italie  avec  une  armée ,  Se  s'em- 
para de  Rome ,  où  Maxime  fut  malfa- 
cré  par  la  populace.  Ainfi  Dieu  permit 
que  deux  adultères  fuflent  punis  en  mêr 
mc- temps  de  leurs  crimes. 
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Le  fécond  eft  celai  de  la  fameufe  Anne 
àc  Boulen,  Eblouie  de  l'éclat  du  trône  , 
comme  Henri  VIII  ^  Roi  d'Angleterre,  le 
fut  de  Tes  charmes ,.  elle  eut  la  foiblefTe 
de  (acrifier  fa  vertu  à  Ton  ambition.  Elle 
fit  commettre  à  ce  Prince  un  adultère  écla- 
tant j  car  pour  l'époufer  ,  il  répudia  fa 
femme  ,  Catherine  d'Arragon  ,  tante 
de  l'Empereur  Charles  V,  Mais  le  com- 
ble de  la  fortune  d'Anne  de  Boulen  fut 
le  commencement  de  (ts  malheurs  -,  car 
Henri ,  le  plus  in  confiant  de  tous  les  hom- 
mes en  amour,  ayant  conçu  une  nouvelle 
inclination  pour  Jeanne  Scymour ,  Anne 
de  Boulen  s'en  apperçut,  &  voulut  perdrç 
fa  rivale.  Elle  s'attacha  à  quelques  Sei- 
gneurs de  la  Cour ,  &  fut  foupçonnée 
d'avoir  avec  eux  àts  liaifons  trop  étroi- 
tes. Henri  lui  fit  faire  fon  procès ,  &  fans 
être  abfolument  convaincue,  elle  eut  la 
tête  tranchée.  Trifte  exemple  des  funef- 
tes  fuites  de  l'amour.  Eh  I  combien  d'au- 
tres aulîî  frappants  ne  pourrions-nous  pas 
citer  5 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  précepte  de 
Tobie.  ycillc^furyous  ,  mon  fils  ^  luidir 
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foic-il,  &  défiez-vous  de  votre  cœur,.  Evî-- 
te'{  l'écueil  des  femmes  ^  &  content  de 
celle  que  Dieu  vous  donnera  pour  époufe  ^ 
çraïgne\  de  commettre  le  crinu,. 

La  chafteté  efl  pour  les  femmes  ce  que 
Thonneur  eft  pour  les  hommes  j  je  veux  di 
re,  leur  plus  bel  ornement,  Auflî  une  fem^ 
me  fage  &  vertueufe ,  eft-ellc  refpedée  par 
ceux  même  qui  tentent  de  la  corrompre- 
Henri  IV  y  à  qui  on  ne  peut  guère  repro- 
cher qu'un  peu  trop  de  foibleiTc  en  ce  genr- 
ce,  ayant  voulu  féduire  Antoinette  de  PonSj 
Demoifelle  de  condition  ,  elle  lui  dit  v 
Je  fuis  de  trop  bonne  maifon  pour  être 
votre  maùrejfe  ;  mais  pas  affc^  bonne  pour 
vous  époufer.  Henri  donna  des  louanges 
à  cette  Demoifelle ,  &  lui  dit  :  Puifque 
vous  êtes  véritablement  Dame  d'honneur  y 
vous  la  fere:iç  de  celle  que  je  mettrai  fur 
k  trône»  Il  tint  parole  j  car  Mademoi- 
felle  de  Pons  ,  ayant  époufé  le  Marquis 
de  Guercheville,  elle  fut  la  première  que 
Henri  IV  nomma  Danie  d'honneur  de  Ma* 
rie  de  Médicis  qu'il  époufa;  6c  Madame 
d€  Guercheville  vécut  eftimée  5c  refpec-; 
içe  généralement. 
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Un  autre  grand  vice  qui  règne  parmr 
flous  j  eft  celui  que  commettent  ceux  qui 
féduifent  les  jeunes  perfonnes  du  fexe , 
d'une  condition  inférieure  à  eux  ,  &  pea 
accommodées  àes  biens  de  la  fortune  , 
par  les  complaifances  qu'ils  ont  pour 
elles,  les  préfents  qu'ils  leur  font  &  les 
promefTes  de  les  époufer.  Ils  leur  font 
perdre  peu  à  peu  cette  précieufe  pu*- 
deur,  qui  eft  le  plus  beau  coloris  de  la 
vertu ,  &  que  la  nature  femble  avoir 
gravé  fur  leur  vifage  ,  pour  être  la  gar- 
dienne de  leur  challeté ,  &  les  tenir 
en  garde  contre  les  pièges  qu'on  leur 
tend.  Elles  font  ordinairement  lâchement 
abandonnées  par  ceux  qui  ont  triomphe 
d'elles.  Ceft  ce  vice  que  Jéfus-Chrift  con- 
damne fi  hautement  dans  TEvangile ,  & 
qu'il  appelle  fcandale,  lorfqu'il  dit  :  Mal- 
heur à  celui  quifcandalife  un^de  ces  enfants 
qui  croient  en  moi.  Il  vaudroit  mieux  luiat" 
tacher  au  cou  une  meule  de  moulin  y  &  le 
précipiter  dans  la  mer  (i).  EfFedtivement 
ces  filles  ainfi  abandonnées,  font  ordinai« 

(i)  Ea  faint  Matthieu ,  chap.  XYIH  y  v.   6\. 
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tcment  obligées  de  fe  livrer  à  la  débau- 
che ,  où  elles  languiflent  le  rcfte  de  leurs 
jours.  Dieu  demandera  un  jour  un  terri- 
ble compte  à  ceux  qui  font  la  caufe  du 
deshonneur  &  de  la  perte  de  ces  pauvres 
filles,  ôc  ils  en  feront  rigoureufement  pu- 
nis. 

Fréquentation  des  Courtifannes. 

La  féconde  efpece  du  vice  dont  je  viens 
de  parler,  eft  la  fréquentation  des  cour-; 
tifannes.  Il  y  en  a  aufîî  de  deux  efpeces. 
La  première  eft  un  genre  de  femmes  très- 
dangereufes  pour  les  jeunes  gens  qui  for- 
tent  de  leurs  études.  Elles  font  de  toute 
ancienneté*  Ce  font  de  celles  oui  vont  au- 
devant  àç.s  jeunes  gens  ,  fur  les  chemins 
pour  les  corrompre,  comme  nous  voyons 
dans  laGenefe,  (i)  que  Thamar ,  vêtue 
en  courtifanne ,  vint  attendre  fur  un 
chemin ,  Juda ,  fon  beau-pere ,  pour  lui 
faire  des  reproches  de  ne  pas  lui  avoir 
fait  époufer  fon  fils  Séla,  comme  il  étoic 
d'ufage ,  &  dans  le  livre  des  Proverbes 
— 

(0  Qenefe,  chap.  XXXVIIt,  y.  14,  if,  &ç^ 
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de  Salomon  ,  où  l'on  voit  les  moyeiu 
que  ces  femmes  employoient  pour  tâcher 
de  corrompre  k  jcunefle ,  Ôc  dans  lequel 
ce  fage  Roi  lui  donne  des  confeils  pour  fe 
garantir  de  la  fédudion ,  &  entre  les  autres 
celui-ci  :  Die  fapientiA^foror  mea  es  j  & 
prudentiam  voca  amicam  tuam  (i), Dites 
à  Icifagejfe^  vous  êtes  ma  fœur  y  &  à  la- 
prudence  y  vous  êtes  ma  bien-^imée. 

Ceft  un  bel  avertifTement  que  Salo- 
mon nous  donne,  pour  nous  obliger  à 
donner  à  nos  enfants  une  éducation  qui 
puifTe  imprimer  dans  leur  cœur  la  fa- 
geffe  &  la  prudence  contenues  dans  ce 
confeiL 

EfFe(5bivement  ces  femmes  corrompent 
le  cœur  &  Pefprit  à  un  point  qu'on  ne 
guérit  jamais  des  blelFures  qu'elles  y  ont 
faites,  lorfqu'on  s'eft  lailfé  féduire.  Leurs. 
difcours  font  licencieux,  grolîiers  Se  frir 
voles-,  leurs  fentiments  fe  relïentent  de  la 
baffelTe  de  leur  extradion  &  de  la  mau* 
vaife  éducation  qu'elles  ont  reçue  j  leurs 
adions  ne  refpirent  que  la  débauche  ^ 

(i)  Proverbes,  chap.  VII,  v.  4,  &  £uiv« 
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la  bonne  chère j  &  les  plaifirs  quelles 
procurent,  font  de  leur  part,  fans  goût 
&c  fans  délicateffè.  Elles  s'attachent  fur- 
tout  à  pervertir  les  jeunes  gens  de  feize 
à  dix-lept  ans  ,  au  fortir  de  leurs  études,, 
&  qui  font  fans  expérience* 

Les  pères  &  mères  doivent  donc  don- 
ner toutes  leurs  attentions  pour  empêcher 
que  leurs  enfants  aient  la  moindre  fré- 
quentation avec  ces  fortes  de  femmes» 
Ils  feront  conduits  par  leurs  père  ou 
mère  dans  des  compagnies  honnêtes  6c 
de  leur  rang ,  dans  lefquelles  on  les  ac- 
coutumera de  fe  plaire.  On  leur  procurera. 
Àts  plaifirs  agréables  &  décents ,  auxquek 
ils  prendront  du  goût.  Les  pères  &  mères 
peuvent  encore  avoir  des  perfonnes  donc 
ils  feront  aufîî  furs  que  d'eux-mêmes, 
pour  veiller  fur  les  compagnies  que  les 
enfants  peuvent  voiri  car  il  eneft,  fur- 
tout  parmi  les  perfonnes  d'égale  condi* 
tion,  qu'on  ne  fauroit  fe  difpenfcr  de 
fréquenter.  C'eft  pourquoi  lorfqu'ils  fe- 
ront àts  parties  de  plaifir,  hors  de  U 
compagnie  de  leurs  pères  ou  mères ,  ils 
ieront  accompagnés  de  quelque  doraeflU 
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que  fidèle,  qui  rendra  compte  de  cequt 
le  jeune  homme  aura  fait,  où  il  aura 
été,  &  quels  étoient  ceux  de  fa  com- 
pagnie. Lorfqu'il  fera  de  retour ,  il  fau- 
dra l'engager  doucement  &  avec  amitié 
de  raconter  ce  quil  aura  fair,  6c  com- 
ment il  a  pafTé  fa  journée.  Mais  il  faut 
fur-tout  avoir  la  plus  grande  attention 
pour  empêcher  que  leurs  enfants  falîent 
aucune  partie  de  plaifîr  avec  ks  femmç^ 
dont  je  viens  de  parler» 

Courtïfanncs  de  la  féconde  ClaJJe» 

A  l'égard  des  courtifanncs  de  la  fccon» 
de  elaiïe,  ce  font  des  femmes  nées  fan» 
biens,  mais  avec  de  Tefprir,  àts  grâces 
&  de  la  beauté,  qui  ont  facri fié  ces  qua^ 
lités  aux  phifirs  &  à  la  volupté.  Comme 
elles  n'en  peuvent  jouir  qu'avec  une 
grolTe  dépenfe ,  elles  s'attachent  fur-tout 
à  corrompre  les  perfonnes  riches,  qui 
font  plus  en  état  de  les  fatisfairc  \  ce  qui 
arrive ,  lorfque ,  dans  leur  première  jeu* 
nefi'e,  on  n'a  pas  eu  foin  de  leur  infpi- 
rer  àç.  Thorreur  &  de  Tavcrfion  pour  \x 
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première  débauche  :  x:ar  il  n'y  a  qu'un 
pas  à  faire  de  l'une  à  rautre.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pernicieux  dans  cette 
féconde  clafTe  de  courtifannes ,  c'efl:  que 
ceux  qui  s'y  livrent,  prennent  ordinaire- 
ment de  l'amour  pour  elles ,  ôc  elles  les 
ruinent  par  leur  dépenfe. 

Car  par  une  fatalité  prefqu'inféparable 
de  ce  malheureux  penchant,  plus  un 
homme  fait  de  dépenfe  pour  une  femme , 
plus  fon  amour  augmente.  Je  ne  parle  pas 
des  infidélités  de  ces  fortes  de  femmes , 
elles  font  ordinaires  chez  elles.  Vous  en 
êtes  trahi ,  lorfque  vous  les  croyez  fidè- 
les ;  3c  a  vous  ceflez  de  dépenfer ,  elles 
vous  paient  d'ingratitude ,  Ôc  vous  aban- 
donnent lâchement. 

Un  jour  deux  Efpagnols  fe  difputoient," 
l'épée  à  la  main ,  la  conquête  d'une  cour- 
tifanne,  MeJJleurSy  s'écria-t-elle  de  fa  fe* 
nétre  d'où  elle  les  regardoit ,  ce  ne  fi  point 
avec  le  fer^  ceji  avec  l'or  qu'on-doït  fe 
battre  pour  moi. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans  leur 
conduite,  c'efl:  qu'elles  infpirent  aux hom-i 
mes  mariés  qui  fe  livrent  à  elles,  del'in- 
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•différence  de  fouvent  du  mépris  pour  leur? 
cpoufes^  Combien  voyons -nous  dans  le 
monde  de  femmes  mariées ,  belles ,  hon- 
nêtes 5  fpirituelles  ,  qui  font  délaiifées  par 
leurs  maris,  parce  qu'ils  font  livrés  à  la 
licencieufe  volupté  de  ces  féduifantes  (î- 
renes ,  qui  ne  font  occupées  qu'à  leur 
faire  gourer  de  nouveaux  plaifirs  ? 

Que  vous  feriez  heureux ,  mes  chers 
compatriotes,  fi  vous  pouviez  vous  cor- 
riger de  la  trop  forte  inclination  que 
vous  avez  pour  ces  fortes  de  femmes  1 
Combien  les  honnêtes  gens  font-ils  fâchés 
de  les  voir  triompher  de  vos  foiblelTes , 
&  briller  par  le  mauvais  ufage  qu'elles 
font  de  vos  richelfes  en  dépenfes  ridicu- 
les &  fuperflues  l 

Il  y  a  long-temps  qu'on  vous  a  repro- 
ché  ce  défaut  auquel  vos  ancêtres,  les 
anciens  Gaulois,  n'étoient  pas  afTujettis, 
&  que  vous  avez  contradé  fous  le  règne 
barbare  de  la  Féodalité.  Je  ne  vous  en  par- 
lerai pas,  cela  m'écarteroit  trop  de  mon 
fujet.  Je  dirai  feulement  que  la  prodiga- 
lité de  ces  fortes  de  femmes,  étoit  mon- 
tée fi  haut  fous  le  règne  de  faint  Louis, 
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que  ce  fage  Prince  fut  obligé  d'y  mettre  un 
frein,  par  les  loix  féveres  qu'U  fit  con- 
tr'elles.  D'abord  il  les  avoit  chaflfées  des 
Villes  Ôc  des  Bourgs.  Convaincu  enfuitc 
de  la  maxime  de  faint  Thomas ,  que  ceux 
qui  gouvernent,  font  quelquefois  obligés 
de  fouffrir  un  moindre  mal  pour  en  évi* 
ter  un  plus  grand ,  il  prit  le  parti  de  les 
tolérer  ;  mais  pour  les  faire  connoître  Se 
les  couvrir  d'ignominie  ,  il  détermina 
jufqu*aux  étoffes  &  à  la  forme  des  ha- 
bits qu'elles  dévoient  porter ,  fixa  l'heure 
de  leur  retraite,  &  défigna  certains  quar- 
tiers ôc  certaines  rues  pour  leur  de- 
meure. 

Cette  Ordonnance  fut  rendue  à  Tocca- 
fion  d'un  affront  que  reçut  la  Reine , 
époufe  de  faint  Louis. 

tes  courtifannes  ,  ordinairement  parées 
comme  les  plus  grandes  Dames,  étoient 
fouvent  confondues  avec  les  plus  refpec- 
tables.  C'étoit  autrefois  la  coutume  de 
s'embraffer  à  l'Eglife  ,  lorfque  le  Prêtre 
célébrant  la  Mefl'e ,  prononçoit  ces  paro- 
les :  Pax  Domïni  fit  femper  vobifcum. 
Que  la  paix  du  Seigneur  foit  toujours  avec 
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vous,  La  Reine  allant  à  ce  baifer  de  paix; 
embraira  une  courtifanne  fupcrbement 
vêtue,  croyant  qu'elle  étoit  véritablement 
mariée.  Quelqu'un  qui  étoit  dans  la  Cha- 
pelle, &  connoifToit  la  profelîion  de  cette 
femme,  s'apperçut  de  la  méptife,  &  en 
avertit  la  Reine,  qui  s'Qn  plaignit  au  Roi 
fon  époux.  Il  fit  chaiïer  de  Paris  la  cour- 
tifanne ,  &c  rendit  l'Ordonnance  donc 
je    viens   de   parler. 

D  U    F  I  N. 

Je  dirai  peu  dechofe  de  la  pafîîon  pour 
le  vin  ,  quoiqu'elle  Toit  prefqu'auiTi  dan- 
gereufe  pour  les  hommes ,  que  celle  de 
l'amour.  Le  vin  &  les  femmes  j  dit 
l'Eccléfiaftique  (i),  font  tomber  les  fages 
même  3  &  jettent  dans  l'opprobre  les 
hommes  fenfés.  N^excitei  pas  à  boire  j 
ajoute-t-il ,  ceux  qui  aiment  le  vin;  car 
le  vin  en  a  perdu  plujieurs.  Le  vin  bu 
avec  excès  ^  produit  la  colère  &  Vempor^ 
tement.    Le    vin  ^    dit    encore    le  Sage , 

(i)  EccUjiaJl.   cap.   31, 
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'à  été  créé  dès  le  commencement  pour  ré* 
jouir  l'homme  j  &  non  pour  l'enivrer.  Le 
vin  pris  avec  modération  ^  efi  très-utile  à 
la  vie  humaine.  Il  ejl  la  joie  de  l'amè 
&  du  cœur,  La  tempérance  dans  le  boire  , 
efi  la  famé  de  Vefprit  &  du  corps, 

La  Nation  Fraiiçoife  mérite  un  grand 
éloge  pour  s'être  abfolument  corrigée  de 
la  paflion  du  vin.  Ceux  qui  s'y  livrent 
aujourd'hui,  ce  qui  eft  fort  rare,  font 
regardés  avec  mépris  j  «Se  dans  les  repas  , 
même  ceux  où  Ton  fe  livre  à  la  Joie, 
perfonnc  ,  fuivant  le  confeilde  Salomon, 
n'excite  à  boir^,  <5<r  chacun  boit  à  fa  foif 
&  à  fa  volonté.  Il  n'a  fallu,  ni  ordon- 
nances, ni  loix,  pour  nous  faire  quitter 
cette  palîîon.  Nous  en  avons  été  guéris 
par  les  réflexions  que  nous  avons  faites 
fur  les  fuites  funeftes  ôc  la  crapule  dans 
lefquelles  elle  jettoit  les  hommes ,  &  les 
folies  qu'elle  leur  faifoit  faire,  ce  qui 
doit  nous  perfuader  qu'avec  une  bonne 
éducation,  nous  pouvons  nous  corriger  de 
plufîeurs  autres  défauts  auxquels  nous 
fommes  encore  aflujettis. 

Le  Maréchal  de  Bairompierrc^après  avoij;. 
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été  quelques  années  Ambairadeur  en  Suif- 
fe,  fut  rappelle.  Il  avoit  pris  congé  des 
principaux  Magiftratsi  fon  dépatt  éf oit  fi- 
xé j  il  étoit  même  déjà  monte  à  cheval, 
lorfque  la  plupart  de  ces  Meffieurs  vin- 
rent lajoindi'e  ^yec  placeurs  bouteilles 
de  vin  ji&  l'ayant  abordé,  ils  lui  dirent 
qu'ils  dçiiroient  avoir  l'honneur  de  boire 
avec  lui  le  vin  de  l'étiier.  Tres^volon-^ 
tiers  ^  reprit  le  Maréchal  j  mais  le  vin  de 
t écrier  doit  etn  bu  dans  la  hotte.  Il  fe 
fait  tirer  'à-  l'inftarit  une  des  Tiennes,  o\\ 
la  remplit  de  vin,  il  en  boit  le  premier, 
SI  la  préfente  enfuite  à  ces  Meflieurs, 
qui,  après  l'avoir  vuidée.,  lui  fouhaite» 
rent  un  bon  voyage. 

Nous  apprenons  tous  les  .jours  qu^  Ie« 
autres  Nations  de  l'Europe,  qui  étoient 
fujettes  au  vin ,  ont  commencé  à  fuivré 
notre  exemple^  &  fur-tout  celles  du  Nord, 
chez  lefquelles  ce  défaut  eft  très-ancien. 

Nous  voyons  dans  l'Hiftoire  que  Pierre 
le  Grand,  ce  fameux  Czarde  Mofcovie, 
ce  Héros  de  fon  fiecle ,  qui  fut  adoucir 
la  férocité  &  éclairer  Tignorajice  de  {^% 
fujets,  enfin   créer,  pour  ainfî  dire,  ua 
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«nouveau  peuple  ,  eut  toutes  les  plus  gran- 
ides  peines  à  dompter  la  violence  de  Ton 
propre  caradtere,  irritée  par  le  trop  grand 
ufage  du  vin  Se  des  liqueurs  fortes,  âu^- 
quelles  on  l'avoit  accoutumé  dès  fa 
jeunelFe,  Se  le  faifoient  tomber  dans  des 
■furieux  accès  de  colère.  Il  s'en  faifoic 
fouvcnt  à  lui-même  les  plus  grands  re- 
proches ',  ôc  5  fans  la  lage(T'e  de  l'élo- 
quence tendre  ôc  peifuafive  de  Tlmpéra- 
trice  Catherine ,  fon  époufe ,  il  feroic 
'tombé  dans  de  plus  grands  excès.  Auiïi 
fon  intempérance  abrégea-t-elle  fes  jours. 
Il  mourut  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans. 
Pour  fe  corriger  d'une  fi  mauvaife  ha- 
bitude ,  il  ne  falloir  pas  moins  que  le 
courage  ôc  la  confiance  héroïque  de 
Charles  XII,  Roi  de  Suéde,  dont  le 
beau  trait  mérite  d'être  rapporté  ici.  Un 
jour,  dans  Tivreffe ,  il  avoir  perdu  le 
rcfpeâ:  qu'il  devoir  à  la  Reine  fa  mère  ; 
elle  fe  retira  dans  fon  appartement , 
pénétrée  de  douleur ,  ôc  y  refta  enfer- 
mée le  lendemain.  Comme  elle  ne  pa- 
roifToit  pas ,  le  Roi  en  demanda  la  cau- 
fc.  Ou  la  lui  dit.  Il  prit  un  verre  de  vin, 
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êc  alla  trouver  cette  PrincefTe.  Madame  J 
lui  dit-il,  j'ai  appris  quhier  dans  le  vin , 
je  m'étois  oublié  à  votre  égard.  Je  viens 
vous  en  demander  pardon  y  &  afin  que  je 
ne  tombe  plus  dans  cette  faute ,  je  bois 
ce  verre  à  votre  famé  ;  ce  fera  le  dernier 
de  ma  vie.  Il  tint  parole ,  &  depuis  cm 
iour ,  il  n'a  jamais   bu  de    vin. 

D  V    JEU. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  paf- 
fion  de  l'amour  des  femmes  &  de  celle 
pour  le  vin ,  il  faut  parler  de  celle  pour 
le  jeu. 

On  ne  fauroit  faire  de  trop  grands  ef- 
forts pour  empêcher  la  jeunelîe  de  con- 
trader  l'habitude  de  cette  pafîion.  Elle  eft 
au  moins ,  je  dirai  même  plus  dangereufe 
que  celle  des  femmes  dont  j'ai  parlé. 
Celle-ci  nous  engage  par  le  plaifir  àç.s 
fens  &  la  volupté  auquel  les  hommes  font 
naturellement  portés  \  mais  on  en  guérit 
fouvent  par  la  réflexion  fur  l'infidélité  de 
ces  femmes ,  fur  leur  coquetterie  &  fur 
la  dépenfe  exceffive   dans  laquelle  elles 
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rrous  jettent.  Mais  pour  le  jeu-,  je  parle  de 
celui  auquel  le  feul  hafard  préfide ,  c'eft  une 
pafïioii  dont  on  ne  guérit  jamais ,  parce 
qu'elle  a  pour  principe  Tavarice  &  l'avi- 
dité du  gain,  &  n'eft  conduite  que  par 
le  hafard. 

Lorfque  nous  en  éprouvons  de  contrafres 
à  pos  intérêts ,  nous  efpérons  toujours 
qu'il  en  arrivera  de  plus  heureux,  &  que 
la  chance  tournera  en  notte  faveur.  Nous 
nous  piquons ,  nous  nous  y  livrons  fans 
réferve ,  &  nous  nous  ruinons.  On  ne 
goûte  d'autre  plaifir  dans  le  jeu  ,  je  dis 
le  gros  jeu,  que  Tefpérance  de  gagner, 
qui  efl;  fort  incertaine. 

Il  y  a  plus,  c'eft  que  la  plupart  des- 
joueurs  jouent  en  dupes  les  jeux  de  ha- 
fard. Il  y  a  des  hommes  qui  favent  les 
calculer,  ce  qu'on  ne  voudra  peut-être 
pas  croire  ,  fur-tout  dans  les  jeux  de  dés. 
J'en  citerai  deux  exemples. 

Le  premier  efl  celui  du  fameux  Philo- 
fophe  Defcartes,  dont  tous  les  honnêtes 
gens  connoiflent  les  Ouvrages.  Comme  il 
ctoit  le  plus  habile  Mathématicien  de  fon 
temps,  ï\  avoit   calculé  tous  les  événe- 
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mènes  des  jeux  de  hafardj  il  avoit  même 
dans  fa  jeunefTe  gagné  au  jeu  un  argent, 
alTez  confîdérable.  Mais  comme  la  nature 
l'avoir  formé  pour  erre  un  de  nos  plus 
grands  Fhilofophes,  il  reconnut  de  bonne, 
heure  la  baffeirede  laprofefiion  de  joueur  ,. 
ôc  il  l'abandonna  comme  indigne  d'un  hon- 
nête homme,  pour  fe  livrer  tout  entier 
à  l'étude  de  la  Philofophie  ,  dans  laquelle 
on  peut  dire  qu'il  s'eft  diftingué  plus  qu'au- 
cun de  nos  François. 

L'autre  exemple  dont  j'ai  été  témoin, 
eft  celui  du  fieur  Law>  cet  Ecoifc^is  qui 
a  tant  fait  de  bruit  en  France.  Oétoit  le 
plus  habile  calculateur  de  l'Europe.  Il 
avoir  combiné  tous  les  hafards  des  jeux , 
IJur-tout  celui  des  dés.  Lorfqu'il  tcnoit  Iq: 
cornet ,  il  favoit  parler  ou  fe  taire  à  pro- 
pos. S'il  faifoit  une  partie  de  Taup-&- 
Ting,  qui  eft  une  efpece  de  Lanfquenet 
aux  dés  5  il  s'en  faifoit  donner  une  balle. 
Avant  de  jouer,  il  les  pefoit  tous  avec  un 
trébuchet  qu'il  portoit  toujours  dans  fa 
poche,  ôc  rejettoit  ceux  qui  étoient  d'ua 
poids  inférieur  aux  autres.  S'il  en  tom^ 
boit  un  par  terre  3  il  ne  le  recevoit  plui&     Jj 
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fur  la  table,  de  peur  qu'il  ne  fût  changé. 
Il  avoit  gagné  des  fommes  confidéiables 
dans  différentes  Villes  capixale-s  dts  Etats 
de  l'Europe;  car  il  fut  chafTé  de  quelques 
autres.  Enûn,  il  arriva  à  Paris  en  l'an- 
née 1 7 1 7 ,  avec  cent  mille  écus  en  or  ,  ôè 
il  y  gagna  encore  beaucoup  d'argent.  Si 
Law  favoit  bien  calculer  au  jeu  ,  i^  n'éïoit 
pas  aulîi  habile  pour  les  autres  affaires; 
Il  fut  Auteur  du  Syfteme  qui  eaufa  eii 
France  en  l'année  17Z0,  cette  funefte  ré- 
volution  que  tout  le  monde  fait.  Il  fe  rui- 
na lui-même  Ôc  fe  retii'a  en  fort  m^uvaij 
ordre.  t:,.-^  t^a, 

L'homme  raifoimable  né  fe  livrera  ja- 
jnàis  à  la  folle  efpérance  d'une  efpece 
de  fortune  qu'on  fait  très-rarement  au  jeu, 
Se  qu'on  ne  fait  prefque  jamais  fans  cri- 
me. Il  n'y  a  que  les  foux,  ou  les  frip- 
pons  qui  jou-ent  gros  jeu.  L'honnête  hom- 
me qui  le  joue  ,  ne  le  fera  pas  long-temps: 
il  eft  fort  difficile  d'y  garder  toute  fa  pro- 
bité. Quand  on  eft:  fi  avide  de  gain  i  quand 
i>n  peut  gagner  par  la  fraiide  ;  quand  on 
eft  sûr  qu'elle  demeurera  fecrete  ;  quand 
on  la  regarde  peut-être  comme  un  jeu> 
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ou  comme  une  partie  de  l'habileté  au  jeu  J 
n'eft-on  pas  tent4  de  s'en  ferviraubefoin? 
&  ne  fuccombe-t-on  jamais  à  la  tenta- 
tion ?  On  cherche  à  réparer  par  la  rufe , 
les  mauvais  effets  de  la  fortune  -,  de  la 
rufe  on  palfe  bientôt  à  la  fourberie ,  & 
l'honnête  homme  fe  trouve  changé  en  frip- 
pon  5  comme  l'a  fort  bien  die  Madame 
Des  Houlieres,  dans  ces  beaux  vers  qui 
méritent  d'être  retenus. 

Les  plaifirs  font  amers  ,    fitôt  qu'on  en  abufc» 

Il  efl:  bon  de  jouer  un  peu  5 
Mais  il  faut  feulement  que  le  jeu  nous  amufc. 

Un  joueur  d'un  commun  aveu  , 

N'a   rien  d'humain   que  l'apparence; 
Et  d'ailleurs  il  n'e.ft    pas   fi  facile  qu'on  penfc-,' 
D'être  fort  honnête  homme  &  de  jouer  gros  jeu* 
Le  de{îr   de  gagner  ,  qui  nuit  &  jour  occupe, 

Efl:  un  dangereux   aiguillon  : 
Souvent,  quoique  l'efprit ,  quoique  le  cœur  foie 
bon  , 

On  commence  par  être  dupe,  y 

On  finit  par  être  flippon. 

Cependant,  me  dira-t-on,  n'eft-il  pas 
nécelïaire  que  les  honnêtes  gens  fe  délaf- 
icnt  quelquefois  de  leurs  occupations  fé^ 
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rieufes  par  quelque  amufement?  En  eft- 
il  de  plus  honnête  que  le  jeu?  Il  y  a  des 
jeux  dans  lefquels  la  fcience  du  joueur 
&la  fortune  triomphent  tour  à  tour,  tels 
que  le  Tridrac  &  le  Piquet:  ce  font  les 
plus  beaux  jeux.  L'application  qu'ils  de- 
mandent ,  occupe  l'efprit ,  fans  le  fati- 
guer, &  les  caprices  de  la  fortune  ,  mé- 
nagés par  la  fcience  des  joueurs ,  y  pro- 
duifent  un  véritable  plaifîr  ,  qui  fe  fou- 
tient  fans  l'attrait  d'un  gros  intérêt.  Ces 
jeux  ,  qu'on  appelle  des  jeux  dt  com- 
merce,  font  prefque  les  feuls  qu*on  de- 
vroic  fe  piquer  de  favoir ,  parce  que  l'in- 
térêt en  étant  exclus ,  on  eft  les  maîtres* 
de  n'en  faire  qu'un  amufement. 

J*ai  connu  autrefois  à  Paris  un  très- 
honnête  Confeillèr  au  Parlement,  hom- 
me riche,  qui,  pendant  l'hiver,  prefque 
tous  les  jours ,  depuis  quatre  ou  cinq  heu- 
res jufqu'à  huit  ou  neuf ,  raiTembloit  chez 
lui  une  compagnie  de  quatorze  ou  quinze 
perfonnes  de  fon  étardans  une  belle  falle 
bien  meublée,  où  il  y  avoir  bon  feu. 
1^  faifoit  donner  des  rafraîchifTements  à 
ceux  qui  pouYoient  en  avoir  befoin. 
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Après  s'erre  entretenu  des  nouvelles 
courantes,  on  y  jouoit  au  Tridrac.  Il  y 
en  avoir  quatre ,  un  dans  chaque  coin 
de  la  falle.  Les  premiers  venus  s'empa- 
roient  des  Tridracs  ,  &  les  autres  pa- 
rioient  pour  ou  contre  ceux  qu'ils  ju- 
geoient  à  propos  ,  ou  décidoient  des- 
coups, &  la  compagnie  pafToit  la  foK 
rée  très-agréablement  à  cet  amufement» 
Je  dis  un  jour  à  un  de  ces  Meffieurs 
que  je  connoiffois ,  &  qui  me  parloir  de. 
cet  amufement ,  que  je  croyois  que  Icj 
bruit  que  faifoient  quatre  Tridfcracs  rou-^ 
lants,  joint  aux  difcours  des  rpe6tateurSy 
devoir  être  aifez  grand  pour  caufer  des^ 
diftradtions  aux  joueurs.  Point  du  tout, 
me  répondit-il.  Lorfque  je  fuis  à  mon 
Triclrac ,  vis-à-vis  de  mon  antagonifte  , 
je  crois  être  feul  avec  lui  dans  la  falle  ^ 
&:  rien  ne  nous  interrompt. 

Une  femme  fe  confeffoit  de  trop  aimer 
le  jeu.  Le  Prêtre  l'exhortant  de  quitter 
une  habitude  qui  lui  faifoit  perdre  mx 
temps  confîdérable  :  Monficur^  répondit-^ 
elle  yïl  ejl  vrai  quon  en  perd  beaucoup  à{ 
battre  Us  cartes. 
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CARACTERE  DES  FRANÇOIS, 

LEs  François  font  de  toutes  les  Nationi 
celle  qui  a  le  plus  d'amour  Se  d'aC-* 
tachement  pour  Tes  Rois  :  elle  eft  tou- 
jours prête  à  facrifier  pour  leurs  intérêts , 
leur  honneur  &  leur  gloire,  fa  vie  &c  tous 
fes  biens.  On  n'a  jamais  vu  chez  elle, 
de  ces  terribles  révolutions  arrivées  chez 
fes  voifins,  lorfqu'ils  ont  facrifié  à  leur 
férocité  leurs  Monarques. 

S'il  eft  arrivé  à  la  Nation  Francoifè 
d'éprouver  à^s  malheurs ,  elle  a  fu  s'en 
relever  par  Ton  courage  Se  fa  prudence^ 
Son  caradlere  laborieux  lui  fait  bientôi 
oubher  fes  pertes.  Elle  travaille  avec  une 
activité  prodigieufeà  réparer  fes  défaftres ,' 
fur-tout  lorfqu'elle  eft  bien  conduite.  C'eft 
ce  qui  eft  arrivé  quand  elle  a  vu  les  An- 
glois ,  fes  perpétuels  ennemis  ,  faire  6.ts 
conquêtes  chez  elle ,  &  mettre  le  Royau- 
me fur  le  penchant  de  fa  ruine  ,  fur-tout 
après  la  funefte  bat^lle  de  Maupertuis , 
dans  laquelle  le  Roi  Jean,  par  fa  térac- 

F  Q 


iji  rEDUCATlOÏT 

rite  de  fon  imprudence  ,  fut  fait  prifon^. 
nier. 

Après  celle  de  Crecy,  après  les  d'éfor- 
dres   du  règne  de  Charles  VI ,  pendant 
lequel  Ifabeau  de  Bavière ,  cette  barbare 
marâtre  Reine  de  France ,  mit  les  Anglois 
en  poirellion  de  la  plus  grande  partie  du 
Royaume ,  dont  elle  vouloit  priver  foa 
fils    Charles   VII,    &   d'où    cette   brave 
Nobleiïe  les  chafiTa  pour   toujours;    cet 
amour   inaltérable  pour    fes    Soaverains 
ne   font  pas    les    feules   belles   qualités 
de    fon   caradere.    Elle    efl:   généreufe  y 
bienfaifante  &  libérale.:  elle  aime  à  obli- 
ger &  à  rendre  fervice  ,   &  le  fait  avec 
les  manières  les  plus  gracicufes,  recevant 
les  étrangers  ,  même  les  Princes  malheu- 
reux ,  avec  une  affabilité  de  une  politefTe 
qui  fait  l'admiration  de  toutes  les  autres 
Nations ,  qui  cherchent  à  l'imiter,  &ç  dont 
aucune  ne  peut  approcher  >  enfin   pofTc- 
dant  toutes  les  qualités  qui  contribuent 
à  l'utilité  6*:  à  l'agrément  de  lafociété. 

Mais  comme  il  n'y  a  point  diiommes 
fans  défauts,  le  François  a  auflii  les  fiens, 
qu'il  pourroit  réformer  ou  quitter,  coni- 
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fne  il  a  déjà  fait  d'une  partie  de  ceux  aux-- 
quels  il  étoit  fujet  autrefois ,  tels  que  la 
îcmerité,  k  vin,  &c.  parle  moyen <l'unc 
bonne  éducation  ,  s'il  veut  s'y  appliquer 
avec  attention. 

Une  des  vertus  que  les  François  pofTc*- 
dent  dans  un  éminent degré,  comme  tou- 
tes les  autres  Nations  en  conviennent, 
cft  la  valeur-,  mais  elle  leur  a  éréfouvenc 
fiinefte  ,  faute  de  fa  voir  en  quoi  confifr 
toit  cette  vertu.^ 

DE    LA    VALEUR, 

La  vertu,  dit  Ariftote,  ce  grand  Phi- 
k)fophe,  eft  le  milieu  entre  les  deux  ex- 
trémités du  vice.  Suivant  cette  fage  défi- 
nition ,  la  véritable  valeur  efl  le  milieu 
entre  la  témérité  &  la  poltronnerie*,  mais 
il  faut  qu'elle  foir  conduite  par  la  pru- 
dence &  la  fubordination. 

Notre-  Hiftoire  eft  remplie  d'un  nom- 
bre prodigieux  d'adion^  héroïques,  pro- 
duites par  la  valeur  des  François  ;  mais 
il  eft  bien  contre-balance  par  celui  des 
malheurs  dans  lefquels  les  a  jettes  leur  té- 
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mérité,  y^n  citerai  quelques  exemples* 
Lorfque  faint  Louis,  dans  fa  première 
Croifade,  ayant  débarqué  avec  Ton  ar- 
mée en  Egypte,  fe  fut  emparé  de  la  ville 
de  Damiette  ,  la  plus  forte  Ville  de  l'E- 
gypte ,  il  fe  difpofoit  à  palîer  le  fleuve 
Tkanis  ,  pour  attaquer  les  Mahométans^ 
qui  fe  préparoient  à  lui  en  difputer  le  paf- 
fage.  Ayant  trouvé  un  gué  favorable ,  il 
donna  le  commandement  de  l'avant-garde 
au  Comte  d'Artois,  fon  frère ,  avec  dé-r 
fenfe  d'attaquer  l'ennemi ,  avant  que  toute 
Tarmée  fût  palfée.  Le  Comte  d'Artois  lui 
promit,  lui  jura  mêmede  l'attendre.  Mais 
à  peine  fut-il  pafle  avec  une  petite  partie 
de  l'avant-garde ,  que,  rencontrant  un' 
corps  de  cavalerie  Mahométane  ,  il  Tat-, 
taque  ,  le  met  en  fuite  ,  le  pourfuit  juf- 
ques  dans  le  camp  ennemi,  où  il  entrer 
Le  Général  Facardin  veut  s'y  oppofer  j 
il  ell  tué  j  toute  l'armée  ennemie  prend 
la  fuite ,  abandonne  le  camp  &  fe  difperfe. 
Le  Comte  d'Artois ,  non  content  de  cet 
avantage  ,  n'attend  pas  que  le  rcfte  de 
l'armée'  Françoife  foit  pafle.  Accompagné, 
d'environ  quatre  cents  Chevaliers ,  il  i.^ 
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met  â  la  pouçfuite  des  fuyards  ,  qui  fe  faii- 
voient  du  côté  de  la  ville  de  Maiïoureo. 
.  Les  Barbares  s'y  jettent  avec  tant  de  pré- 
cipitation j  qu'ils  oublient  d'en  fermer  le», 
portes.  Le  Comte  d'Artois  y  entre  après, 
eux,  trouve  les  rues  déferres  :  il  en  fort, 
&  continue  de  les  pourfuivre  )ufques  dans 
la  campagne  qui  conduit  au  Grand-Caire^ 
Mais  les  Infidèles  revenus  de  leur  terreur  , 
&  vovant  le  Comte  peu  accompagné  , 
parce  qu'une  partie  de  (^s  gens  étoit  rel- 
tée  dans  la  Ville  pour  piller,  fe  rallièrent , 
&  vinrent  en  grand  nombre  l'attaquer  ,„ 
ayant  à-  leur  tête  Bondocdar  ,  chef  à^^. 
Mammelus.  Le  combat  fe  renouvelle.  Le 
Comte  d'Artois  perd  prefque  tous  Çts 
Chevaliers.  Se  voyant  peu  accompagné  , 
il  fut  forcé  de  rentrer  dans  la  Ville.  Il 
fe  jetta  dans  une  maifon,  où  il  fut  in^ 
veîli.  Le  malheureux  Comte ,  défefpéré 
de  voir »,périr  tant  de  braves  Chevaliers 
p^r  f^..  faute,  fit  des  adions  de  valeur 
qui  méritoicnt  d'avoir  toute  la  terre  pour 
témorfi.  Tous  ceux  qui  l'avoient  accomr 
pagné,  furent  tfiésj- lui-même  percé  de 
coups ,  expira  fur  des  monceaux  de  morts 
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&  de  mourants.  Les  fuites  de  cette  dr-^ 
faite  furent  terribles  pour  l'armée  du  Roi. 
En  ayanr  envoyé  une  partie  au  fecours  dir 
Comte  d'Artois,  elle  fut  inveftie  par  une 
armée  confidérable  de  Mahométans,  pen- 
dant que  l'autre  fur  aufli  attaquée  par 
une  différente  armée.  La  famine  &  la 
maladie  contagieute  ayant  réduit  l'armée* 
Franccife  à  l'extrémité ,  le  Roi  ^vit  fait 
prifonnier  avec  iç,%  deux  frères  Alphonfe 
&  Charles,  (i)  "  • 

Environ  cent  fix  ans  après ,  le  Roi  Jean 
ayant  atteint  à  deux  lieues  de  Poitiers  & 
relTerré  le  Prince  de  Galles  avec  une  ar- 
mée Angloife  ,  dans  un  détroit  d'où  ils  ne 
pouvoient  fortir  fans  être  défaits ,  ce  Prin- 
ce demanda  la  paix  au  Roi.  Il  offrit  de 
lui  rendre  toutes  les  Places  dont  il  s'étoir 
emparé  ,  &  de  faire  uiîe  trêve  de  fepr 
ans.  Jean  refufe  toutes  ces  condition^.  If 
attaque  huit  mille  hommes  bien»  retran- 
chés, avec  quatre-vingts-,  ileft  défait  lux- 

(i)  Voir  un  détail  plus  circonftancié  de  cette 
adioa  dans  la  Vie  de  faint  Louis  ,  par  l'Att^ 
leur,  imprimé  chez  lave;jyç  Defain;.  '        -      ^ 
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ftîcme  à  la  bataille  de  Maupertuis  ,  &  fait 
prifonnier.  Il  regardoit  comme  une  adtion 
plus  glorieufe  de  conquérir  fes  ennemis, 
par  répée  ,  ainfî  qu*on  parloit  alors ,' 
que  de  triompher  d'eux  par  des  condi- 
tions avantageufes ,  qui  auroient  confervé 
le  Tang  de  (qs  fujets. 

Céfar  ,  dans  une  pareille  occafion ,  ne 
fe  conduifit  pas  ainfi.  Ayant  renfermé  une 
armée  ennemie  dans  un  pofte  d'où  elle 
ne  pouvoir  fortir  fans  être  défaite  ,  (ts 
fbldats  dcmandoient  qu'il  les  conduisît  au 
combat ,  furs  qu'ils  étoient  de  remporter 
la  vidloire  \  ils  lui  députèrent  même  leurs 
principaux  Officiers.  Céfar  répondit  qu*iï 
fe  flattoit  que ,  fans  combat  &  fans  ré- 
pandre de  fang  ,  il  viendroit  à  bout  de  (qs 
ennemis,  puifqu'il  leur  avoir  coupé  les 
vivres..  Pourquoi,  dit-il,  m'expofer  à  per- 
dre même  dans  la  vidtoire  quelques-uns 
de  mes  foldats  ?  pourquoi  tenter  la  fortu- 
ne ,  puifqu'il  n'efl:  pas  moins  glorieux  à  un 
Général  de  furraonter  Ç&s  ennemis  par  la 
prudence ,  que  par  l'es  armes  \  Ôc  il  les 
força  de  fe  rendre  à  difcrétion. 

Çéfaç ,  aa  jugeiTicntde  tout  le  moade^ 
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recueillit  le  finir  précieux  de  fa  modéra^ 
tion ,  de  fa  prudence  &  de  fa  douceur  i 
enfin  il  eut  Papprobation  de  tout  le  mon- 
de. Si  le  Roi  Jean  avoit  penféde  même, 
il  ne  fe  leroit  pas  expofé  à  être  fait  pri-* 
fonnier  de  guerre» 

François  premier  fit  en  Italie  une  ac- 
tion foit  imprudente,  accompagnée  de  té- 
mérité ,  lorfqu'il  diviia  fon  armée  en  pré* 
fence  de  celle  de  l'Empereur  Charles- 
Quint.  Si  François  I  avoit  écouté  le  con- 
feil  que  lui  donnoient  quelques-uns  de 
l^^  Généraux,  il  n'auroit  pas  combattu 
avec  des  forces  inégales.  Il  aima  mieux 
fuivre  celui  de  Bomvet  ,  fon  Favori  j 
brave  ,  mais  téméraire ,  qui  flattoit  la  vat 
leur  de  fon  maître.  Le  courage  avec  le- 
quel il  fe  défendit  long-temps  fcul,  la 
hache  à  la  main,  contre  ceux  qui  Tat* 
taquerent ,  ne  put  l'empêcher  d'être  for-» 
ce  de  fe  rendre  prifonnier  de  guerre, 
^  le  Favori  fut  tué. 

Les   François  corrigés  de  leur  témérités. 

Cependant   je   dois  dire  à  la  louange 
des.  François  >  qu'ils  fe  font  prefque  eu- 
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ficremént  corriges  de  cette  témcrité  ,  qui 
a  ccé  (i  funefte  à  un  nombre  prodigieux 
de  leurs  compatriotes.  Deux  caufes  y  ont 
contribué.  La  première  eft  l'invention  de 
la  .poudre  à  canon ,  avec  laquelle  un  lâ- 
che peur  ôter  de  fort  loin  la  vie  à  un  bra- 
ve homme,  fans  que  les  armures  de  fer 
donc  on  fe  fervoit  autrefois ,  purfent  l'enf 
garantir  ;  ôc  la  féconde  eft  la  fubordi* 
nation  qui  a  été  fagement  établie  entre- 
ks  Généraux  de  les  Officiers  fubakernes, 
qui  ne  peuvent  combattre  dans  aucune 
occafion  ,  fins  les  ordres  précis  de  leurs 
Supérieurs. 

Autrefois  la  NoblcfTe  de  France ,  quv 
faifoic  la  principale  force  des  armées, 
croit  compofée  de  Seigneurs  poiïédant  de 
grands  fiefs,  qui  relevoient  de  la  Couron- 
ne ,  &  qui  dévoient  aux  Rois  ,  lorfqu'ils 
étoient  en  guerre  ,  un  certain  droit  de  fer-^ 
vice  avec  leurs  vailaux  particuliers.  Plus 
ces  Seigneurs  étoient  puilFants,  plus  grand- 
ctoit  le  nombre  de  ceux  qu'ils  amenoienc 
avec  eux  fous  leurs  bannières ,  ôc  aux- 
quels ils  commandoient  feuls. 

Lorfqu'U  fe  préfcntoit    une    occafioi> 
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dans  laquelle  on  fe  flattoit  d'acquérir  Je 
la  gloire  ,   chaque    Seigneur    Bannerei , 
(,  ainfi  les  nommoir-on  )  vouloir  l'enrre- 
prendre  lui  feul ,  avec  Tes  Chevaliers  vaf- 
,  faux.    La  plupart  de   ces    Seigneurs  n'é-^ 
toient  que  très-médiocrement  inftruits  de 
l'art   militaire  :  ils  s'imaginoient  que  le 
courage  &  la  force  joints  à  l'adrefle  à  fe 
fervir  de  (^s  armes ,  étoient  fuffifants  pour 
être  vidtorieux.    S'ils   avoicnt  de  l'avan- 
tage fur  un  corps  de  troupes  ennemies 
qu'ils  attaquoient,  ils   pourfuivoient  les 
fuyards  jufqu'à  ce  qu'ils  les  eufTcnt  entiè- 
rement détruits.  Ils  s'éloignoient  du  corps 
de  leur  armée ,  &fe  mettoient  hors  d'état 
d'être  fecourus ,  fi  l'ennemi  fe  rallioit ,  otr 
s'il  étoit  foutenu  par   de  nouvelles  trou- 
pes 5  alors  le  Chevalier  Banneretétoit  taille 
en  pièces  avec  tous  fes  valTaux ,  comme 
il  étoit  arrivé  au  Comte  d'Artois ,  frère 
de  faint  Louis,  ainfi  que  je  l'ai  rapporté 
ci-devant. 

Cette  fubordination  avoit  commencé 
fous  le  règne  de  François  premier ,  qui , 
pendant  fa  prifon,  avoit  fait  de  férieufcs 
céllexions  Air  la  témérité  Françoife ,  èc 
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înfenfiblcmenc  de  règne  en  règne ,  elle  a 
acquis  fa  grande  perfedion  fous  celui 
de  Louis  XIV ,  par  cet  ordre  fi  fage  & 
fi  J^eau  que  Ton  a  introduit  dans  Je  mili- 
taire de  France ,  &  auquel  je  ne  crois 
pas  qu'on  puiffe  rien  ajourer. 

Mais  pour  revenir  à  mon  fujet,  je  di- 
rai que  je  crois  que  les  François  fe  ibnt 
corrigés  entièrement  de  cette  témérité 
que  je  leur  ai  reprochée  ci-devant,  &  à 
laquelle  ils  ne  fe  livroient  autrefois  que 
faute  d'être  inftruits  de  ce  que  c'étoit  que 
la  véritable  valeur. 

Lorfqu'il  fera  queftion  d'en  fair^  ufa- 
ge  5  ils  feront  conduits  par  des  Généraux 
fages ,  prudents,  intelligents,  experts  en 
l'art  militaire ,  qui  fauront  leur  procurer 
les  occafions  de  faire  valoir  leur  courage, 
&c  d'acquérir  une  gloire  bien  méritée. 

Si  les  François  fe  font  corrigés,  com- 
me je  l'ai  dit ,  de  la  témérité  &c  de  la  paf- 
fion  du  vin ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils 
ne  fe  corrigent  auflî  de  leurs  autres  dé- 
fauts ,  lorfqu'ils  voudront  profiter  de  la 
bonne  éducation  qu'on  peut  leur  donner. 
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DES    DUELS. 

Le  premier  défaut ,  pour  ne  pas  dire 
vice,  qui  me  paroit  le  plus  difficile  à  ex- 
tirper,  eft  celui  des  duels.  Il  eft  vrai  que 
leur  fureur  eft  confidérablement  dimi- 
nuée; mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  foit 
entièrement  éteinte. 

Les  Grecs  &c  les  Romains ,  ces  peuples 
fi  policés,  fi  éclairés  fur  le  véritable  hon- 
neur ,  &  fi  braves  quand  il  s'agifibit  de 
combattre  pour  leur  patrie ,  n'ont  jamais 
connu  cet  ufage  inhumain.  Il  nous  eft 
refté  une  harangue  de  Démofthene,  ce 
fameux  Orateur,  qui  plaide  pour  un  Of- 
ficier Athénien,  qui  en  accufoit  un  au- 
tre de  lui  avoir  donné  un  foufïlet  deux 
ans  auparavant  étant  tous  deux  à  l'armée. 
L'ofFenfé  en  demandoit  devant  l'Aréopa- 
ge,  punition  Préparation,  qui  lui  furent 
accordées.  Si  ces  deux  Officiers  avoient 
icté  auffi  chatouilleux  fur  le  faux  honneur 
que  les  François,  ils  auroient  pu  vuider 
ieur  querelle  fur  le  champ.  N'eftce  pas 
une  chofe  incompréhenfible ,  qu'un  ufa- 
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ge  qui  fait  honte  à  l'huma  ni  té,  &  que  la 
raifon  condamne  ,  fiibfifte  encore  dans  un 
fieclc  (\  éclairé  ,  avec  des  mœurs  auflî 
douces  d>c  aulli  polies  que  les  nôtres  ?  Eft- 
il  poilible  ,  loifqu'on  profelfe  une  Reli- 
gion aulîi  fublime  que  la  notre,  qui  dé- 
fend aulîi  étroitement  l'homicide,  on  l'ou- 
blie dans  un  moment  pour  le  moindre 
fujct  ?  Nous  prions  Dieu  tous  les  jours  de 
nous  pardonner  nos  ofFenfes ,  comme  nous 
les  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  of- 
fenfés,  6c  cependant  nous  fommesprétsà 
égorger  notre  prochain  fur  la  moindre 
parole  que  nous  imaginons  offenfer  no- 
tre honneur? 

•    J'ai  vu  une  fois  à  la  porte  de  l'Opéra  ; 
iine  bagatelle  caufer  un  duel  qui  penfa 
'coûter  la  vie  à  un  des  deux  combattants. 
Un  homme  fortoit  de  l'Opéra,  &  un 
autre    vouloir  y  entrer  en  même-temps. 
On  étoit  fort  prelTé  j  la  garde  de  l'épée  de 
celui  qui  vouloir  entrer,  s'embnrrafTa  dans 
celle  de  celui  qui  fortoit.  C'étoit  un  Gar- 
de-du-Corps,  qui  ,  fans  faire  de   mouve- 
ment pour  débarraffer  fon   épée  ,  la  re- 
gardoit  &  la  montroit  à  celui  qui  croit 
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devant  lui ,  en  lui  difant  :  Monjieur  ^  mon, 
épéc  ne  tient  pas.  Et  la  mienne  encore 
moins  y  répondit  l'autre,  &  je  vous  le  /<?- 
rai  voir. 

Comme  ils  ne  pouvoient  pas  décider 
la  queftion  fur  le  lieu ,  ils  allèrent  fe  bat- 
tre dans  la  rue  des  Bons-Enfants.  Le  Gar- 
de-du-Corps  reçut  une  blcffure  très-dan- 
gereuCe  j  il  fallut  le  porter  dans  fon  au- 
berge ,  qui  n'étoir  pas  fort  éloigné  :  fou 
adverfaire  l'y  fuivit ,  &  il  vit  mettre  le 
premier  appareil.  Il  remarqua  que  l'au- 
berge étoit  très-commun ,  il  fe  retira  ce- 
pendant •,  mais  le  lendemain  il  revint  voir 
comment  le  blclfé  fe  portoit ,  lui  témoi- 
gna le  regret  qu'il  avoit  de  fa  bleCure, 
lui  fit  des  excufes  d'avoir  été  fi  vif ,  lui 
fouhaita  une  prompte  guérifon ,  de  en  pre- 
nant congé  de  lui  ,  &c  en  l'embraflant , 
il  coula  doucement  fous  fon  oreiller  ,  une 
bourfe  de  vingt-cinq  louis.  J'ai  fu  cette 
circonftance  d'un  ami  du  Garde-du-Corps , 
qui  fe  louoit  hautement  de  la  libéralité 
de  cet  Inconnu.  Il  faut  penfer  bien  fingu- 
liércment ,  pour  pouvoir  allier  enfemble 
•  deux  chofes  fi  contraire^ 

Le 
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Le  Marquis  de  la  TroufTe  étoit  fi  civil , 
que  même  ,  quand  il  fe  battoiten  duel, 
ce  qui  lui  anivoit  fouvent,'^  il  faifoit  des 
compliments  à  celui  contre  lequel  il  avoit 
affaire.  Lorfqu'il  donnoic  de  bons  coups 
d'épée  ,  il  difoit  à  fon  ennemi ,  qu'il  étoic 
bien  fâché  de  ce  qu'il  l'obligeoit  à  celai 
qu'il  en  étoit  au  défefpoir  -,  &  parmi  ces 
douceurs,  il  donnoit  la  mort  auflî  hardi- 
ment dé  avec  autant  de  rudeife ,  que  le 
plus  brutal  des  hommes.  Il  s'étoit  battu 
aînfi  plus  de  vingt  fois  en  fa  vie,  &"  avoit 
prefque  toujours  tué  fon  homme. 

Je  voudrois  demander  à  ces  hommes 
qui  font  fi  pointilleux  fur  leur  honneur^ 
s'ils  favent  en  quoi  il  confifte.  Je  l'ai  déjà 
dit  ci-devant.  L'honneur  eft  une  vertu  qui 
nous  conduit  fi  fagement  dans  nos  delfeins 
&  nos  adions  ,  qu'il  y  ait  de  l'égalité  , 
de  la  fuite  &  de  l'ordre;  que  dans  nos 
fentiments ,  il  n'y  ait  rien  de  déréglé ,  & 
que  toutes  nos  vues  tendent  à  employer 
nos  talents  pour  le  bien  d>c  l'utiliré  de  l'E- 
tat &  de  nos  concitoyens. 

Le  prix  de  cette  vertu  ne  dépend  point 
des  jugements,  ni  des  applaudifTemcms 

G 
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àzs  hommes.  Enfin  ,  elle  confifte  dans 
l'union  àts  quatre  autres  vertus  princi- 
pales ,  qui  font  la  prudence  ,  la  juftice, 
la  force  &  la  tempérance  ,  &  ce  font  ces. 
qualités  que  l'on  appelle  honneur  ou  hon- 
nêteté. Or  je  voudrois  bien  demander  à 
ceux  qui  font  iî  jaloux  d'honneur ,  fî  lorf- 
qu'ils  polTedent  ces  vertus ,  il  y  a  quel-? 
qu'adfcion  étrangère,  quelle  qu'elle  foit, 
qui  puifTe  les  en  dégrader. 

Quoi  1  il  ne  dépendroit  que  d'un  étour- 
di ,  d'un  fou ,  d'un  brutal  d'infulter  un 
homme  d'honneur ,  pour  le  priver  de  la 
réputation  que  les  vertus  dont  je  viens 
de  parler ,  lui  ont  acquife  ,  s'il  ne  tire 
pas  vengeance  de  cet  affront,  ou  s'il  ne 
s'expofe  pas  lui-même  à  perdre  la  vie? 
Non  ,  l'honneur  ne  dépend  pas  de  pareils 
affronts. 

Il  y  avoit  autrefois  à  Rome  un  Tem- 
ple dédié  à  l'Honneur  i  mais  on  ne  pou- 
voir y  entrer,  qu'en  pafTant  par  celui  de 
la  Vertu.  Leçon  ingénieufe ,  par  laquelle 
les  anciens  Romains  faifoient  affez  en- 
tendre ,  qu'ils  ne  croyoient  pas  qu'il  pût 
y  avoir  de  véritable  honneur  fans  vertu. 
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L'Empereur  Charles-Quint,  qui  étoit 
un  Prince  de  beaucoup  de  mérite ,  donna 
un  jour  à  toute  fa  Cour,  une  belle  leçon 
fur  ce  faux  point  d'honneur  ,  dont  on 
■croit  fort  entêté  de  fon  temps. 

Ce  Prince  avoir  été  élevé  à  Bruxelles  l 
où  il  tenoit  aiïez  ordinairement  fa  Cour  , 
parce  qu'il  y  étoit  plus  en  liberté  qu'à 
Madrid ,  où  il  ne  pouvoit  s'accommoder 
de  la  politefle  Efpagnole,  trop  férieufe 
pour  lui. 

Un  jour  dans  une  cérémonie  d'éclat  ; 
deux  femmes  de  la  première  condition 
eurent  une  difpute  ,  au  fujet  de  la  préfé- 
rence que  l'une prétendoit  avoir  fur  l'autre 
pour  entrer  la  première.  L'une  plus  vive 
s'étoit  déjà  emparée  de  la  porte  pour  en- 
trer 5  lorfquc  celle  qui  étoit  auprès  d'elle , 
l'arrcta  par  le  bras ,  en  difant  ,  qu'elle 
avoit  droit  d'entrer  la  première.  La  dif- 
pute s'échauffa.  Les  Courtifans  ,  qui  fe 
préparoient  à  entrer ,  au  lieu  de  l'appai- 
fer ,  l'augmentèrent,  en  prenant  parti  les 
uns  pour  la  première ,  les  autres  pour  la 
féconde;  -&  elles  n'entrèrent  point.  Apres 
la  cérémonie,  les  deux  femmes ,  chacune 

Ci 
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de  leur  côté  ,  fc  plaignirent  à  rEmpereui^ 
du  tort  qu'on  leur  avoit  fait,  &  le  fup- 
plierent  de  juger  la  conteftation.  L'Em- 
pe4:eur  prit  la  chofe  férieufcment ,  &  dit, 
qu'avant  de  juger  ,  il  éroit  nécefTaire  qu'il 
fût  inftruit  de  leurs  droits  refpedtifs  \  ce 
qui  arriveroit  lorfqu'on  lui  auroit  donné 
des  meATioires  contenant  leurs  prétentions. 
L'Empereur  en  reçut  beaucoup,  qui  lui 
furent  préfentés  par  les  Seigneurs  de  la 
Cour  5  félon  qu'ils  s'intéreflbient  pour 
Tune  ou  pour  l'autre  de  ces  deux  Dames. 
A  chaque  mémoire  qu'on  lui  préfentoit , 
il  difoit  férieufement  ;  T aurai  égard  à  vos 
raiforts.  Ces  follicitations  durèrent  envi- 
ron un  mois ,  à  la  fin  duquel  il  dit ,  qu'un 
tel  jour  il  jugeroit  la  conteftation.  Le 
jour  venu ,  tous  les  Courtifans  attendant 
l'Empereur  dans  la  falle  d'audience ,  il 
parut  enfin,  tenant  entre  its  mains  tous 
les  mémoires  qu'il  avoit  reçus.  Comme 
la  fcene  fe  pafToit  en  hiver,  il  s'appro- 
cha de  la  cheminée  ,  où  il  y  avoit  du  feu, 
&■  y  jetta  tous  les  mémoires  qu'il  tenoit. 
Puis  montant  fur  fon  trône ,  &  s'étant 
aiEs,  il  dit  ;  T  ordonne  que  la  plus  folle 
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des  deux  femmes  pajjera  la  première.  En- 
fui re  il  congédia  fa  Cour. 

J'ai  vu  ce  trait  dans  les  Ouvrages' de 
l'Abbé  de  Saint-Réal,  l'un  des  meilleurs 
Ecrivains  du  ficelé  paflé,  qui  compare  ce 
jugement  à  celui  de  Salomon  ,  &•  lui 
donne  même  la  préférence.  Je  laifTe  aux 
Ledeurs  la  liberté  de  faire  leurs  réflexions, 
fans  vouloir  les  prévenir. 

Au  fujet  de  ces  prétendues  infultes  ; 
j€  citerai  un  fait  fingulier ,  arrivé  fous  \t 
legne  de  Louis  XIV.  Si  celui  dont  on 
voulut  fe  moquer  ,  n'avoit  pas  été  un 
homme  fagc,  il  auroit  pu  y  avoir  du  fang 
de  répandu  ;  car  c'étoit  un  àts  plus  bra- 
ves hommes  du  Royaume.  Je  veux  par- 
ler du  Capitaine  Jean  Bart,  Flamand  de 
nation,  Vice-Amiral  de  France.  Se  trou- 
vant dans  un  Port  de  France  avec  une 
cfcadre  compofée  de  différents  vailfeaux, 
le  Capitaine  d'un  de  ces  vailfeaux ,  de 
concert  avec  fept  ou  huit  étourdis  com- 
me lui  ,  concertèrent  de  faire  peur  à 
Jean  Bart.  Pour  cet  effet  ils  ordonnèrent 
aux  canonniers  de  charger  de  poudre  feu- 
lement tous  les  canons  de  ce  vailFeau,.  Qc 
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de  fe  tenir  prêts  à  un  certain  (îgnal  con» 
venu  pour  mettre  le  feu  à  tous  à  la  fois, 
&  il  y  en  avoit  34.-  Le  Capitaine  du  vaif- 
feau  pria    Jean  Bart  de   venir   dîner  fur 
fon  bord.  Lorfqu'on  fut  au  delTert  dans 
le  moment  où  la  gaieté  fe  déploie  ,    les 
34  canons   partirent  tous   enfemble.    Le 
coup  imprévu  fit  treiraillir  tous  les  con- 
vives 5  de  Jean  Bart   comme  les  autres. 
Le  Capitaine  avec  un  fourire ,  accompa- 
gné de  l'approbation  des  autres  convives, 
dit  :  Q^uoi  donc  !  Capitaine  ,  je  cfols  que 
vous   ave:(  peur  f  Non  ^  répondit  Jean 
Bart  amplement ,  je  n'ai  pas  eu  peur  ; 
mais  j'ai  été  étonné  & furpris  de  ce  tonnera 
inattendu.  On  ne  s'avifa  cependant  pas  de 
pouffer  plus  loin  la  plaifanterie,  il  n'en  fut 
plus  parlé  ^  (Sconfc  fépara  tranquillement.. 
Environ   quatre  ou  cinq   jours  après, 
Jean  Bart  pria  à  dîner  fur  fon  bord  les 
Capitaines  qui   avoient    voulu  lui  faire 
peur.     Le  repas    fe   paffa    agréablement. 
Mais  fur  la  fin  du  dîné,  Jean  Bart  de- 
manda des  pipes  &  du  tabac  pour  ceux 
qui  voudroient  fumer.    On  les  apporta , 
avec  une  chandelle  allumée ,  &  un  petit 
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barril  d'environ  quinze  pouces  de  hauteur 
de  de  huit  pouces  de  diamètre ,  mais  rem- 
pH  de  poudre  à  découvert ,  &  le  tout 
fut  mis  fur  la  table.  Jean  Bart  fe  leva, 
prit  fa  pipe  d'une  main,  &c  la  chandelle 
allumée  de  l'autre  ,  qu'il  planta  dans  la 
poudre  ,  pour  fervir  de  chandelier,  ôc  s'in- 

-  elina  fur  le  champ  pour  allumer  fa  pipe 

•à  la  chandelle.  Aulîî-tôt  tous  les  convives 
s'écrièrent,  que,  s'il  tomboit  la  moindre 
étincelle  de  fa  pipe  dans  la  poudre  ,  il  fe 
jouoit  aies  brûler  tous ,  &  ils  enlevèrent 
le  bartil  qu'ils  jecterent dans  la  mer.  Quoi! 
M ([ffi 2 ur s j  leur  dit  JccLïi  Bart,  je  crois 
que  vous  ave:(  peur  ;  cela  n  en  valoit  pas 
la  peine.  Je  laiffe  à  penfer  lequel  de  ces 
Mefluurs  avoit  le  plus  de  peur.  Ce  trait 
me  fait  refTouvenir  d'un  autre  que  j'ai  vu 
imprimé. 

L'Empereur  Charles -Quint    étoit   un 

♦Prince  rfez  (ingulièr.  Il' connoilToit  bien 
XQ  què'c'étoit  que  le  véritable  honneur. 

"On  parloir  un  jour  devant  lui  d'un  Ca- 
pitaine Efpagnol  aiïez  rodomont,qui  fe 
vantoit  de  n'avoir  jamais  eu  peur  en  fa 
Yic,  Il  faut,  répondit  Charles -Quint,  qu^ 
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cet  homme  naît  jamais  mouché  de  chûU^ 
délie  avec  les  doigts  ^  car  il  auroit  eu  peur 
de  fe  brûler. 

Il  y  a  dans  la  vie  de  Tîmur-Lench  ^  c'eft- 
à-dire,  Timur  le  Boiteux,  plus  connu 
fous  le  nom  de  Tamerlan  ^  un  trait  qui 
montre  ce  que  ce  fameux  Conquérant 
penfoit  des  honneurs  5c  des  dignités  , 
qui  paroifient  les  plus  dignes  d'envie. 
Après  avoir  vaincu  8c  fait  prifonnier  Ba~ 
ja'^et  y  Empereur  des  Turcs  ,  il  le  fît  ve- 
nir en  fa  préfence.  S'étant  apperçu  qu'il 
ctoit  borgne,  il  fe  mit  à  rire.  Bajazet, 
indigné ,  lui  dit  fièrement -.iVie  te  ris  point  ^ 
Timur  y  de  mon  infortune  :  apprends  que 
cefl  D'uu  qulejlle  dijlributeur  des  Roy  au* 
mes  &  des  Empires  ^  &  quil  peut  demain 
l'arriver  le  même  malheur  qu'à  moi.  Je 
Jais  y  lui  répondit  Timur,  que  Dieu  eji 
le  difpenfateur  des  Couronnes,  Je  ne  ris 
point  de  ton  malh  eur ^  à  Dieu  ne  plaife  ^ 
mais  la  p  en  fée  qui  m'efl  venue  en  te  te-* 
gardant  y  c'eji  qu  il  faut  qu.e  ces  fceptres 
&  ces  couronnes,  foient  bien  peu<  de  chofe 
devant  Dieu  ^  puifquil  les  dijiribue  à  des 
hommes  auffl  mal  faits  que  nous  dçux^^à^ 
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im  horgne  tel  que  tu  es  ^  &  à  un  boiteux 
comme  moi. 

Le  duel  n'cftpas  une  inftirution  cl'hon«» 
neur ,  comme  le  penfent  les  Duelliftes  , 
mais  une  mode  aflfreufe  &  fanguinaire  , 
qui  doit  fa  naiifancc  aux  Nations  féroces 
du  Nord.  Ces  peuples  barbares  mettoient 
toutes  leurs  vertus  dans  leurs  armes ,  & 
ne  connoi{roient  point  d'autre  juftice  y 
que  la  force  du  corps.  C'étoit  avec  le  fer 
qu'ils  foutenoient  leurs  prétentions ,  & 
vuidoient  leurs  querelles.  Lorfque  ces- 
hommes  conduits  par  Clovis ,  s'emparè- 
rent à^s  Gaules ,  ils  y  apportèrent  leurs  ufa^ 
geSj  &  ils  y  introduifirent  celui  du  duel, 
ablolument  inconnu  aux  Gaulois.  Après- 
l'extindion  de  la  race  de  Clovis  ,  la  fu- 
reur des  duels  augmenta  confidérablcraenc 
par  Tétabliflement  des  grands  fiefs  ,  dont 
les  Seigneurs  perpétuèrent  ces  duels  avec 
beaucoup  d'éclat.  Saint  Louis,  (i.)quiea 
connoifToit  toute  la  barbarie  ,  protectrice 
de  l'injuftice  &  du  crime,  fît  tous  fes  ef- 
— I  ■  I  ■ 

(i)  Voir  dans  la  Vie  de  faint  Louis ,  par 
TAvueur ,  l'Hiftoire  d'Enguerrand  de  Coucy,. 
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forts  pour  la  détruire  dans  (ts  domaînesi 
Ilyréuiîît  pendant  fa  vie;  mais  fon  exem- 
ple ne  put  engager  fcs  fucceiTeurs ,  ni  les 
autres  Seigneurs  à  l'imiter.  Sous  les  rè- 
gnes fuivants ,  on  a  vu  plufieurs  fois  les 
Rois  eux-mcmes  prêter  à  ces  affreux  com- 
bats ,  le  fceau  de  leur  autorité  ,  &  les 
honorer  de  leur  préfence.  Je  citerai  feu- 
lement celui  du  Seigneur  de  Carouge  & 
de  Jacques  le  Gris ,  qui  ayant  été  ordon- 
né ,  par  Arrêt  du  Parlement ,  fut  différé 
par  ordre  du  Roi  Charles  VI ,  lors  abfent 
de  Paris ,  parce  qu'il  vouloit  y  être  pré- 
fent. 

Le  Seigneur  de  Carouge ,  ayant  été  obli- 
gé de  faire,  hors  de  France,  un  voyage 
qui  fut  aifezlong  ,  à  fon  retour,  fa  femme 
accufa  Jacques  le  Gris ,  Officier  du  Duc 
d'Anjou  ,  d'être  venu  chez  elle,  fous  pré- 
texte de  lui  rendre  vifite  j  qu'ayant  trouvé 
le  moment  qu'elle  étoit  feule  ,  il  avoit 
abufé  de  fa  foiblefTe ,  &  ufé  de  violence 
à  fon  égard.  Carouge  demanda  vengeance 
de  cette  infulte ,  &  la  caufe  fut  portée 
au  Parlement.  Le  Gris  nia  le  fait,  &  offrit 
de  jufliiîer  fon  innocence  par  le  duel  que  le 
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Parlement  ordonna.  Il  fut  fait  en  préfence 
du  Roi,  de  toute  la  Cour  &  de  la  fem- 
me de  Carouge  ,  qui  foutint  toujours , 
avec  alFurance,  que  Ton  accufation  étoit 
véritable.  Soit  que  le  Gris  fût  moins  ro- 
bufte ,  ou  moins  adroit  ,  il  fut  blefle  à 
mort.  Carouge  voulut  lui  faire  avouer 
Ton  crime  j  mais  il  foutint  toujours  qu'il 
avoir  été  fauflement  accufé,  &  Carouge 
lui  donna  la  mort.  Dans  ces  fortes  de 
combats  ,  la  vidoire  étoit  toujours  regar- 
dée comme  une  preuve  de  la  vérité. 

Cependant  le  Gris  étoit  innocent.  En- 
viron trois  mois  après  ce  duel ,  on  arrêta 
un  malfaiteur ,  qui ,  pour  fes  crimes ,  fut: 
condamné  à  la  mort  ,  &  avant  de  mou- 
rir,  il  déclara  que  c'étoit  lui  qui  avoit  ufé 
de  violence  contre  la  femme  du  fieur  Ca- 
rouge. Cette  femme  5  pénétrée  de  douleur 
d'avoir  été  caufe  de  la  mort  du  fieur  le 
Gris  5  qu'elle  avoit  accufé  fauflement-,. 
en  fit  une  rude  pénitence.  Elle  fe  fit  Re- 
clufe  ,  qui  étoit  un  état  de  pénitence  af- 
fez  en  ufage  en  ce  ;  temps-là.  (i) 

(0  Les  fUbancs  gui  fe  dévouoient  à  cette 
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Avant  Se  jufqu'au  règne  de  Henri  II> 
rien  n'étoit  plus  commun  en  France  que 
ces  fortes  de  duels  autorifés.  Celui  de 
Chabot  de  Jarnac  &  de  Vlvonne  de  la 
Chataigneraye  fut  le  dernier»  Il  fe  fit  dans 
la  cour  du  Château  de  Saint-Germain-ei> 
Laye  ,  en  l'année  1547.  Jarnac.  avoir  don- 
né un  démenti  à  la  Chataigneraye.  Ce- 
lui-ci le  défia  au  combat ,  le  Roi  le.  per- 
mit, &  voulut  en  être  fpedlateur.  Il  fe 
flattoit  que  la  Chataigneraye  qu'il  ai- 
moit,,  remporteroit  l'avantage  ^  mais  Jar- 
nac, dans  le  commencement  du  combat, 

J  i 

forte  de  pénitence  ,  s'enfermoient  dans  une  cA 
pcce  de  cellule ,  qu'on  fermoit  par-dehors ,  & 
qui  n'avoit  d'ouverture  qu'une  petite  fenêtre  par 
laquelle  on  dounoit  au  Reclus  fes  befoins.  Elle 
ctoit  ordinairement  auprès  d'une  Eglife  ,  &  il 
falloit  la  permifTion  de  TEvêque  pour  pouvoir 
s*^y  enfermer.  On  voit  dans  TEglife  des  Inno- 
cents à  Paris  ,  près  la  porte  qui  donne  fur  ta 
rue  de  la  Ferronnerie  ,  la  figure  en  bronze  d'uhc 
de  ces  Reclufes.  Plufieurs  perfonnes  ont  pré- 
tendu qu^elle  répréfentoit  la  femme  de  Carou-* 
ge  ;  mais  il  n'y  a  a^jcuûe  infcription^ui  en  donno 
la  preuve* 
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le  renvcrfa  par  terre  d'un  coup  d'cpée  , 
qui  lui  coupa  le  jarret ,  la  feule  partie  du 
corps  qui  n'étoit  pas  couverte  par  Par- 
mu  re ,  Ôc  qu'on  a  depuis  appelle  le  coup 
de  Jarnac,  pourdëfigneruncoup  de  traître. 
La  Charaigneraye  mourut  de  cette  blef- 
fiire.  Henri.  II  en  fut  iî  touché,  qu'il.jura 
rolemnellement  de  ne  plus  permettre  ces 
fortes  de  combats».  La  fureur  des  duels 
n*en  fubfifta  pas  moins  j  mais  ceux  dont 
je  viens  de  parler,  changèrent  dénature*, 
ôc  je  ne  fais  fi.  celle  qui  s'eft  introduite 
depuis  parmi  nous ,  n'a  pas  été  infiniment 
plus  fatale  à  la  Nation  Françoife  que  la 
première.  Ceux  dont  je  viens  de  parler,, 
ctoient  devenus  afiez  rares.  La  mort  de 
Henri  II ,  tué  dans  un  Tournois ,  douze 
ans  après  le  combat  de  la  Chataigneraye  ,l 
fit  abolir  cet  exercice  ,  que  Ton  regar- 
doit  comme  la  meilleure  ôc  prefque  la 
feule  éducation  qu'on  pût  donner  à  la 
Noblefle  j  afin  de  la  rendre  forte ,  vi- 
goureufe  ôc  adroite  pour  le  métier  de  la 
guerre.  Enfin  ,  l'ufage  plus  ftéquent  de  la 
poudre  à  canon ,  fit  difparoître  les  cuiraf- 
fcs  de  fer  ôc  les  autres  armes  ofFcnfives^ 
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&  défenfives  \  on  ne  fe  fervit'  plus  que 
des  épécs,  qui ,  par  la  facilité  de  fc  bat- 
tre fur  le  champ  ,  augmentèrent  la  fureur 
àzs  duels. 

Sept  mille  grâces  accordées  pendant 
lés  dix-neuf  premières  années  du  règne 
de  Henri  IV  pour  des  duels  ,  ou  l'un 
des  combattants  avoit  perdu  la  vie,  en 
font  la  preuve  convaincante.  Combien 
n'avons-nous  pas  perdu  dans  ces  duels ,  de 
braves  &  honnêtes  Gentilshommes  ,  dont 
leur  valeur  a  été  perdue  pour  l'Etat?  Ces 
Duelliftes  avoient  encore  une  manie;  c'é- 
toit  de  prier  leurs  amis,  quoiqu'ils  n'euf- 
fent  aucun  intérêt  dans  la  querelle ,  de 
leur  fexvir  de  féconds,  ou  de  tiers.  Les 
amis  même  fe  fâchoient  lorfqu'ihn*étoient 
pas  appelles  par  leurs  amis.  D'autres  qui 
favoient  la  partie  faite,  s'y  trouvoient , 
fans  avoir  été  appelles.  Il  arrivoit  quel- 
quefois que  les  combattants  fe  trouvant 
nombre  impair ,  on  alloit ,  pour  rendre 
la  partie  égale,  chercher  le  premier  in- 
connu que  l'on  trouvoit  fur  fon  chemin  , 
portant  l'épée, 

Bufîi  Rabutin  rapporte,  dans  fes  mc^ 
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moires,  qu'un  jour  dans  un  duel  prémé- 
dité hors  de  Paris ,  il  fe  trouva  cinq 
perfonnes  -,  mais  que  le  nombre  fe  trou- 
vant inégal ,  on  députa  deux  d'entr'eux 
pour  aller  chercher  un  fixieme  à  Paris,. 
Etant  arrivés  fur  le  Pont-Neuf,  ihs  ren- 
contrèrent un  homme  portant  épée,  qui- 
avoit  l'air  honnête;  ils  lui  firent  la  pro- 
pofition  ,  il  l'accepta  ,  il  fe  battit  en  leur- 
compagnie  ,  &  fut  tué. 

Henri  IV,  cependant  étonné  delà  pro— 
digieule  quantité  de  grâces  qu'il  avoir 
été,  pour  ainfi  dire,  forcé  d'accorder  ,  & 
réfléchifTant  fur  les  défordres  affreux  qui 
en  réfultoient ,  donna  un  Edit  qui  les  dé- 
fendoit;    mais  il  ne  fut  pas  exécuté. 

Il  faut  dire ,  à  la  louange  du  Cardi- 
nal de  Richelieu,  qu'il  a  beaucoup  contri- 
bué à  diminuer  les  duels  ,  par  les  vives 
remontrances  qu  il  fit  pendant  fon  minif- 
tere,  à  Louis  XIII  ,  &  par  la  rigoureufe 
exécution  qu'il  fit  faire  àts  Ordonnances 
cjui  le  défendoient,  fur-tout  lorfqu'il  fit 
punir  François  de  Montmorency ,  Comte 
de«Bouteville  ,  &  François  de  RoTmadec, 
Comte  Dcfchapelles  ^  qui  payèrent  tous 
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deux  de  leurs   vies ,  leur   dcfobéiirancé 

aux  ordres  du  Roi. 

Le  Comte  de  Bouteville  s'étoit  renda 
célèbre  dans  ces  fortes  d^  combats.  En 
Tannée  1614,  il  s'étoit  battu  avec  le  Com- 
te de  Pontgibaut,  de  la  Maifon  de  Lude  j, 
mais  ils  avoient  été  féparés  par  leurs  amis 
communs.  En  \6iG ^  Bouteville  eut  onc 
autre  querelle  avec  le  Comte  de  Torigny  , 
qui  fut  vuidée  par  un  combat  de  trois 
contre  trois ,.  dans  lequel  Torigny  Se  fon 
Ecuyer  furent  tués  fur  la  place.  Boute- 
ville fe  battit  encore  l'année  fuivantc  , 
contre  la  Frette  \  ôc  fâchant  que  le  Roi 
avoit  donné  ordre  de  l'arrêter,  il  fe  re- 
tira à  Bruxelles ,  avec  le  Comte  Defcha- 
pelles  5  fon  parent ,  fon  ami  ôc  fon  fé- 
cond dans  {es  combats.  Le  Roi  ,  averti 
de  leur  départ ,  avoit  écrit  à  Mrchidu- 
chelTe  des  Pays-Ba5 ,  pour  la  prier  de  les 
empêcher  de  fe  battre  avec  le  Marquis 
de  Beuvron,  ôc  de  faire  accorder  leur  dif- 
férend ,  s'il  étoit  poflible.  L'Infante  or- 
donna au  Marquis  Spinola  de  faire  Ces 
efforts  pour  accommoder  Bouteville  avçc 
Eeuvron.  H  parut  y  avoir  réufîî.   On  Ici 
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fit  embrafler  en  préfence  de  plufieurs  Sei- 
gneurs de  Gentilshommes  Efpagnols  & 
François,  &c  promectre  de  ne  plus  parler 
de  leur  querelle.  Mais  la  compagnie  s'é- 
tant  rerirée,  Beuvron  dit  en  particulier 
à  Bouteville  ,  qu'il  ne  feroit  jamais  con^ 
cent,  qu'il  ne  l'eût  vu  Tépée  à  la  main, 
ôc  vengé  la  mort  de  Torigny  3  Ton  ami. 

Bouteville  avoit  fait  prier  l'Archidu- 
cheire  de  demander  pour  lui  au  Roi  des 
lettres  d'abolition  j  mais  le  Roi  ayant  pris 
l'avis  de  fon  Confeil,  répondit  à  cette 
Princelfe ,  que  fa  confcience  ne  lui  per- 
mettoit  pas  d'accotder  une  pareille  grâce 
au  Comte  de  Bouteville ,  &  que  tout  ce 
qu'il pouvoic  promettre,  c'étoit  de  ne  pas 
le  faire  chercher  fort  exactement,  quand 
il  feroit  dans  le  Royaume^  mais  qu'il  fe 
gardât  bien  de  venir  à  la  Cour  ou  à  Paris, 

Bouteville  fut  vivement  piqué  de  ce  re- 
fus. L'on  prétend ,  qu'ayant  appris  la  ré- 
ponfe  du  Roi,  ij  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  Puifqu'on  m'a  refufé  une  abolition  ^ 
j'irai  me  battre  inceffamment  à  Paris  dans 
la  Place-Royale,  Il  partit  en  effet  ,  5c 
wriva,  à  Paris  le  10  Mai  1^27*    Le  leur 
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demain  il  fît  avertir  Beuvron  de  fon  arri- 
vée ,  ^  lui  donna  rendez-vous  dans  la 
Place-Royale.  Beuvron  s'y  trouva,  &  pro- 
pofa  à  Bouteville  de  vuider  leur  querelle 
furie  champ.  Non ,  répondit  Bouteville  ,je 
veux  que  le  foleilfoit  témoin  de  mes  ac- 
tions :  d'ailleurs  je  me  fuis  engagé  avec 
Defchapelles  &  la  Berthe  ,  qui  font  mes 
amis  ^  qu  ils  fer  oient  delà  partie  :f je  leur 
manquois  de  parole  y  il  faudroit  me  ha't^ 
tre  contr'eux*  Nous  nous  trouverons  ici 
demain  fur  les  deux  ou  trois  heures  après» 
midi, 

EfFedivement  Bouteville  fe  trouva  au 
rendez-vous  le  lendemain  ,  avec  Defcha- 
pelles <5c  la  Berthe-,  Beuvron  s*y  rendit 
avec  fon  Ecuyer  Buquet  &  le  Comte  do 
Bufïï-d'Amboife.. 

Ils  étoient  convenus  de  fe  battre  à  Tc- 
pée  &  au  poignard.  Bouteville  &  Beu- 
vron ,  après  s'être  porté  quelques  coups', 
fans  fe  faire  de  mal ,  jetterent  leurs  épées, 
&  fe  prirent  l'un  &  l'autre  au  collet ,  en 
levant  chacun  leur  poignard  en  l'air  \ 
fans  fe  frapper.  On  rapporte  que  Boute- 
ville dit  à  Beuvron  ;  Allons  féparer  nos. 
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àmis  j  notre  combat  efl  gaillard  ;  &  qu'ils 
fe  demandèrent  réciproquement  la  vie.. 
Pendant  ce  temps-là ,  Defchapelles  blefTa 
mortellement  Bufli-d'Amboife  ,  qui  expira 
deux  heures  après.  La  Berthe  fut  bleffé 
dangereufement  par  Buquet.  Enfuite  Bou- 
teville  &  Defchapeiles ,  qui  avoient  des 
chevaux  tout  prêts  ^  fe  rendirent  à  Meaux  > 
où  ils  les  quittèrent  pour  prendre  la  Pofl:e> 
dans  le  deflein  de  fe  retirer  en  Lorraine  •, 
mais  ils  eurent  l'imprudence  de  s'arrêter 
à  Vitri-le-brulé,  pour  y  paiïer  la  nuit. 

Comme  leur  combat  &  fur-tout  la  mort 
de  Budî-d'Amboife  avoient  fait  beaucoup 
de  bruit,  on  fit  courir  après  eux  avec 
tant  de  diligence  ,  qu'ils  furent  arrêtes 
par  le  Prévôt  de  Vitri-le-François,  &  en^ 
fuite  conduits  à  Paris,  où  ils  furent  ren- 
fermés dans  la  Baftille.  Le  même  jour, 
le  Parlement  reçut  ordre  du  Roid'inftruire 
kur  procès. 

Elifabeth  de  Vienne,  Comtcffe  de  Bou- 
teville,  vint  fe  jetter  aux  pieds  du  Roi, 
lorfqu'il  fortoft  delà  Meife.  Elle  le  conju- 
ra, par  tout  ce  que  la  Religion  a  de  plus 
{i.çrç ,  de  pardonner  à  fon  mari.  Ce  Prince 
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la  regarda,  Tans  lui  répondre  un  feul  mot  % 
ôc  continuant  de  marcher  ,  il  dit  à  ceux 
qui  Taccompagnoient  :  La  femme  méfait 
pitié  ;  mais  je  dois  &  je  veux  conferver 
mon  autorité.  L'Evêque  de  Nantes,  fai- 
{ànt  de  vives  foUicitations  auprès  du  Car- 
dinal de  Richelieu,  pour  l'engager  de 
parler  au  Roi,  en  faveur  des  deux;  pri- 
fonniers  ,  le  Cardinal  répondit,  qu'il  ne 
pouvoir  le  faire  en  confcience ,  parce 
qu'il  avoir  travaillé  lui-même  au  dernier 
Edit  contre  les  duels^ 

Le  Parlement  ayant  inftruit  le  procès, 
déclara  le  Comte  de  Bouteville  &  le  Con> 
teDefchapelles  criminels  de  Lefe-Majefté, 
ëc  les  condamna  d'avoir  la  tête  tranchée. 

La  ComtefTe  de  Bouteville  ,  réfoluc 
de  faire  un  nouvel  effort  pour  obtenir 
la  grâce  de  fon  mari,  fe  rendit  au  Lou- 
vre, accompagnée  de  laPrincefTe  de  Con- 
dé  ,  des  Duchelfes  de  Montmorency  , 
d*Angoulême  &  de  Ventadour,  qui  fe  jet- 
tcrent  aux  genoux  du  Roi,  &  lui  deman- 
dèrent grâce  pour  les  deux  coupables.  La 
Comtelfe  de  Bouteville ,  s'étant  évanouie 
dans  c&. moment,  le  Roi  parut  s'attea^ 
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icfrir  ;  m^is  il  conferva  fa  fermeté ,  &  il 
dit  à  la  Princeffe  de  Condé  :  Leur  perte 
mcfi  auffi  fenjible  quà  vous  ;  mais  ma 
confcLcnce  me  défend  de  leur  pardonner^ 
Au  fortir  du  Louvre,  la  PrincefTe  de  Con- 
dé &  les  Dames  qui  Taccompagnoient , 
emmenèrent  la  CoratelTe  de  Bouteville  au 
Château  de  Grosbois.  Elle  accoucha  queU 
que  temps  après,  d'un  fils  pofthume ,  qui 
fut  depuis  le  fameux  Maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  fous  le  règne  glorieux  de  Louis 
XIV, 

A  l'égard  des  Comtes  de  Bouteville  & 
Defchapelles ,  ils  eurent  la  tête  tranchée 
à  Paris  dans  la  Place  de  Grève,  &  mou- 
rurent tous  deux  avec  beaucoup  de  con(^ 
tance. 

Ordinairement  les  Duelliftes ,  fiers  de 
leur  adreflfe  &  de  leur  habileté  dans  le 
maniement  des  armes  ,  cachent  une  véri- 
table lâcheté,  fous  un  courage  affedlé. 
C'étoit  le  fentiment  du  célèbre  Maréchal 
de  Turenne.  Eh  !  quel  homme  fe  connut 
jamais  mieux  que  lui  en  véritable  bra- 
voure 1  Ce  grand  homme ,  un  jour  ,  ren- 
voya en  France  du  Pays  de  HclTe-Cairel, 
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où  il  commandoit  l'armée  Françoife,  Un 
Capitaine  de  Cavalerie  ,  qui  avoir  tué  en 
duel  deux  autres  Officiers  :  Parce  que  ^ 
dir-il  j  j'ai  remarqué  plujieurs  fois  la  trijie 
contenance  d'un  homicide  devant  l'enne- 
mi :  il  nous  tuer  oit  tous  ^  Ji  nous  le  laif->  ' 
Jions  faire  ^  &  ne  tueroit  pas  un  feul  en* 
ncmi  du  Roi, 

Richelieu,  avant  d'être  dans  le  mini f- 
tere ,  avoir  été  témoin  d'un  duel  qui  avoit 
fait  beaucoup  de  bruit  fous  la  régence  de  ' 
ia  Reine  Marie  de  Médicis.  Le  Chevalier 
de  Lorraine  avoit  eu  avec  le  Baron  de 
Lux  une  difpute  qui  fut  fuivie  d'un  duel 
dans  lequel  le  Baron  fut  tué»  Le  Chan- 
celier de  Silleri  confeilloir  à  la  Reine  de 
faire  exécuter  l'Ordonnance  de  Henri  IV, 
contre  les  Duelliftes  y  mais  elle  n'en  fît  rien , 
parce  qu'elle  foutenoit  la  Maifon  de  Lor- 
raine. Quelque  temps  après ,  le  fils  du 
Baron  de  Lux  vint  demander  raifon  de 
la  mort  de  fon  père  au  Chevalier  :  ils  fc 
battirent,  ôc  le  fils  du  Baron  fut  tué.  Le 
Chancelier  dit  alors  à  la  Reine  :  Madame  ^ 
Ji  vous  avie:i[  fait  punir  le  Chevalier  de 
Lorraine  j  lorfquil  tua  le  Baron  de  Lux^ 
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p^re  3  vous  aurie^  confervé  la  vît  du  fils^ 
Cyrano  de  Bergerac,  Auteur  du  Pédant 
joué  j,  bonne  Comédie  ,  &  du  Burlefque 
Voyage  dans  la  Lune  ^  étoit  un  homme 
fort  laid  :  il  avoir  fur-tout  un  nez  très-dé- 
figurable  ,  qui  avoit  été  caufe  de  la  mort 
de  dix  perfonnes  qu'il  avoit  tuées ,  fans 
-celles  qu'il  avoit  blelïées.  Il  ne  pouvoir 
loufFrir  qu'on  le  regardât  fixement.  Il  s'i- 
maginoit  alors  qu'on  fe  moquoit  de  lui  , 
&  vous  faifoit  mettre  l'épée  à  la  -main. 
S'il  avoit  été  puni  dès  le  premier  homi- 
cide ,  on  auroit  confervé  la  vie  à  neuf 
perfonnes. 

Heureufement  pour  la  Nation  Fran- 
çoife,  Louis  XIV ,  animé  du  zèle  de  la 
Religion ,  &  perfuadé  que  ces  fortes  de 
combats  n'étoient  pas  moins  pernicieux  à 
l'Etat ,  que  pour  les  particuliers ,  rendit 
contre  les  duels,  unEdit  foudroyant,  qui 
a  beaucoup  diminué  cette  fureur.  A  fou 
exemple  ,  l'Impératrice -Reine  de  Hon- 
grie &  de  Bohême ,  animée  du  mcme  ef- 
prit  de  Religion  &  du  bien  pubUc ,  a 
aufïi  rendu  les  Ordonnances  les  plus  fé^ 
veres  contre  les  duels. 


\6Î         VEDUCATION 

Deux  Seigneurs  de  la  première  diftinc- 
tion,  ayant  ofé,  peu  de  temps  après,  le 
battre,  on  ne  put  obtenir  leur  grâce,  &C 
ils  eurent  tous  deux  la  tête  tranchée  fur 
un  même  échafaud. 

Guftave-Adolphe,  ce  fameux  Conque-, 
rant  du  Nord  ,  qui  a  rendu  fon  nom  fi 
refp'edtable  dans  le  dernier  fieclé,  ayant 
réfolu  d'abolir  dans  fon  armée ,  Tufage 
^u  duel ,  le  défendit ,  fous  peine  de  mort. 
Quelque  temps  après  ,  deux  Officiers  fu- 
pétieurs  vinrent  demander  au  Roi  la  per- 
miiîîon  de  vuider  1-eur  querelle ,  Pépée  à 
la  main.  Guftave  fut  d'abord  indigné  de 
leur  propofition:  il  y  confcntit  néanmoins  j 
mais  il  ajouta  qu'il  vouloir  être  témoin 
du  combat.  Il  en  alîigna  le  jour  &  l'heure; 
il  s'y  rendit  avec  un  corps  d'Infanterie  , 
qui  environnoit  les  deux  Champions  \ 
cnfuite  il  fît  venir  le  Bourreau  de  Parmée  , 
&  lui  dit  :  Dans  l'inftant  qu'il  y  en  dura, 
un  de  tué 3  coupe  devant  moi  la  tête  à 
Vautre,  A  ces  mots ,  les  deux  Généraux 
refterent  quelque  temps  immobiles  ;  mais 
reconnoiirant  bientôt  la  faute  qu'ils  avoicnt 
faite ,  ils  fe  jettercnt  aux  pieds  du  Roi ,  lui 

demandèrent 
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demandèrent  pardon.  Se  fe  jurèrent  l'un 
à  l'autre  une  fincere  amitié. 

Nous  avons  encore  dans  nos  mœurs, 
un  ufage  qui  me  paroît  bien  dépourvu 
de  bon  fens  &  de  raifon,  ôc  qui  ne  fait 
qu'entretenir  la  faufTe  opinion  que  nous 
avons  fur  les  duels.  S'il  arrive  dans  une 
compagnie  quelque  difpute  un  peu  vive, 
on  dit  aux  conteftants  qu'ils  ont  tort 
tous  les  deux  j  ôc  lorfque  la  compagnie 
eft  réparée  ,  on  donne  raifon  à  chacun 
en  particulier  5  félon  qu'on  eft  porté  pouf 
Tun ,  ou  pour  l'autre.  Effet  ridicule  d'une 
politeffe  mal-entendue  ,  qui  nous  empê- 
che de  dire  à  un  homme  qu'il  a  tort, 
lorfqu'il  l'a  effectivement.  J'ai  oui  racon- 
ter à  ce  fujet  un  fait  qui  mérite  d'ctrc 
rapporté. 

Un  jour  douze  perfonnes  avoient  dîne 
enfemble  dans  une  honnête  maifon  :  après 
le  repas  5  on  propofa  de  jouer,  Ôc  l'on 
fit  deux  parties  différentes ,  dans  l'une 
defquclles  il  s'éleva  entre  deux  Ofïiciers 
une  difpute  fuivie  de  quelques  propos 
adez  durs.  Les  autres  perfonnes  préfen^- 
tes ,  s'empreflerent  de  l'appaifcr ,  en  di- 
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faut  aux  conreftants  qu'ils  avoient  tort 
tous  deux.  Ceux-ci  cependant  commen- 
çoient  à  s'échauffer,  lorfqu'un  autre  Of- 
ficier de  la  compagnie  ,  homme  de  tête 
très-fage  &  très-lenlé  ,  fut  à  la  porte  de 
la  hdle,  ferma  la  ferrure  à  double  tour, 
ôc  mit  la  clef  dans  fa  poche.  Enfuite  fc 
tournant  vers  la  compagnie  ,  il  dit  :  Per- 
fonne  ne  fortira  d  ici  ,  qu'après  que  ces 
Meilleurs  fe  feront  accommodés.  Il  faut 
que  celui  qui  efl  auteur  de  la  querelle, 
commence  (  car  c'^ft  lui  qui  a  le  pre- 
mier tort  )  à  faire  excufe  à  l'autre  de  ce 
qu'il  lui  a  dit  \  que  celui  qui  (e  croit  at- 
taqué, reçoive  l'excufe  ,  &  témoigne  qu'il 
cfl:  fâché  d'avoir  relevé  ,  avec  trop  de  hau- 
teur, l'infuke  qu'il  croit  qu'on  lui  a  faite  , 
&  qu'enfuite  ces  deux  Meilleurs  s'em- 
bralfent  ,  Se  promettent  de  ne  fe  rien 
demander  davantage.  S'ils  refuf^n  de  le 
faire ,  j'en  porterai  mes  plaintes  à  Mef- 
fieurs  les  Maréchaux  de  France  ,  &  je  \ts 
prierai  de  donner  leurs  ordres  pour  em- 
pêcher un  duel  entre  ces  Meilleurs.  La 
conduite  de  cet  Officier  fut  fort  approu- 
vée. La  compagnie  engagea  les  deux  con- 
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tcftanrs  à  fe  faire  à^s  excufes  refpedives, 
&  ils  s'embraflerent. 

DE     LA    CLÉMENCE. 

Ce  que  je  viens  de  dire  nous  conduit 
naturellement  ^PP^^don  des  injures,  qui 
efl:  ce  qu'on  appelle  clémence.  C'eft  le 
caractère  ordinaire  des  grands  hommes  ,' 
de  ceux  qui  portent  un  cœur  noble 
^  courageux ,  de  méprifer  également  les 
injures  &  les  périls.  Il  n'étoit  pas  au- 
trefois nécelTaire  d'être  Chrétien  pour  fa- 
voir  pardonner  à  Çqs  ennemis  j  il  fuffifoic 
d'avoir  de  l'élévation  dans  l'ame  &  de  la 
nobleiïe  dans  les  fentiments.  Avant  que 
la  Religion  Chrétienne  eût ,  pour  ainfî 
dire  ,  divinifé  le  pardon  des  injures  par  le 
plus  grand  de  tous  les  exemples,  donne 
par  un  Dieu  lui-même ,  combien  de  beaux 
traits  en  ce  genre  ,  faits  par  les  païens , 
THiftoire  ancienne  ne  nous  offre-telle  pas  ? 
On  y  voit  des  Philofophes  ,  des  Sages  , 
des  Rois  grands  par  leurs  victoires  de  leurs 
conquêtes ,  fi\ite  les  plus  beaux  ades  de 
clémence.    On  dit  un  jour  à  Philippe, 

H  2 
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poi  de  Macédoine,  père  d'Alexandre  le 
Grand,  qu'un  homme,  (  c'étoic  un  vieux 
Militaire  )  avoit  mal  parlé  de  lui ,  &  on 
vouloir  l'engager  à  le  punir.  Prenons  gar- 
de auparavant  y  dit  Philippe,  7?  nous  ne 
lui  en  avons  pas  donné  fui  et.   Ayant  ap- 
pris que  cet  homme  vivdHfcual  à  Ton  aife , 
fans  avoir  reçu  aucune  gratification  de  la 
Cour,  il  lui  fit  du  bien;  ce  qui  changea 
fes  malédidtions  en  louanges ,  Se  fit  dire 
à  ce    Prince   un  autre    bon    mot ,   qu*i/ 
efl  au  pouvoir  des  Rois  de  fe  faire  aimer 
ou  haïr.  Péri  dès,  un  des  plus  grands  Ca- 
pitaines des  Athéniens ,  fouffrir  pendant 
un  jour  entier   qu'un  Citoyen   Taccablât 
d'injures  devant  tout  le  monde.  Cet  hom- 
me Tavoit  fuivi ,  en  continuant  (es  in- 
folences  j  mais  lorfque  Périclès  fut  à  la 
porte  de  fa  maifon  ,  il  dit  à  Ton  domefti- 
que  :  Ilefi  tard ^  alU'jç  conduire  ce  Citoyen 
jufques  che^    lui, 

Céfar,  qui  eût  peut-être  été  le  plus 
grand  homme  de  Tantiquiré,  s'il  avoit  eu 
moins  d'ambition,  étoit  le  plus  clément 
de  tous  les  hommes.  Il  ne.  témoigna  au- 
cun  reffcntiment  des  épigrammes    fan- 
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gîantcs  faites  contre  lui ,  par  le  Poctc 
Catulle.  Celui-ci  étant  venu  lui  en  faire 
des  excufes ,  Céfar  lui  pardonna  généreu- 
fem^nt ,  &  le  retint  le  mcme  jour  à  fou- 
per.  Il  ne  fit  périr  aucun  de  Tes  ennemis  jK. 
il  pardonna  à  tous  ceux  qui  avoient  porté 
les  armes  contre  lui.  Lorfqu'il  apprit  la 
mort  du  fameux  Caton  d'Utique  ,  il  dit: 
Je  fuis  fâché  que  Caton  ^  en  fe  donnant 
la  mort ,  ni  ait  envié  la  gloire  de  lui  par- 
donner, 

Cicéroii ,  ce  fameux  Orateur  &  le  plus 
grand  Philofophe  d'entre  les  Romains  ^ 
penfoit  comme  Céfar.  Voici  comme  il 
s^expîique  dans  ce  beau  difcours  qu'il  fit 
en  plein  Sénat ,  peur  remercier  Céfar  d'a- 
voir pardonné  à  Marcellus  ,  un  de  (es 
plus  déterminés  ennemis.  Après  avoir 
fait  voir  que  la  gloire  des  vi6toires  d'un 
Général  fe  partage  avec  les  foldats  &  la 
fortune  ,  il  lui  dit  :  15  Mais  ,  Céfar,  pour 
i>  cette  gloire  que  vous  venez  d'acquérir, 
"  en  pardonnant  à  Marcellus ,  elle  ne  vous 
*>  eft  commune  avec  perfonne.  La  fortune 
»  elle-même  ,  cette  maîtrefle  êiQS  événe- 
H  racnts  humains ,  ne  vient  point  y  prcri- 
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99  dre  part  -,  elle  vous  la  cède  *,  elle  avoue 
jt  qu'elle  vous  eft  propre ,  Ôc  qu'elle  ap- 
>3  partient  à  vous  feul.  Quand  vous  avez 
>y  vaincu  des  Nations  fauvages  ôc  féroces, 
3î  abondantes  en  toutes  fortes  de  richef- 
»  Tes ,  vous  avez  vaincu  ce  qui  n'étoit 
9>  pas  invincible  j  mais  vaincre  fon  pro- 
>j  pre  cœur  ,  éteindre  Ces  reflentiments  , 
j>  ralentir  l'ardeur  de  fa  vidoire  ,  relever 
>?  un  ennemi  diftingué  par  fon  efprit , 
M  ajouter  même  encore  à  fon  ancienne 
»fplendeur,  quiconque  en  fait  autant, 
35  je  ne  le  compare  pas  aux  plus  grands 
55  hommes  y  je  le  trouve  femblable  aux 
s>  dieux  immortels.  >a 

Après  de  li  beaux  exempks  donnés  par 
des  païens,  pourquoi  faut-il  que  nous 
qui  fommes  Chrétiens  ,  nous  nous  laif- 
fions  dominer  par  la  vengeance  au  point 
de  nous  expofer  à  ôter  la  vie  à  nos  fem- 
blables,  à  perdre  nous-mêmes  la  nôtre, 
ôc  d'encourir  toute  la  colère  de  Dieu , 
qui  nous  en  punira  dans  l'autre  monde , 
pour  quelque  miférable  infulte  ,  ou  quel- 
que parole  indifcrete  ,  que  nous  imaginons 
fouvent   mal  à  propos  attenter  à  natrç 
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honneur  i  honneur  dont  nous  ne  connoif- 
fons  fouvent  pas  la  véritable  eircnce , 
pendant  que  les  hommes  fages  &  lé^  plus 
grands  Princes  pardonnent  avec  tant  de 
nobleffe  î 

L'Empereur  Théodofe  le  Grand  écri- 
vit un  jour  à  Rufîn  ,  Ton  Miniflre  :  Si  quel- 
qu'un parle  mal  de  notre  perfonne ,  ou 
de  notre  gouvernement ,  nous  ne  vou- 
lons pas  le  punir.  S'il  a  parlé  par  légèreté, 
il  faut  le  méprifer  y  fi  c'eft  par  folie  ,  il 
faut  le  plaindre  i  fi  c'eft  une  injure  ,  il  faut 
lui  pardonn*er. 

Un  des  Officiers  de  Jean  II,  Duc  de 
Bourbon ,  lui  apporta  un  jour  un  mémoire 
fort  détaillé  des  cabales  que  plufieurs  de 
fes  vaflaux  avoient  faites  contre  lui.  Avei- 
vous  ^  lui  dit  ce  Prince,  tenu  regiftre 
des  fervkes  qu'ils  m'ont  rendus  ?  Non  ^ 
lui  répondit  l'Officier.  Jette^  donc  ce  me- 
moire  au  feuj  répliqua  le  Duc  ,  je  nen 
puis  5   ni  nen  veux  faire   aucun  ufage. 

Henri  IV  mérita  leTurnom  de  Grand  , 
plus  par  la  bonté  de  fon  cœur ,  que  par 
fes  viâ:oires.  Jamais  perfonne  n'aima  plus 
à  pardonner  que  ce  Prince ,  jamais  per- 

H4 
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fonne  n'eut  l'ame  plus  grande  :  k  bonté 
&  la  clémence  formoienc  iow  caractère. 
11  dit*un  jour  au  Duc  de  Mayenne  :  Le 
plus  grand  plaijlr  que  j'aie  en  faifant  la 
paix  ^  c'ejl  de  pardonner  aux  rebelles,  Oa 
fait  au/Tî  ce  qu'il  dit  à  ce  même  Duc  , 
qui  lui  avoit  fait  la  guerre ,  &:  lui  avoit 
long-temps  difputé  la  Couronne.  Le  Duc 
de  Mayenne  étoit  fort  gros ,  &  avoit  beau- 
coup de  peine  à  marcher.  Henri  IV,  fe 
promenant  un  jour  avec  «lui,  prit  plaifir 
à  le  faire  marcher  long-temps.  Le  Duc 
lui  demanda  quartier  -,  en  difant ,  qu'il 
ctoit  fort  las.  Mon  coujin^  lui  dit  le  Roi  y 
voilà  la  feule  vengeance  que  je  prendrai 
jamais  de  vous.  On  reprochoit  un  jour  à 
ce  même  Prince  qu'il  traitoit  avec  trof> 
de  bonté  les  Ligueurs ,  (es  ennemis  irré- 
conciliables j  il  répondit  :  Dieu  me  par- 
donne y  je  dois  pardonner  ;  il  oublie  mes 
fautes  y  je  dois  oublier  celles  de  mon  peu^ 
pie 'y  que  ceux  qui  ont  péché  fe  repentent  ^^ 
quon  ne  m'en  parte  plus.  Que  ces  fen- 
timents  font  beaux  ,  Se  qu'ils  font  dignes 
de  la  Religion  qui  les  infpiroit  I  C'eft  en 
effet  un  à/zs  plus  puiffams  moûfs  qu'elle 
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nous  préfente  contre  le  relfentiment.  Il 
devroit  fnfïire  feul,  bien  médité  ,  pK)ur  ar- 
rêter l'homme  le  plus  animé  à  courir  à  la 
vengeance.  Nous  dcmandofft  tous  les 
jours  à  Dieu  dans  nos  prières,  de  nous 
remettre  nos  ofFenfes ,  &z  nous  ne  vou- 
lons pas  oublier  celles  qu'on  nous  a  fai- 
tes 1  Homme  vindicatif,  de  quel  Front  ofez- 
vous  demander  à  Dieu  qu'il  vous  par- 
donne î  Ne  favez-vous  pas  que  vous  ferez 
traité  comme  vous  aurez  traité  les  autres  , 
&  qu'il  exercera  un  jugement  rigoureux 
contre  ceux  qui  n'auront  pas  pardonné  ? 
François  de  Lorraine,  Duc  de  Guife, 
qui ,  au  jugement  même  de  (qs  ennemis  , 
étoit  le  Prince  le  plus  accompli  &  le  plus 
grand  Capitaine  de  fon  temps  ,  chafla 
pour  toujours  les  Anglois  du  Royaume  ,  en 
leur  enlevant  l'importante  ville  de  Ca- 
lais. Après  avoir  vaincu  les  Calviniftes  à 
la  Bataille  de  Dreux  ,  il  aiîiégeoit  la  ville 
d'Orléans,  dont  ils  avoient  fait  la  place 
d'armes  de  leur  parti,  lorfqu'on  lui  ame- 
na l'un  d'eux  qui  avoir  les  yeux  égarés,  6c 
paroiflbit  avoir  quelque  mauvais  deirein» 
Le  Duc  de  Guife  l'interrogea.  Ce  raalheu- 
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reux  lui  avoua  qu'il  avoit  forme  le  projet 
de  l'alialiiner.  Quel  mal  t' ai- j e  fait  ^  lui  dk 
le  Duc  avec  \>0ïïX.è  y  pour  attenter  à  ma, 
y'ie  ?  Voifs  ne  m'en  ave^  fait  aucun  j 
lui  répondit  le  Proteftantô  mais  c'eji  par» 
.ce  que  vous  êtes  le  plus  grand  ennemi  de  ma 
Jieligion,  Si  ta  Religion  y  reprit  le  Duc, 
te  porte  à  m' ajfajfincr  ^  lamienne  veut  que 
je  te  pardonne  :  juge  _,  après  cela  ^  la- 
quelle des  deux  ejf  la  meilleure.  Il  lui  ^t  don- 
ner un  cheval  avec  cent  écus ,  &  il  le  ren- 
voya. Cette  générofité  ne  fauva  pas  la 
vie  au  Duc  de  Guife  \  car  quelques  jours 
après ,  il  fut  afifalîîné  par  un  autre  Cal- 
viniite  plus  fcélérat  que   le  premier. 

Louis  XII  j  un  des  meilleurs  de  nos 
Rois,  ^  qui  fut  furnommé  le  Père  de 
fon  Peuple,  dit  une  belle  parole,  lorf- 
xju'il  fut  parvenu  à  la  Couronne.  N'étant 
encore  que  Duc  d'Orléans,  il  donna  dans 
une  converfation  un  démenti  à  Madame 
de  Beaujeu  ,  fœur  du  Roi  Charles  VIII. 
René,  Duc  de  Lorraine,  qui  étoit  pré- 
fent,  donna  fur  le  champ  un  foufflet  au 
Duc  d'Orléans.  Après  la  mort  de  Char- 
les VIII  j  le  Duc  d'Orléans,  étant  parve* 
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nu  à  la  Couronne,  les  ennemis  du  Duc 
René  folliciretent  Louis  XII  à  fc  venger. 
Ce  fut  alors  qu'il  fit  cette  belle  réponfe , 
que  le  Roi  de  France  ne  vengeait  pas 
les  querelles  du  Duc  d^ Orléans,  Il  poufiTa 
mcme  la  magnanimité  jufqu'à  vouloir  qu'à 
la  cérémonie  de  Ton  Sacre ,  le  Duc  René 
repréfentât ,  en  qualité  de  Pair ,  le  Duc 
de  Normandie.      * 

Ce  n'eft  point  par  grandeur  d'ame ,  ni 
par  honneur  ,  que,  pour  l'ordinaire  ,  on 
fe  venge  -,  c'eft  par  lâcheté  ôc  par  foible(^ 
fe  j  c'efl:  parce  qu'on  n'a  pas  le  courage 
&  la  force  de  s'élever  au-delfus  du  ref- 
peâ:  humain  y  de  réprimer  les  mouve- 
ments impétueux  qui  nous  follicitent  à  la 
vengeance  au-dedans  de  nous-mêmes, 
Ainfi  l'ont  penfé  les  païens  même.  Ai- 
mer à  fe  venger  ^  dit  un  Ancien  ,  efl  la 
marque  d'un  petit  génie  y  d'une  ame  fol- 
ble.  Celui  qui  a  de  l'élévation  dans  l'amc, 
fe  regarde  au-delTus  des  injures,  &  les 
pardonne.  Quand  on  me  fait  une  injure  j 
difoit  le  célèbre  Defcartes,ye  tâche  d'é- 
lever mon  ame  Jt  haut .,  que  l'offenfe  ns 
parvienne  pas  jufqu'à  moi* 

H  6 
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Elifabeth ,  Reine  d'Angleterre,  qui  nié=- 
rireroic  d*être  placée  au  rang  des  plus 
grands  Monarques ,  fi  elle  n'avoir  pas  terni 
fa  gloire  par  fcs  cruautés  contre  les  Ca- 
tholiques ,  &:  par  le  fupplice  injufte  de 
Marie  Stuart ,  Reine  d'Ecofle  \  Elifabeth  y 
dis -je,  favoit  de  même  s'élever  au-def- 
fus  des  fentiments  de  la  vengeance.  Elle 
en  a  donné  plufieurs  exemples  j  mais  ce- 
lui que  nous  allons  rapporter  y  nous  a 
paru  un  des  plus  beaux. 

Une  Ecoflfoife  ,  nommée  Marie  Lam- 
brun  ,  avoit  été  au  fervice  de  Marie 
Stuart^  elle  s'étoit  mariée  enfuite,  &  la 
Reine  d'Ecofie  avoit  accordé  plufieurs  grâ- 
ces au  mari  de  cette  femme.  Il  avoit  été 
tellement  pénétré  de  la  trifte  deftinée  de 
fa  bienfaitrice  ,  qu  il  mourut  le  même 
jour  que  cette  malheurcufe  PrinceûTe  eut 
la  tête  tranchée.  Marie  Lambrun  ,  qui  ai- 
moit  tendrement  fon  mari,  &  qui  étoit 
très-attachée  à  la  Reine  d'Ecolfe ,  forma 
le  deffein  de  venger  leur  mort  fur  Elifa- 
beth. Elle  fe  déguifa  en  homme ,  &  prit 
le  nom  d'Antoine  Spark.  Elle  cacha  fous 
fcs  habits,  deux  piftolcts,  rcfolue  d'ea 
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tirer  un  fur  la  Reine  ,  &  de  fe  tuer  avec 
l'autre.  Un  jour  qu'Elifabeth  Te  promenoit 
dans  Tes  jardins ,  Marie  Lambrun  ,  qui  n'a- 
voit  pas  encore  trouvé  roccafion  favorable, 
voulut  exécuter  fon  horrible  delfein.  Elle 
perça  la  foule  avec  trop  de  précipitation» 
Un  de  fes  piftolets  tomba  ,  de  fut  apperçu 
par  les  Gardes  de  la  Reine,  qui  arrêtè- 
rent Marie  Lnmbrun.  Elifabeth  la  fît  ap-  ■ 
prochcr,  &  lui  demanda   qui  elle  étok^ 
Je  fuis  femme  ,  répondit-elle  avec  intré- 
pidité, quoique  je  fois  habillée  en  homme^ 
J'ai  été plufeurs  années  aufervice  de  Ma- 
fie  StuatÊ^  que  vous  ave^  fait  mourir  in^ 
jufement.  Mon  mari  en  cjl  mort  de  dou- 
leur. J'ai  cru  devoir  venger^  au  péril  de 
ma  vie  j  leur  mort  par  la  vôtre.  Son  nom 
qu  elle  dit ,  le  fon  de  fa  voix  &  fes  traits 
qu'on  fe    rappella,   la  firent  reconnoîtrc 
par  pluiieurs  perfonnes  ,   qui  fe  fouvin- 
rent  de  l'avoir  vue  auprès  de  Marie  Stuarr- 
Vous  ave:^  donc  cru  j  lui  dit   la  Reine> 
faire  votre  devoir  en  m' ajf affinant  f    Et 
fnoï  y  quepenfe\-vous  que  je  doive  faire? 
Me  demandez-vous  cela  ^  lui  répondit  Ma- 
JÎe  Lambrun ,  en  qualité  de  Reine  ou  di 
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Juge  ?  Elifabeth  lui  dit  que  c'étoït  en  quœ* 
lue  de  Reine,  Vous  deve:(-  donc  j  reprit- 
elle  ,  me  faire  grâce.  Quelle  ajjurance  me 
donnere^'vous  ^  lui  dit  Elifabeth ,  que 
vous  nabufere'^  point  de  cette  grâce  ^  & 
que  vous  T^  attenterez -pas  une  féconde  fois 
à  ma  vie?  Madame  j,  repartit  PEcofToile  , 
une  grâce  qu  on  veut  accorder  avec  tant 
de  précaution  ^  nefl  plus  une  grâce  ;  ainfi 
vous pouve\  me  juger.  Elifabeth  ,  fe  tour- 
nant vers  les  Seigneurs  de  fa  Cour  qui  l'ac^ 
eompagnoient ,  leur  dit  :  Depuis  trente 
ans  que  je  règne  ^.perfonne  ne  m'a  encore 
donné  une  Ji  belle  leçon.  On  lyi|  confeil- 
loit  de  livrer  cette  femme  à  la  ievérité  des 
loix-,  mais  Elifabeth  lui  accorda  fa  grâce 
entière  &  fans  condition»  L'Ecofloife,  en 
la  remerciant,  lui  ajouta  :  Si  vous  vou^ 
le'iç  y  Madame  ,  que  la  grâce  que  vout 
m' accorde^  y  mefoit  utile  ^  faites-moi  con" 
duire  furtment  hors  du  Royaume  ^  ^' J^f" 
que  fur  les  côtes  de  France,  Ce  qui  fut 
exécuté. 

Indépendamment  de  la  Religion  ,  il  y 
a  toujours  beaucoup  de  grandeur  d'ame  à 
pardonner  j  <5c  fi  l'on  eft  étonné  de  la  fer^ 
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metc  de  Marie  Lambiun ,  on  admire  la 
clémence  héroïque  d'Elifabeth. 
•  Si  nous  voulions  être  fages ,  de  pareils 
exemples  dcvroient  nous  guérir  de  cette 
•malheureufe  manie  des  duels ,  qui  n'efl: 
qu'une  fauiîe  opinion  que  nous  avons  ds 
ce  que  c'eft  que  l'honneur. 

Nous  devons  cependant  convenir ,  à  la 
louange  de  la  première  NoblelTe  Fran- 
çoife  y  que  ,  plus  inftruite  qu'elle  n'étoit 
autrefois  fur  ce  que  c'eft  que  le  vérira* 
ble  point  d'honneur,  elle  s'eft  corrigée  de 
ce  barbare  défaut,  qui  ne  fubiirte  plus 
guère  que  parmi  le  Militaire  fubalterne; 
La  première  NoblelTe  pourra  même  en 
guérir  l'autre  entièrement ,  lorfque ,  de 
concert  avec  les  Officiers  fupérieurs ,  elle 
ne  témoignera  qu€  du  mépris  pour  ces 
fortes  de  combats,  lorfqu'on  punira  ceux 
qui  s'y  livreront  avec  trop  de  légèreté  ,  oa 
qui  refuferont  les  voies  de  conciliation 
honnêtes  qu'on  leur  offrira. 

Une  chofe  qui  s'oppofe  encore  à  la 
réforraation  de  ce  vice,  c'eft  que  les  pè- 
res &■  mères,  eux-mêmes  mal  inftruits 
de  ce  que  c'eft  que  le  véritable  point  d'hon- 
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neur,  font  les  premiers  à  exciter  leurs 
enfants  à  fe  venger  des"  moindres  infultes 
qu'ils  croient  avoir  reçues  ;  &  ce  font  fou- 
vent  des  mères  elles-mcmes ,  qui ,  ou- 
bliant la  douceur  de  leur  fexe  èc  les  ten- 
drelfes  de  la  nature  ,  font  les  premières  à 
foufïler  dans  le  cœur  de  leurs  enfants  la 
fureur  de  la  vengeance. 

J'en  fais  une ,  qui  n'eft  qu'une  Bour- 
geoife  5  3c  qui  demeure  dans  une  petite 
ville  de  Province  ,  qui  ayant  appris  que 
fon  fils ,  Officier  dans  un  Régiment ,  avoit 
reçu  quelque  prétendue  infulte,  lui  dé- 
fendit de  fepréfenter  devant  elle,  à' moins 
qu'il  n'en  eût  tiré  vengeance.  Il  fe  battit 
cfFedivemcnt,  6c  on  le  lui  rapporta  bleffc 
d'un  Çi  dangereux  coup  d'épée  >  qu'il  en 
penfa  mourir.  Ce  fait  eft  arrivé  fur  la  fin 
de  l'année  dernière. 

Lorfque  j'ai  parlé  du  caracîlere  àts  Fran- 
çois &  des  belles  qualités  qu'ils  pofTe- 
dent j  f ai  dit  en  même-temps ,  que  com- 
me il  n'y  avoit  point  d'hommes  parfaits 
dans  le  monde  ,  cette  Nation  avoit  aufli 
fes  défauts.  J'ai  fait  voir  qu'une  partie  de 
ceux  qui  s'étoient  gliiTés  dans  fes  mœurs. 
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tels ,  par  exemple ,  que  les  duels ,  y  avoient 
ccc  introduits  par  des  Nations  étrangères  \ 
qu'elle  s'^toit  corrigée  de  quelques-uns , 
lorfqu  elle  a  été  mieux  inftruite.  Elle  ea 
a  encore  d'auttes  que  j'ignore  fi  Ton  pour- 
roit  détruire  entièrement  \  mais  ce  que  jâ 
crois  ,  c'eft  qu'avec  une  bonne  éducation  , 
elle  poutroit  les  affoiblir  au  point ,  que 
ce  qui  en  refteroit ,  ne  leur  porteroit  pas 
un  grand  préjudice. 

DE    LA    PRODIGALITÉ. 

Je  dirai  donc,  fans  entrer  dans  un  plus 
grand  détail ,  qu'un  des  défauts  de  la  Na- 
tion Françoifc  ,  eft  la  prodigalité ,  faute 
de  connoitre  ce  que  c'eft  que  la  vérita- 
ble libéralité.  Cette  vertu  eft  comme  les 
autres ,  fuivant  la  définition  d'Ariftote ,  le 
milieu  entre  les  deux  extrémités  du  vice. 
Ainfi  la  libéralité  (i)  confifte  dans  le  mi- 
lieu entre  l'avarice  &  la  prodigalité.  Ce 
fécond  vice  a  autrefois  beaucoup  plus 
régné  chez  la  Nation  Françoife ,  même 
•■■^— •^■^~^"^— ~""^^"— ""— ~^"^~"— "~~"""~~— — '"•"■"^"""^""^ 

(i)  Voir  ce  ^uc  j*ai  die  ci-deflus  de  cette 
fcrtu. 
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k  Gauloife  qu'aujouid'hui.  Céfar,  danj 
(es  Commentaires  ,  lui  reproche  qu'elle 
aimoit  extraordinairemcnr  la  dépenfe  ;' 
qu'elle  marchoit  toujours  en  campagne 
avec  de  rrop  nombreux  Se  trop  magni- 
fiques équipages.  Mais  les  temps  où  elle 
a  le  plus  fait  connoître  fa  prodigalité  , 
a  été  fous  Tes  Rois  de  la  troifieme  Race  , 
jufqu'au  règne  de  Henri  IV.  On  en  voit 
la  preuve  dans  l'Hiftoire  des  Croifades, 
auxquelles  les  François  fe  livroient  avec 
une  ardeur  incroyable.  Ils  vendoient  leurs 
t-eiTes  Ôc  leurs  châteaux  pour  avoir  de- 
quoi  fournir  à  la  dépenfe  de  ces  entre^ 
prifesj  &  lorfqu'jls  étoient  dans  la  Palef- 
tine  3  ils  s'abandonnoient  à  toutes  for- 
tes de  plaifîrs.  La  bonne  chère ,  le  jeu , 
les  femmes  Ôc  le  vin  ,  avoient  bientôt 
confommé  leur  argent  de  leurs  équipages-. 
La  Croifade  de  faine  Louis  coûta  des  fom- 
mes  infinies  par  la  prodigalité  des  Fran- 
çois j  qui  fe  ruinèrent  aux  excès  dont  je^ 
viens  de  parler.  Ils  avoient  cependant  un 
bel  exemple  devant  les  yeux  dans  la  con-» 
duite  de  ce  grand  Prince.  De  fon  temps 
le  domaine  des  Rois  de  France ,  n'stoit 
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pas,  à  beaucoup  près,  auffi  confidérable 
qu'aujourd'hui.  Jamais  les  peuples  n'ont 
cté  plus  heureux  que  fous  Ton  règne , 
pendant  lequel  il  ne  dépenfa  jamais  rien 
en  prodigalités.  Cependant  il  n*épargnoit 
rien  dans  les  occafions  d'éclat ,  où  il  faut 
que  le  Souverain  repréfente.  "Lorfqu'il  ar- 
ma Chevalier  le  Prince  Philippe,  fon  fils 
aîné ,  la  dépenfc  de  cette  cérémonie  coûta 
treize  mille  livres  ;  fomme  alors  confidé- 
rable. Hors  delà  fa  maifon  étoit  réglée 
comme  celle  d'un  particulier,  (i)  Il  fa- 
voit  que  c'eft  l"e  retranchement  des  dé- 
penfes  fuperflues  qui  conferve  Se  multi- 
plie les  fonds  pour  tes  dépenfes  néceflai- 
res.  Il  femble  cependant  que  la  conduite 
de  faint  Louis  avoit  fervi  d'exemple  aux 
François  ,  pour  modérer  ,  du  moins  en 
partie  ,  leur  prodigalité ,  tant  efl:  véri- 
table cet  ancien  proverbe  :  Régis  ad 
exemplum  totus  componitur  orbis.  Tout 
le  monde  fe  conforme  à  ^exemple  du  Ro'u 
Car  on  n'en  voit  point  d'exemple  frap- 

(i)  Voir  l'Hiftoirc  de  faint  Louis  par  VAxl^_ 
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pant  fous  les  règnes  de  Tes  fuccefTeurf  ; 
jufqu'à  celui  de  François  I ,  parce  que  la 
France  fe  trouvoit  alors  dans  un  temps 
fort  critique  par  les  malheurs  où  elle  étoit 
tombée  fous  les  règnes  d_e  Philippe  de 
Valois ,  du  Roi  Jean ,  de  Charles  VI  & 
de  Charles  VII,  Les  François  oublièrent 
alors  leur  goût  pour  les  dépenfes  fuper- 
flues,  &  joignant  leur  courage  naturel 
avec  leurs  richefTes ,  ils  les  employèrent 
à  chaifer,  comme  ils  firent  les  Anglois 
de  la  France ,  donc  ceux-ci  s'étoient  ren- 
dus maîtres  en  grande  partie. 

Il  femble  que  la  prodigalité  Françoifc 
foit  une  maladie  épidémique  ,  qui  fe  re- 
nouvelle de  temps  en  temps  chez  euy. 
On  la  vit  reparoître  fous  le  règne  de  Fran- 
çois 1 5  à  l*occafion  d'une  entrevue  qu'il 
eut  avec  Henri  VIII ,  Roi  d'Angleterre , 
entre  les  villes  d'Ardrcs  &  de  Guines , 
qui  fut  appellée  le  camp  de  drap  d'or. 
Les  tentes  des  François  étoient^compo- 
fées  d'étoffes  les  plus  précieufes;  plu- 
fieurs  étoicnt  de  drap  d*or.  Les  Seigneurs 
y  parurent  avec  les  habits  les  plus  fupcr- 
bes.  Lqs  chevaux  étoient  magnifiquement 


FRANÇOISE.  iS^ 

harnachés  \  les  domCi^liques  même  étoienc 
richement    habilles.  Mais    un  orage    af- 
freux qui  furvint,  mêlé  d'une  grêle  épou- 
vantable ,  brifa  toutes  les  tentes ,  &  dé- 
truifit  tous  les  équipages.  Ce  défaftre  néan- 
moins ne  diminua  pas  le  goût  des  Fran- 
çois pour  la  dépenfe.  Il  a  continué  fous 
les  règnes    fuivants  ,  jufques  fous    celui 
de  Henri  Ilï ,  dont  la  Cour,  à  l'exemple 
du  Roi  ,  poufTa  le  luxe  jufqu'à  l'extrava- 
gance. Un  jour  un  Seigneur  ,  (  il  s'appel- 
loit  Bu(îi   d'Amboife)  fameux  Duellifte, 
ôc  trcs-expert  au  maniement  à^s  armes , 
s'avifa    de    vouloir  donner  une    leçon  à 
cette  Cour.  Il  y  parut  vêtu  de  la  manière 
la  plus    (impie ,   fans   aucune  dorure  ,  ni 
ornement,    mais  fuivi   de  quatre  grands 
laquais  auiîî  magnifiquement  vêtus  qu'au- 
cun Seigneur  de  la  Cour.  Cette  critique 
ne  fut  pas  gK^utée.  Le    Roi  lui   fit  con- 
noître  qu'il  en  étoit  fort  mécontent.  Mais 
.comme  Bufli  étoit  connu  pour  un  homme 
très-brave  ,  aucun  des   Courtifans   n'ofa 
lui  en  demander  raifon.  Il  fut  obligé  de 
quitter  la  Cour ,  &  il  n'y  revint  plus. 
Le   goût  des  François  pour  la  dépcn- 
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fe  a  long-temps  régné  parmi  eux,  fur-roue 
dans  les  armées ,  tant  parmi  les  premiers 
Officiers  ,  que*  parmi  les  fubalterries.  M. 
de  Turenne  avoit  fait  tous  fes  efforts  pour 
modeler  ce  luxe  dans  les  armées  qu'il 
commandoit ,  parce  qu'il  étoit  fujet  à  de 
grands  inconvénients.  Il  en  avoit  lui- même 
donné  l'exemple.  J'ai  oui  dire  autrefois 
que 5  par  dérifion  ,  on  appelloit  (a  table, 
la  table ,  des  gigots  y  parce  qu'elle  étoit 
fervie  avec  une  fimplicité  que  n'approu- 
voient  pas  les  Officiers  qui  y  étoient  admis. 
Ceux-ci,  qui  vouloient  faire  auffi  bonne 
chère  à  l'armée  que  chez  eux  à  Paris ,  qui 
avoient  fait  apporter  leur  vailfelle  d'ar- 
gent, avoient  amené  des  Maîtres-d'Hatel, 
des  Cuifiniers  &  les  autres  attirails  de 
la  gourmandile  &  du  luxe  ,  méprifoient 
la  table  de  M.  de  Turenne,  qui,  de  Ton 
coté,  méprifait  la  leur,  ^'l^is  fon  exem- 
ple ne  fut  pas  aflez  fort  pour  guérir  nos 
François  de  cette  manie.  Depuis  la  mort 
de  M.  de  Turenne,  j'ai  vu  à  Paris  beau- 
coup d'Officiers  qui,  après  deux  ou  trois 
campagnes,  lorfque  la  guerre  étoir  finie, 
fe  plaignoient  de  s'être  ruinés  au  fervice 
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.  é\i   Roi.  J'en  ai   vu  aulîî   d'autres  plus 

fages ,   qui  reprochoient  à  ceux-là ,  Tin- 

dilcrétioii  de  leurs  plaintes  &:  leur  mau- 

vaife  conduite.  Si  vous  vous  êtes  ruinés^ 

leur  difoient-ils ,  cUJl  par  votre  faute  ; 

ceft  pour  vous  être   livrés  trop  indifiré* 

te  ment  au  jeu  y  à  la  bonne   chère  ,  aux 

femmes    &  à    d'autres    frivoles    dépen^ 

fes.   Pour  nous  y  contents  de  notre  paie  ^ 

dont  nous  avons  ufé  avec  économie  y  nous 

avons  confervé  nos  biens  particuliers  :  il 

tjl  vrai  que    nous   ne    nous  fommes  pas 

enrichis  ;  mais    la   guerre  nefl   pas    un 

métier   qui  conduife  à  la  fortune. 

Aux  plus  fameux  Poëces  ,  ainfî    qu'aux  grands 

Guerriers  , 
Apollon  ne  promet  qu'un  nom  &   des  lauriers» 

Pour  nous  ^  contents  de_  F  honneur  que 
nous  avons  acquis  j  en  fervant  fidéU' 
ment  notre  Prince  y  nous  fommes  en  état 
d'attendre  les  récompenfes  que  nous  efpé» 
rons  de  fa  jufiice  &  de  fa  libéralité  y  qui  > 
ne  peuvent  nous  manquer. 

Mais  un  autre  défaut,  qui  tient,  pour 
ainli  dire ,    à   la    prodigalité ,   c'eft    cet 
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amour  excclîif  que  nous  avons  pour  les 
modes.  Chaque  faifon  les  voit  changer. 
Elles  font  toutes  plus  ridicules  Se  plus  in- 
commodes les  unes  que  les  autres.  Un 
fils  pe  daigne  pas  porter  des  habits  fem- 
blahles  à  ceux  de  Ton  père.  Il  en  eft  de 
même  des  meubles  de  nos  maifons.  Si  je 
voulois  faire  la  defcriptionde  ces  modes 
ôc  des  différents  changements  qui  font 
arrivés  dans  nos  vêtements  depuis  deux 
cents  ans,  ce  feroit  un  ouvrage  immenfe: 
on  feroit  étonné  d'y  voir  une  infinité  de 
petites  miferes  qu'on  regardoit  autrefois 
comme  àç.s  chcdes  abfolument  elfentielles. 
"Peu  de  perfonnes  favent  ce  que  c'é- 
toit  que  l'Ordre  de  la  Chevalerie ,  3c  les 
prérogatives  des  Chevaliers  (  i  ) ,  parmi  les- 
quelles il  y  en-  avoir  de  très-fingulieres  & 

(i)  Comme  j'ai  beaucoup  parlé,  dans  cet 
Ouvrage  ,  de  la  Chevalerie  ,  fans  être  entré 
dans  un  détail  particulier,  de  ce  que  c'étoit  que 
cet  Ordre  ,  &  de  l'éducation  que  ron  donnoic 
à  ceux  qui  étoient  deftinés  à  y  entrer,  parce 
que  cela  m'auroit  trop  éloigné  cîe  mon  fujer , 
j'ai  réfervé  d'en  faire  un  Traité  particulier, 
par  lequel  je  terminerai  mon  Ouvrage. 

de 
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et  fort  bizarres,  fur-tout  celle  qui  don* 
noit  droit  aux  Chevaliers  de  porter ,  eX' 
clufivement  à  toutes  autres  perfonnes,  des 
éperons  dorés ,  qui  étoient  de  tous  les  or- 
nements qui  diftinguoient  les  Chevaliers, 
le  plus  honorable.  Ils  les  portoient  conti- 
nuellement, comme  nous  voyons  les  Che- 
valiers des  Ordres  du  Roi   de  de  Saint- 
Louis  ,  porter  les  Croix  qui  les  font  re- 
connoître.  Oter  les  éperons  dorés  à  un  Che- 
valier, paiïbit  pour  le  plus  grand  des  af- 
fronts -,  c'étoit  le  dégrader  i  infamie  qui  fup- 
pofoit  quelque  énorme  forfait  (i).  Quand 
le  Roi  Richard  vit  les  noirs  éperons  de 
tout  l'habit  noir ,  il  demanda  :  Pour  qui 
tout  cet  équipage  étoït  dejiiné ?  Le  Variée 
répondit  :  Très-cher  Seigneur ^  cefi  pour 
vous.  F'as  y  reprit  le  généreux  Monarque, 
vas  dire  à  Henri  de  Lancajlre ,  de  par  moi , 
que  je  fuis  loyal  Chevalier^  &  que  onques 
ne  forfis   Chevalerie  j   &   qu'il  rn  envoie 
éperons  de  Chevalier^  ou  autrement  je  ne 

(i)  Hift.  mC  de  la  mort  tragique  de  Richard 
III  ,  &  Hift,  de  France  de  Yéh  ,  Tome  YI , 
page  U4. 

] 
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chaufferai  point.  Alors  le  Varlet  lui  ap- 
porta des  éperons  dorés.  Ces  éperons 
croient  de  la  longueur  de  près  d'un  demi- 
pied  ,  de  la  molette  de  la  largeur  de  plus 
d'un  écu  de  fix  francs.  On  peut  en  voir 
la  forme  dans  ce  beau  tableau  de  Rubens, 
qui  efl  dans  la  Galerie  du  Luxembourg , 
repréfentant  le  Couronnement  de  la  Reine 
Marie  de  Médicis  ,  dans  lequel  le  Cheva- 
lier de  Vendôme  eft  peint,  portant  le  fcep- 
tre  de  Juftice ,  6c  ayant  à  Ç^s  talons  de  fort 
grands  éperons. 

Cet  ufage,  ou  cette  mode,  a  duré  très- 
long  -  temps ,  Se  fubfiftcit  encore  dans  le 
temps  que  Marie  de  Médicis  étoit  Ré- 
gente du  Royaume  ;  &  ce  fut  avec  de  pa- 
reils éperons ,  que  le  Duc  d'Epernon  fit 
une  grande  infulte  à  Meflîeurs  du  Parle- 
ment de  Paris.  La  Reine  y  avoir  envoyé 
ce  Duc  y  pour  faire  enrégiftrer  une  Décla- 
ration du  Roi.  Epernon ,  homme  fier  &c 
audacieux  ,  s'acquitta  mal  de  fa  commif- 
fion.  Ces  Meilleurs  s'en  plaignirent  à  la 
Reine ,  qui  ordonna  au  Duc  d'aller  leur 
en  faire  excufe.  Dans  ce  temps  -  là ,  les 
grands  Seigneurs  étoient  dans  l'ufage  >  lort 
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qu'ils  alloienr  à  la  Cour,  ou  à  quelque 
Cérémonie  5  de  fe  faire  accompagner  par 
un  certain  nombre  de  Gentilshommes.  Le 
Duc  en  emmena  quarante  avec  lui ,  por- 
tant chacun  à  leurs  talons  de  fort  grands 
éperons.  Il  étoit  convenu  avec  eux ,  que 
lorfque  Mefîieurs  du  Parlement  fortiroient 
de  laGrand'Chambre,  ils  exciteroient  une 
efpece  de  querelle.  Les  Gentilshommes  fe 
jeci^rent  dans  la  foule ,  fe  mêlèrent  avec 
MeÏÏîeurs  les  Confeillers,  dont  ils  déchi- 
rèrent prefque  toutes  les  robes  avec  leurs 
éperons. 

Mais  pour  revenir  à  mon  fujet ,  je  dirai 
qu'il  eft  étonnant  que  nos  François ,  qui 
d'ailleurs  ont  du  bon  fens ,  fe  laiffent  fi 
fort  emporter  à  cette  manie  des  modes , 
toute  ridicule  qu'elle  eft,  &  qui  d'ailleurs 
cft  fort  couteufe  :  car  à  peine  portent-ils 
pendant  quatre  mois  leurs  habits  nou- 
veaux j  il  leur  en  faut  à  toutes  les  faifons, 
&  il  n'y  a  que  les  valets-de-chambre  qui 
en  profitent.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier, 
c*eft  que  les  autres  Nations  de  l'Europe 
nous  imitent.  Elles  ne  trouvent  point  d'ha- 
billements plus  honnêtes  &  plus  commo- 

I  2. 
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des  que  Its  nôtres.  Pour  moi  je  trouve 
que  c'eft  tout  le  contraire.  Nous  Tommes 
très -indécemment  vêtus  ;  les  parties  d^ 
notre  corps  que  nous  devrions  couvrir , 
font  fi  marquées ,  qu'il  -femble  que  nous 
foyons  tout  nuds*  L'hiver,  à  peine  fom- 
mes-nous  alTez  couverts  pour  nous  garan- 
tir du  froid  ;  &  l'été ,  nous  Tommes  Ç\  fer- 
rés dans  nos  vêtements,  que  pour  peu  que 
nous  marchions  ,  nous  fommes  toijf  en 
fueur  -,  il  femble  que  nous  foyons  dans 
des  entraves.  Nos  fouliers  font  trop  étroits, 
&  les  boucles  font  trop  grandes.  Les  jar- 
retières nous  fcient  les  jarrets  ;  nous  fom- 
mes  fanglés  comme  des  chevaux  dans  nos 
culottes ,  qui ,  fans  cela  ,  nous  tombe- 
roient  fur  les  genoux.  Nous  n'ofons  le- 
ver les  bras ,  de  peur  de  déchirer  nos  man- 
ches ,  tant  elles  font  étroites  ^  à  quoi  il 
faut  joindre  les  cols  &  les  poignets ,  qui 
font  trop  gênants. 

J'approuve  aifez  volontiers  Thabille- 
ment  des  Turcs.  Cette  Nation  ,  que  nous 
traitons  ordinairement  de  barbare,  quoi- 
qu'elle ait  fouvent ,  en  bien  des  occafions, 
au  moins  autant  de  bon  fens  que  nous. 
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n'a  pas  changé  la  forme  de  fes  vêtements, 
depuis  qu'elle  a  fait  la  conquête  de  l'A- 
fie ,  &:  embraiTé  la  Religion  Mufulmane, 
Us  font  commodes,  honnêtes  3c  décents.  Je 
ne  fuis  pas  feul  de  mon  fcntinient  j  je  con- 
nois  beaucoup  de  perfonnes  qui  penfent 
comme  moi ,  &  qui  trouvent  cet  habille- 
ment 5  en  tout  5  préférable  aux  nôtres. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ,  n'efl:  pas  que 
je  prétende  que  les  François  quittent  le 
goût  qu'ils  ont  pour  les  modes  i  il  eft  trop 
enraciné  chez  eux  :  ce  que  je  défire  feu- 
lement j  c'eft  que  les  pères  &  mères  inf- 
pirent  à  leurs  enfants ,  qu'il  y  a  du  ridi- 
cule de  s'y  livrer  avec  trop  d'ardeur  & 
d'afFedation ,.  &  qu'ils  doivent  fuivre  ce 
qu'a  fort  bien  dit  la  Bruyère,  qu'un  hom- 
me fage  fe  lailTe  habiller  par  fon  Tailleur, 

Au  furplus  j  cette  habitude  n'efl:  en  rien 
contraire  aux  bonnes  mœurs  :  elle  a  du 
moins  cette  utilité ,  c'efl:  qu'elle  fait  en- 
trer dans  le  Royaume  des  fommes  afTez 
confidérables  ,  pour  le  prix  des  modes  que 
les  Marchands  François  envoient,  toutes 
les  années  ,  chez  les  autres  Nations  àz 
l'Europe* 
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SECONDE  PARTIE 

DE  r ÉDUCATION  FRANÇOISE. 

LORSQUE  j'ai  conçu  le  deflein  de  TOu- 
vrage  que  je  préfente  au  Public  au- 
jourd'hui 5  mon  intention  a  été  de  donner 
aux  pères  &  aux  mères  un  plan  d'éduca- 
tion, qu'ils  pulTent  procurer  eux-mcmes,^ 
ou  faire  donner  fous  leurs  yeux  à  leurs 
enfants ,  afin  de  les  inftruire  des  devoirs 
qu'ils  auront  à  remplir ,  lorfqu'ils  entre- 
ront dans  le  monde ,  pour  en  faire  en- 
fuite  un  il  bcn  ufage,  qu'ils  puiffent  mé- 
riter l'eftime  &  l'approbation  des  honnêtes 
gens.  J'ai  commencé  par  traiter  de  ce  que 
c'étoit  que  l'honnêteté ,  cette  vertu  dont 
Cicéron  fait  un  (i  bel  éloge ,  &  qui  eft  la 
fourcc  d'où  coulent  toutes  les  autres  ver- 
tus civiles  :  j'ai  parlé  enfuite  des  mœurs 
des  François,  &  des  défauts  auxquels  ils 
étoient  alfujettisj  j'ai  fait  voir  qu'ils  étoient 
hors  du  caradlere  véritable  de  la  Nation  ^ 
qu'elle  s'étoit  déjà  corrigée  d'une  partie. 
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ôc  qu'avec  une  bonne  éducation  ,  elle  pou- 
voit  réformer  les  autres.  Il  eût  peut-être 
été  néceffaire  d'entrer  ,  fur  ces  objets  , 
dans  un  plus  grand  détail;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  le  faire ,  alors  ,  dans  Tappréhenfion 
de  trop  fatiguer  l'attention  de  mes  Lec- 
teurs :  c'eft  pourquoi  j'ai  réfervé  de  m'é- 
tendre  plus  amplement,  dans  cette  fécon- 
de Partie  de  mon  Ouvrage ,  fur  les  ma- 
tières que  j'ai  traitées  ,  ôc  j'appuierai ,  fur 
des  traies  hiftoriques  Ôc  intéreiTants ,  les 
maximes  que  je  croirai  nécelïaires  pour 
l'inftrudtion  de  la  jeunefle. 

Lorfque  j'ai  parlé ,  dans  la  première  Par- 
tie de  cet  Ouvrage ,  des  connoilfances  né- 
cedaires  aux  jeunes  gens  pour  leur  inftruc- 
tion  ,  je  les  ai  divifées  en  trois  parties , 
qui  font,  la  Religion,  l'Hiftoire  Ôc  partie 
de  la  Philofophie,  qui  concerne  le  raifon- 
nement  &  la  morale.  Je  ne  me  fuis  pas 
beaucoup  étendu  fur  la  Religion ,  parce 
que  je  me  réfervois  d'en  faire  un  article 
féparé  dans  cette  féconde  Partie. 

^^ 
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DE    LA    RELIGION. 

5e  dirai  donc  que  le  premier  des  Livres 
que  je  crois  qu'on  doit  mettre  entre  les 
mains  de  la  jeuneffe,  eft  l'Ecritui-e-  Sain- 
te (i) ,  parce  qu'il  eft  le  plus  noble ,  le  plus 
grand  ,  le  plus  inftrudif  de  tous  les  Livres. 
Il  contient  les  principes  de  la  plus  haute 
fagelTe  \  c'eft  Toracle  de  notre  Religion  :  il 
embralTe  toutes  les  connoilfances  qui  doi- 
vent nous  conduire  à  la  plus  haute  per- 
fedion.  L'Hiftoire  qu'il  décrit  eft  intéref- 
fanre  ,  6c  les  faits  qu'il  rapporte  ,  nous 
prouvent  la  rag;;ire  8c  la  puifTance  avec 
lefquelles  l'Etre  fupréme  régit  tout  l'Uni- 
vers. On  y  voit  cette  bonté  qui  récom- 
penfe  les  vertus,  punit  les  vices,  &  par- 
donne à  ceux  qui  reconnoilTent  leurs  fau- 
tes. Si  l'on  a  fait  ce  que  j'ai  propofé  au 
commencement  de  cet  Ouvrage ,  pour  les 
enfants  de  la  féconde  jeuneire  ,  lorfque  je 
■ —  —  _    j 

(i)  On  trouve  à  Paris,  chez  Defprez ,  rue 
St.  Jacques,  qui  débite- ce  préfent  Livre,  toute 
cfpece  de  Bibles  à  la  portée  des  Fidèles, 
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clcnrois  qu'on  leur  fît  lire ,  même  appren- 
dre par  cœur  les  traits  les  plus  agréables 
&  les  plus  intérelFants  de  l'Ecriture  -,  tels 
que  ceux  d'Abraham,  de  Jofeph ,  de  la 
reconnoiirance  de  Tes  frères,  de  David  de 
autres ,  la  ledure  de  ce  Livre  divin  ne  leur 
paroîtra  pas  ennuyeufe:  au  contraire,  elle 
leur  donnera  de  nouvelles  lumières  fur  leur 
Religion  i  elle  leur  apprendra  que  la  crain- 
te  du  Seigneur ^  comme  dit  David  ,  Pfeau^ 
me  1 10 ,  &  l'Eccléfiaftique ,  e(h  le  commen- 
cement de  la  fageffe  :  c'eft ,  en  effet ,  le 
motif  le  plus  propre  à  contenir  Thomme , 
toujours  prêt  à  s'égarer.  Si ,  dans  lobfer- 
vance  de  la  Loi ,  l'homme  aveugle  ôc  fra- 
gile trouve  des  obftaclesqui  l'arrêtent,  la 
crainte  de  Dieu  le  rappelle  à  Ton  amour. 
Attflî  rien  n'eft-il  plus  recommandé  que 
la  crainte  du  Seigneur,  dans  les  deux  plus 
beaux  Livres  de  morale  ,  les  Proverbes  de 
Salomon  ôc  l'Eccléfiaftique ,  qui  font  rem?- 
plis  des  plus  fages  confeils. 

Craigne:^  le  Seigneur^  dit  Salomon ,  <& 
éloigne\-vous  du  mal  :  la  crainte  du  Sei^ 
gneur  prolonge  les  jours  ;  les  années  des 
méchants  feront  abrégées»  Celui  qui  a  peu 

1  i 
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d*efprit  &  de  lumière  ^  mais  qui  a  la  crairi^ 
te  de  Dieu ,  dit  l'Eccléfiaftique ,  vaut  mieux 
que  celui  qui  a  un  grand  fens  y  &  qui  viole 
la  Loi  du  Très -Haut»  Celui  qui  craint  le 
Seigneur  y  fe  trouvera  heureux  a  la  fin  de 
fa  vie  y  6'  il  fera  béni  au  jour  de  fa  mort* 

Les  parents  &  les  maîtres  ne  fauroient 
donc  infpirer  de  trop  bonne  heure  à  leurs 
enfants  Se  à  leurs  élevés ,  la  crainte  du  Sei- 
gneur. Qu'ils  leur  répètent  fouvent  ce  bcaa 
vers  de  Racine  dans  Athalie  :  Je  crains 
Dieu  y  cher  Ahner  ^  &  nai  point  d'autre 
crainte;  ôc  cette  maxime  de  rEccléiîafti- 
que  :  Les  Grands  ,  les  Juges  &  les  Puif- 
fants  de  la  terre  font  en  honneur '^  maïs 
nul  neft  plus  grand  que  celui  qui  craint 
Dieu,  Nous  en  avons  un  exemple  illuftre 
6c  bien  connu ,  dans  la  perfonnc  de  faint 
Louis  ,-Roi  de  France. 

Blanche  de  Caftille,  fa  mère,  qu'on  doit 
regarder  comme  le  modèle  de  toutes  les 
mères ,  &  qui  préfidoit  elle-même ,  com- 
me je  l'ai  dit,  à  l'éducation  de  (qs  enfants, 
lui  dit ,  lorfqu'il  étoit  encore  enfant  :  Mon 
fils  y  je  vous  aime  beaucoup  ;  mais  j'aime-' 
rois  mieux  vous  voir  expirer  à  mes  pieds  j 
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que  de  vous  voir  commettre  un  feul  péché 
mortel.  Ces  paroles  refterent  Ci  profondé- 
ment gravées  dans  le  cœur  de  ce  faint  Roi, 
que  l'Hiftoire  alFure  qu'on  ne  lui  en  vit  ja- 
mais commettre  un  feul  dans  route  fa  vie. 
Il  recommanda  la  même  chofe  à  fon  fils  , 
qui  devoir  lui  fuccéder  au  trône,  dans  les 
fages  avis  qu'il  lui  donna  avant  de  mou- 
rir. Mon  fils  i  lui  dit  ce  vertueux  Prince, 
la  première  chofe  que  je  vous  enfeigne  & 
que  je  vous  recommande  ^  c'efi:  d'aimer 
Dieu  de  tout  votre  cœur^  &  pardejjus  tou- 
tes chofes  ;  car  perfonne  ne  peut  être  fauve 
fans  cela,  Donne'^-vous  bien  de  garde  de 
rien  faire  qui  lui  déplaife  y  c'efl- à-dire^  de 
pécher  :  car  vous  deve^  defirer  de  fouffrir 
toutes  fortes  de"  tourments  ^  plutôt  que  de 
pécher  mortellement. 

Son  père ,  Louis  VIÎÏ ,  donna  auflî  un 
bel  exemple ,  de  ce  que  peut  la  crainte 
du  Seigneur  fur  une  amc  vraiment  chré- 
tienne. Etant  tombé  malade ,  fes  Médecins 
lui  dirent  qu'il  ne  pouvoir  fauver  fa  vie, 
qu'en  prenant  un  remède  qui  étoit  défendu 
par  la  Loi  de  Dieu.  Il  répondit,  qu'i/  va* 
loit  mieux  mourir^  que  de  fauver  fa  vie 
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par  un  péché  morteL  Quels  exemples  \  Bè 
ce  font  des  Princes  qui  nous  les  donnent. 

Lorfque  la  jeuneffe  fera  bien  inftruitc 
de  fa  Religion ,  elle  ne  tombera  pas  dans 
la  fuperftition.  La  piété  honore  Dieu  ;  mais 
la  fuperftition  le  déshonore.  Les  femmes  , 
quoique  naturellement  dévotes,  mais  fou- 
vent  peu  inftruites ,  font  alfez  portées  à 
ce  défaut.  Le  petit  peuple  l'eft  encore  da- 
vantage 3  parce  qu'ordinairement  il  eft 
très-  mal  inftruit.  J'ai  vu  arriver,  il  y  a  ert- 
viron  quarante  ans,  un  fait  finguher  à  Ar- 
genteuil,  gros  Bourg  auprès  de  Paris,  dont 
lie  territoire  eft  un  très-grand  vignoble. 

Un  jour  de  faint  Nicolas  ,  toutes  les  vi- 
gnes furent  gelées.  Une  partie  ^qs  payfans, 
qui  favoient  qu'il  y  avoit  dans  l'Eglife  de 
la  ParoilTe  une  ftatue  de  pierre ,  repréfen- 
tant  faint  Nicolas,  allèrent  la  prendre,  la 
portèrent  dans  leurs  vignes  ,  8c  à  chaque 
quartier,  ils  les  frappoient  avec  la  tête  de 
cette  ftatue ,  en  lui  difant  :  Tiens  ^  vois  la 
belle  befogne  que  tu  as  faite  y  tu  nous  ds 
tous  ruinés  j  ôc  continuèrent  leurs  repro- 
ches jufqu'à  la  fin  du  jour.  Mais  le  Diman- 
che fuivaiit ,  le  Curé  de  la  Paroiife ,  qiti 
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étoit  un  homme  de  mérite ,  fit  aux  Paroif- 
fiens  un  Prône  ,  dans  lequel  il  leur  repro- 
cha vivement  leur  impiété  &  leur  fuperf- 
rixion  j  dans  les  termes  les  plus  forts.  C'ejl 
Dieu  y  leur  dit-il,  qui  a  voulu  que  vos  vi- 
gnes  fujfent  gelées  ^  pour  vous  punir  des 
offenfes  que  vous  commette-^  tous  les  jours 
contre  lui  ;  demande'^  -  lui  pardon  de  vos 
fautes  y  &  faites-en  pénitence,  A  regard 
des  images  des  Saints  qui  font  dans  cette 
Eglife  y  elles  n'y  font  placées  ^  que  pour 
honorer  ceux  qui  j  par  leurs  vertus  ^  ont 
mérité  d'être  mis  en  ce  rang,.  Vous  pou- 
vez leur  adreffer  vos  prierts  y  afin  qu'ils 
les  offrent  à  Dieu  y  pour  obtenir  de  lui  ^ 
par  leur  intercefjion  ^  le  pardon  de  vos  fau- 
tes. Pour  vous  faire  voir  que  ces  figures  ne 
font  faites  que  pour  orner  les  Eglifes  y  & 
afin  de  vous  empêcher  de  faire  dorénavant 
de  pareils  fcandales  y  jje  vais  les  faire  por- 
ter  dans  le  Cimetière  y  ou  elles  fei  oit  mifes 
en  pièces  ;  ce  qui  fut  fait  fur  le  champ. 

Mais  je  reviens  à  l'Ecriture-Sainte.  Pour 
peu  qu'on  s'en  occupe  férieulement ,  il 
n'eu  point  d'Hifloire  au  monde  ,  qui  puilTe 
nous  indruire  plus  parfaicement,  <3c  vïqus 
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faire  connoître  la  conduite  de  Dieu  fur  les 
êtres  qu'il  a  créés.  Dieu  n'emploie  pas  tou- 
jours fur  le  champ ,  en  faveur  de  ceux 
qu'il  infpire ,  tous  les  efforts  de  fa  puif- 
fance  ;  il  fe  fert  de  moyens  humains  ,  qui 
paroilTent  arriver  naturellement  j  mais  que 
Ton  reconnoît  enfuite  ,  lorfqu'on  y  réflé- 
chit férieufement,  pour  n'être  que  l'effet 
des  projets  que  fa  fagefle  avoir  formés. 
De  combien  de  faits  importants  l'Ecriture 
ne  nous  inflruit-elle  pas  ?  Nous  y  voyons  , 
fans  interruption  5  THiftoire  de  l'Univers, 
depuis  fa  création-,  nous  y  voyons,  maigre 
les  défordres  auxquels  les  hommes  fe  font 
livrés,  la  connoilfance  de  Dieu  fe  confer- 
ver  dans  le  cœur  d'un  grand  nombre  de 
performes  vertueufes  qui  l'ont  perpétuée 
jufqu'à  nous  j  nous  y  voyons  des  exem- 
ples de  toutes  les  vertus  que  nous  devons 
pratiquer,  pour  régler  notre  conduite  dans 
toutes  nos  adions.  Lorfqu^on  examine 
avec  attention  les  Loix  données  aux  Ifraé- 
lites,  on  admire  la  fagefTe  &  la  prudence 
du  Légiilateur  qui  les  a  didtées.  De  plus ,. 
on  voit  par  les  récits  que  Moïfe  fait  dans 
les  Livres  du  Pentateuque  ,  une  vérité  , 
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anc  fublimité  d'exprellion,  ôc  en  mcme- 
temps  une  limplicité  de  ftyle ,  qu'on  ne 
trouve  dans  aucuns  des  autres  Hiftoriens.. 
Le  Livre  de  Job  efl:  encore  une  Hiftoire 
bien  nécelFaire.  De  tous  ceux  de  l'Ecritu- 
re ,  c'eft  celui  qui  eft  écrit  avec  le  plus- 
d'éloquence  ,  &  qui  parle  de  Dieu  avec 
le  plus  de  noblelfe  Se  de  majefté. 

Lorfque  ,  dans  le  commencement  de 
cet  Ouvrage  ,  j'ai  parlé  d'interdire  à  la 
jeunefTe  la  ledture  des  Poètes ,  ce  n'a  été 
que  de  ceux  dont  les  Ouvrages  refpirent 
l'indécence ,  la  volupté  ,  la  frivolité ,  & 
qui  ne  font  que  corrompre  le  cœur  &  gâ- 
ter Terprit.  Mais  je  confeillerai  volontiers- 
la  Icéture  des  plus  beaux  morceaux  de  ceux 
qui  parlent  avec  dignité  de  Dieu  &  de  la 
Religion.  Je  fuis  du  fentiment  de  M.  de 
Fénélon  (i),  cet  immortel  Auteur  duTé- 
lémaque.  Il  s'exprime  ainfi  (2)  :  >5  La  Poé- 
35  fie  5  dit-il  5  efl:  plus  férieufe  &  plus  utile 
»  que  le  vulgaire  ne  croit.  La  Religion  a. 

(  I  )  II  avoir  été  Précepteur  de  M.  le  Duc  de 
Bourgogne  ,  petit-fils  de  Louis  XIV. 
(x)  îcnclon  ,  fur  l'Eloquence. 
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>y  confacré  la  Poéfie  à  fon  ufage,  dès  l'o^ 
»  rigine  du  genre  humain.  Avant  que  les 
v>  hommes  euiïent  un  texte  d'Ecriture  di- 
»  vine,  les  facrés  Cantiques  qu'ils  favoient 
par  cœur ,  confervoient  la  mémoire  de 
l'origine  du  Monde ,  &  la  tradition  des 
merveilles  de  Dieu.  Rien  n'égale  la  ma- 
gnificence de  les  tranfports  des  Canti^ 
ques  de  MoiTe.  Le  Livre  de  Job  eft  un 
Po'éme  plein  de  figures,  les  plus  hardies 
&  les  plus  majeftueufes.  Le  Cantique 
àts  Cantiques  exprime  ,  avec  grâce  ôc 
tendrelTe,  l'union  myftérieufe  de  Dieu, 
époux  avec  Tame  de  l'homme  qui  de- 
vient fon  époufe.  Les  Pfeaumes  feront 
l'admiration  &  la  confolation  de  tous 
les  fiecles  Se  de  tous  les  Peuples,  où  le 
vrai  Dieu  fera  connu  &  fenti.  Toute 
TEcuiture  eft  pleine  de  Poéfie,  dans  les 
endroits  même  où  l'on  ne  trouve  aucune 
trace  de  verfification.  La  parole,  animée 
par  les  vives  images  ,  par  les  grandes 
figures ,  par  le  tranfport  à&s  pafïions  & 
par  le  charme  de  l'harmonie ,  fut  nom- 
mée le  langage  des  dieux  :  les  Peuples 
»  les  plus  barbares  même,  n'y  ont  pas  été 
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n  infenfibles.  Autant  qu'on  doit  méprifer 
ï>  les  mauvais  Po'eces,  autant  doit -on  ad- 
3>  mirer  &  chérir  un  grand  Pocte,  qui  ne 
«fait  point  de  la  Poéfie  un  jeu  d'efprit, 
35  pour  s'attirer  une  vaine  gloire  ,  mais  qui 
33  l'emploie  à  tranfporter  les  hommes  en 
r>  faveur  de  la  fagefle ,  de  la  vertu  &  de  k 
33  Religion.  >3 

Heureufement  il  y  a  plufieurs  perfon- 
nes  fagcs  qui  nous  ont  donné  des  extraits 
des  plus  beaux  endroits  des  meilleurs  Poè- 
tes qui  ont  écrit  fur  la  Religion.  Il  en  a 
paru  un  fur- tout  l'année  dernière,  fait  par 
M.  BriUon  du  Péron ,  qui  a  pour  titre  : 
Choix  des  plus  belles  productions  de  nos 
Poètes  y  fur  la  Morale  &  la  Religion^  à 
Vufage  de  la  jêunejjfe  (i).  Comme  c'eft:  un 
choix  parfaitement  bien  fait ,  il  doit  être 
lu  par  les  enfants ,  qui  retiendront  plus 
facilement  les  fages  maximes  qui  y  foiK 
rapportées ,  parce  que  les  vers  font  plus 
aifés  à  retenir  que  la  profe. 
»  ^— ^^— — — ^^— « 

(i)  Il  fe  vend  chez  Moutard,  Libraire  ,  Quai 
des  Auguftins. 
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DE   LA    PIÉTÉ. 

Les  pères  Se  mères  ne  fauroient  pren- 
dre rrop  de  foins  pour  infpirer  la  piété  à 
leurs  enfants.  Mon  fils  ^  difoit  faint  Louis 
au  Prince  Philippe ,  qui  devoir  être  fon 
fuccelfeur  au  trône  ,  cijfifie'^  avec  dévotion 
au  fervLce  de  Dieu  &  de  la  faintc  Eglife  ; 
prieiy  Dieu  de  cœur  &  de  bouche  ,  princi- 
palement à  la  Mejfe  j  après  la  confécra» 
tion  du  Corps  de  notre  Seigneur  j  fans 
caufery  ni  parler  à  qui  que  ce  f oit.  Je  rap- 
porterai le  beau  traie  que  rhifloire  nous  a 
confervé  de  ce  religieux  Prince. 

Un  jour  on  vint  l'avertir  qu'on  voyoit 
dans  la  faintc  Hoftie  un  enfant  divin  \  ôc 
comme  on  vouloit  l'engager  à  venir  voir 
ce  prodige ,  il  répondit  qu'il  n'avoit  pas 
hefoin  de  ce  miracle  ^  &  quil  etoit  plus 
cjjuré  de  ce  que  la  foi  lui  apprenoit  fur  cet 
cugujlc  Myflere  j  que  s'il  le  voyoit  de  fes 
propres  yeux,  C*eft  ce  qui  a  fait  dire  à  l'il- 
luftre  Evêque  de  Meaux ,  M.  Bolfuet ,  que 
la  foi  de  ce  Prince  étoit  fi  grande ,  qu'on 
auroit  cru  qu'il  voyoit  plutôt  les  Myfterei^. 
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qu*il  ne  lescroyoit  (i).  L'exemple  de  ce 
faint  Roi  confondra  bien  des  Chrétiens  : 
c'eft ,  en  effet ,  un  grand  défaut  parnii 
nous ,  que  le  peu  de  refped  avec  lequel 
nous  alTiftons  aux  fervices  de  l'Eglife.  On 
ne  fait  pas  remplir  ce  devoir  aux  enfants 
avec  alfez  de  piété  i  l'on  n'a  pas  affez  de 
|p  foin  de  leur  en  donner  l'exemple ,  Se  de 
leur  en  faire  connoîrre  toute  l'étendue. 

Combien  voyons- nous  à  l'Eglife  de  pcr- 
fonnes,  qui ,  après  avoir  paifé  toute  la  fe- 
maine  fans  alîîfter  à  nos  faints  Myfteres  , 
y  viennent  le  Dimanche  ?  Eh  !  dans  quel 
cfprit  y  viennent- elles  ?  C'eft  pour  étaler  ,. 
pendant  une  MelTe  alFez  courte,  tout  l'at- 
tirail du  luxe  &  de  la  parure,  auquel  elles 
ont  employé  leur  matinée ,  pour  s'y  don- 
ner en  fpedlacle  :  on  y  voit  caufer,  rire 
'  &  faire  ce  qu'on  n'oferoit  fe  permettre 
dans  une  alTemblée  un  peu  refpedable. 
Au(îi  peu  touchés  de  refped  enpréfence  de 
celui  qu'on  y  adore,  que  s'il  étoit  honteux 

(i)  Voir  à  ce  fujet  la  Vie  de  faint  Louis, 
par  r Auteur ,  qui  fe  vend  chez  la  veuve  De* 
Xaint,  rue  du  Foin.. 
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de  s'humilier  devant  lui ,  on  les  voit  met- 
tre à  peine  un  genou  en  terre ,  ou  incliner 
foiblement  la  tcte  dans  le  moment  le  plus 
redoutable  du  Sacrifice,  &  reprendre aulîî- 
tot  leurs  difcours  licencieux.  Avouons-le 
cependant,  quelque  fréquent  que  foit  ce 
fcandale  ,  il  n'eft:  pas  général.  Combien  ne 
voit-on  pas  de  perfonncs  aflifter  aux  Ser- 
vices de  l'Eglife ,  avec  tout  le  refpeét  & 
k  dévotion  qu'exigent  nos  auguftes  Myfte- 
xes?  Je  ne  dirai  rien  davantage  fur  l'arti- 
cle de  la  Religion  :  je  fais  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  de  pères  &  mères ,  qui , 
perfuadés  que  la  crainte  du  Seigneur^  com- 
me l'a  dit  le  Prophète  Roi ,  eft  le  comment 
cernent  de  la  fagejfe  y  auront  foin  d'impri- 
mer cette  fainte  maxime  dans  le  cœur  de 
leurs  enfants,  Ôc  que  ce  fera  cette  fageffc 
qui  fera  le  bonheur  des  uns  &  des  autres 
pendant  tout  le  cours  de  leurs  vies» 

DES    FE  RT  U  S. 

MORALES    ET    CIVILES». 

Comme  il  ne  fuflSt  pas  de  connoître  5^ 
de  pratiquer  les  vertus  que  la  Religiaa. 
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Chrétienne  nous  enfeigne  pour  nous  con- 
duire dans  l'ufagc  du  monde,  ctre  utile  à 
la  Patrie ,  Ôc  lui  rendre  les  fervices  aux- 
quels nous  obligent  les  différents  états 
que  nous  devons  embrafTer ,  je  vais  traiter 
des  vertus  morales  &  civiles  qui  nous  font 
nécelFaires  ,  pour  nous  conduire  fagemenc 
ôc  prudemment ,  afin  de  mériter  l'eftimc 
ôc  la  confidération  de  nos  concitoyens. 

J'ai  parlé,  dans  le  traité  de  morale  que 
j'ai  donné  ci-delTus,  page  7^ ,  des  prin- 
cipales vertus  qui  conftituent  l'eflencc  de 
celle  que  j'ai  appellée  honnêteté  ;  je  veux 
dire  ,1a  prudence,  la  juftice,  la  force  ôc  la 
tempérance  ,  auxquelles  j'ai  joint  différen- 
tes difTertations  fur  les  vertus  qui  y  font 
relatives ,  ôc  j'ai  donné  aux  François  des 
confeils ,  pour  réformer  les  défauts  aux- 
quels ils  peuvent  être  fujets,  «Se  afin  d'em- 
pêcher la  jeunelTe  d'y  tomber.  Il  eft  quef- 
tion  maintenant  de  lui  faire  connoître 
comment  elle  doit  faire  ufage  de  ces  vertus* 
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Demander   ConfeiL 

Comme  la  jcuneire ,  à  laquelle  je  par- 
le ,  eft  dans  l'âge  de  choifir  un  état  con- 
venable à  fa  condition ,  celui  qui  y  penfe  , 
doit  commencer  par  confulter  Tes  père  & 
mère  &  fa  famille ,  &  enfuite  demander       i 
avis  à  des  perfonnes  âgées ,  fages  &  pru* 
dentés ,  &  prendre  garde  à  ne  pas  conful- 
ter ces  hommes ,  qui ,  peu  expérimentés 
&  fans  connoître  votre  goût  &  votre  ca- 
radlere,  vous  dilent  fimplement,  fi  j'étois 
à  votre  place  ,  je  ferois  telle ,  ou  telle  cho- 
fe  :  on  ne  voit  dans  le  monde  que  trop 
de  pareils  confeillers  ,  quoique  d'ailleurs 
ils  foient  inftruits.  Il  faut  donc  aimer  à 
demander  confeil ,  &  prendre  pour  ma- 
xime de  ne  jamais  rien  faire  de   confé- 
quence  ,  fans  avoir  confulté.  Plus  les  in- 
térêts font  grands  ,  plus  les  confeils  font     ^ 
néceiraires.  Vous  êtes  dans  Tâge  où  vous 
voulez   choifir  un  état ,  ouvrez  entière-     % 
ment  votre  cœur  à  ceux  que  vous  con- 
fultez  j  faites-leur  connoître  votre  carac- 
tère,  votre  goût,  votre  penchant,  vû« 
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inclinations:  (i  ce  font  des  gens  prudents  & 
celai  lés ,  ils  vous  confcilleront  fagcment. 

Henri  IV  n'étant  encore  que  Roi  de 
Navarre  ,  vouloit  époufer  la  Comtefle  de 
Guiche  ,  qu'il  aimoit.  Ce  Prince  en  difoic 
afTez ,  pour  déterminer   d'Aubigné  à  lui 
donner  un  confeil  conforme  à  Ton  incli- 
nation :  il  lui  allégua  les  exemples  de  plu- 
lîeurs  Princes  ,   qui  avoient  trouvé  leur 
bonheur ,  en  époufant  des  femmes  qu'ils 
aimoient ,  quoiqu'elles  fulTent  au-deflous 
d'eux  par  leur  condition.  Mais  incapable 
de  le  flatter  &  de  trahir  Ton  devoir,  d'Au- 
bigné ,  avec  une  noble  hardielTe  ,  l'en  dé- 
tourna, en  lui  difant  :  >»  Si ,  dans  le  temps 
5>  où  vous  êtes  fur  le  point  de  monter  fur 
35  le  trône ,  (  car  le  Duc  d'Alençon  étoit 
>5  mort ,  &  Henri  III  n'avcit  point  d'en- 
>5  fants ,  )  vous  faites  une  adion  qui  vous 
3>  déshonore ,  elle  vous  en  éloignera  pour 
»  toujours  :  fi  vous  devenez  l'époux  de 
jj  votre  maîtrefTe ,  le  mépris  que  vous  fe- 
»  rez  rejaillir  fur  votre  perfonne ,  vous 
9  fermera   le  chemin  du  trône.    Quand 
3>  VOUS  aurez  fubjugué  le  cœur  des  Fran- 
»>  çois  par  vos  belles  adions ,  &  que  vous 


'xi6  L'EDUCATION 

w  aui^z  mis  votre  vie  &  votre  fortune  à 
î5  l'abri,  vous  pourrez  imiter  alors ,  fl  vous 
>3  le  voulez ,  les  exemples  que  vous  allé- 
«  guez.  îï  Le  Duc  de  SuUi ,  quelques  an- 
nées après ,  dojina,  dans  pareille  occafion, 
un  femblable  confeil  à  Henri  IV,  qui  vou- 
loir époufer  la  Duchelfe  de  Beaufort ,  fa 
maîtrefle  ,  &  l'en  détourna  (i).  Je  ne  m'é- 
tendrai pas  davantage  ici  fur  les  confeils , 
parce  que  je  me  propofe  de  faire  ci-après 
un  article  féparé ,  fur  la  manière  d'en  re- 
cevoir &c  d'en  doimer^ 

DE    L'AMBITION. 

Une  qualité  importante  encore  pour  l'é- 
ducation delà  jeunelTe,  eft  la  connoifTancc 
de  ce  qu'on  appelle  l'ambition. 

Ceux  qui  compofent  les  deux  premiers 

Ordres  de  l'Etat ,  font  deftinés  à  remplir 

les  principales  places  dans  lefquelles  ils 

doivent  aider  nos  Souverains  dans  les  fonc- 
*-  , 

(i)  Il  faut  voir  dans  les  Mémoires  de  Suîli , 
rédigés  par  l'Abbé  de  l'Eclufe,  la  belle  conver- 
fation  de  Henri  IV  avec  le  Duc  de  Sulli ,  fur 
ce  fujer. 

tions 
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fions  pénibles  du  Gouvernement  :  je  defire 
donc  que  ceux  qui  font  en  état  d'y  pré- 
tendre ,  aient  de  l'ambition.  Lorfque  je 
parle  d'ambition ,  je  n'entends  pas  celle 
de  ces  hommes  vains ,  intérefles ,  igno- 
rants ,  qui ,  abufant  de  la  faveur  du  Prin- 
ce, voudroient  engloutir  toutes  les  grâces, 
occuper  les  premières  places,  fans  avoir 
la  prudence  &  les  lumières  néceifaires 
pour  les  remplir  dignement;  qui  fe  croient 
capables  de  toutes  ,  ôc  qui  n'ont  que  de 
l'cfprit  fans  jugement.  Mais  celle  dont  je 
veux  parler,  eft  cette  ambition  d'un  cœur 
noble  ôc  généreux  ,  qui  ,  jointe  à  une 
bonne  éducation,  ne  nous  infpire  que  des 
fentiments  fages ,  &  nous  fait  connokrc 
les  emplois  que  nous  pouvons  exercer  di- 
gnement. Je  veux,  en  même-temps,  qu'on 
bannilTe  de  fon  cœtir  une  certaine  timi- 
dité ,  conduite  par  la  modeftie  ,  qui  eft 
aiTez  ordinaire  aux  perfonnes  de  mérite, 
mais  qui  les  empêche  fouvent  de  rendre 
de  grands  fervices  à  l'Etat.  Sachons  donc 
que  nous  avons  du  mérite  ;  fâchons  quelles 
pl^es  nous  pouvons  occuper  ôc  remplir  j 
demandons -les  même  j  mais  que  ce  foit 
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fans  orgueil ,  fans  vanité  ,  &  fans  imagi- 
ner être  dignes  de  les  poiféder  toutes, Telle 
cil  l'ambition  que  nous  devons  avoir. 

Indépendamment  des  vertus  dont  j'ai 
parlé  ci-devant,  lorfque  j'ai  traité  de  celle 
que  j'ai  appellée  honnêteté  y  il  en  eft  en- 
core de  particulières,  dontplufieurs  n'ont 
pas  entre  elles  une  liaifon  étroite  èc  fuivie, 
parce  qu'elles  tiennent  au  caradere  parti- 
culier, &  à  la  profelîîon  de  ceux  qui  les 
pratiquent.  Comme  il  eft  difficile  de  con- 
ferver,  dans  cet  Ouvrage,  Tordre  qui  lui 
eft  nécclfaire  pour  fa  perfection  ,  laquelle 
eft  fouvent  dérangée  par  la  variété  des  ma- 
tières ,  je  n'entrerai  pas  dans  de  longues 
définitions  de  chaque  vertu.  Je  me  conten- 
terai de  les  appuyer  fur  des  exemples  frap- 
pants &  véritables ,  qui  feront  connoître 
que  s'il  y  a  eu  des  hommes  capables  de 
les  pratiquer ,  rien  ne  nous  empêche  de 
les  imiter,  fur-tout  lorfque  nous  aurons  % 
reçu  une  éducation  ,  qui  nous  aura  ap- 
pris en  quoi  ces  vertus  confiftent,  &  ce 
que  nous  devons  faire ,  pour  nous  corriger 
des  défauts  qui  leur  font  contraires. 
Comme  je  parle  à  des  perfonncs ,  que 
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Je  fuppofe  avoir  choifi  les  profeffions  qui 
leur  conviennent  pour  entrer  dans  le  mon- 
de ,  &  y  paroître  avec  honneur,  &  fur- 
tout  avec  cette  honnêteté  ^  à  laquelle  je 
reviens  fouvent ,  qui  contient  toutes  les 
vertus  civiles  \  la  première  dont  je  parle- 
rai, eft  celle  de  l'amitié. 

DE   r AMITIÉ. 

Cette  vertu ,  comme  dit  Cicéron  dans 
ce  beau  Traité  des  Offices  qu'il  nous  a 
laifTé  ,  conllfte ,  »  à  être  toujours  enfem» 
«  ble  -,  à  fe  communiquer  Tes  plus  étroites 
>»  penfées  j  à  fe  donner  réciproquement 
»  des  conteils  -,  à  s'encourager  &  fe  con- 
j)  foler  les  uns  les  autres  j  à  fe  faire  même 
i>  quelquefois  des  remontrances  &  des  cor- 
»  redions.  La  vertu  eft  le  vrai  principe  de 
»  l'amitié  \  mais  rien  ne  la  rend  fi  douce 
^^  ^  Ç\.  étroite  ,  que  la  conformité  des 
»  mœurs  &  des  fentiments  entre  gens  de 
15  bien  :  cette  union  fe  fortifie  encore',  par 
♦»  un  commerce  réciproque  de  fervices  & 
»  de  bienfaits  \  &  c'eft  par-là  qu'il  arrive, 
>>  que  de  deux  hommes  qui  penfent  l'un 
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»  comme  l'aune ,  Se  qui  ont  les  méme^ 
»  goûts  &  les  mêmes  inclinarions ,  chacun 
)î  aime  fon  ami  comme  lui  -  même  ,  ôc 
}y  qu'on  parvient  à  ce  dernier  degré  d'à- 
9>  mitié  ,  où ,  comme  die  Pythagore ,  il 
»>  n'y  a  qu'une  ame  dans  deux  corps.  ?»  Je 
ne  crois  pas  qu'il  Toit  polîiblc  de  donner 
une  définition  plus  belle  &  plus  vraie  de 
l'amitié.  Cicéron,  dans  le  Traité  particu- 
lier que  nous  avons  de  lui  fur  l'amitié, 
s'explique  plus  amplement  fur  cette  ver* 
tu  :  cependant ,  quoique  le  caradtere  d'a- 
mitié qu'il  y  décrit  ,  foit  fondé  fur  le 
même  principe  que  celui  qu'il  nous  donne 
dans  fes  Offices,  je  crois  qu'il  n'eft  pas 
pofïible  de  nous  y  conformer  entiéremeiît, 
parce  qu'il  eft  trop  éloigné  de  nos  mœurs. 
Je  ne  dirai  rien  de  cette  belle  vertu  que 
Dieu  nous  a  ordonné  de  pratiquer  ,  en 
aimant  notre  prochain  comme  nous-mê- 
mes :  je  fuis  certain  que  tout  bon  Chré- 
tien l'exerce ,  en  faifant ,  fuivant  Ces  fa- 
cultés ,  du  bien  à  tous  ceux  qui  font  dans 
le  befoin.  Mais  l'amitié  dont  je  veux  par- 
ler j  fera  toujours  d'intelligence  avec  la 
charité,  en  travaillant ,  fuivant  fes  talents ;, 
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aa  bien  èc  ï  l'avantage  de  la  focicté  ;  ce 
que  \qs  autres  citoyens,  de  c'eft  le  plus 
grand  nombre ,  ne  font  pas  en  état  de 
faire. 

Il  y  a  donc  deux  fortes  d'amitiés:  l'une, 
cft  cette  amitié  intime  dont  je  viens  de 
donner  la  définition,  fuivant  le  fentiment 
de  Cicéron  ,  qu'on  ne  peut  contracter 
qu'avec  un  très-petit  nombre  de  pcrfon- 
nes  \  l'autre  ,  que  j'appellerai  générale , 
parce  qu'elle  peut  exifter  entre  un  plus 
grand  nombre  d'honnêtes  gens ,  par  un 
commerce  réciproque  de  fervices  de  de 
bienfaits. 

La  première  fe  contrade,  prefque  fans 
y  penferj  entre  jeunes  gens  élevés  enfem- 
ble  j  qui  reçoivent  la  même  éducation  , 
qui  ont  les  mêmes  goûts ,  les  mêmes  ca- 
radberes  -,  qui  aiment  à  jouer  &  à  s'amu- 
fer  avec  les  uns ,  préférablement  aux  au- 
tres :  c'eû  ce  que  j'ai  éprouvé,  lors  de  ma 
première  jeunelfe ,  dans  la  Penfion  du  fieur 
Ducatel ,  dont  j'ai  parlé  ci-devant.  Entre 
foixante  Penfionnaires ,  nous  étions  huit, 
ou  neuf  qui  faifions ,  bande  à  part.  Mais 
Jorfqu'il  fallut  aUer  au  Collège  faire  nos 
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Humanités ,  nous  nous  féparames ,  &  je 
n'en  ai  confervc  que  trois ,  avec  lefquels 
j*ai  vécu  dans  la  plus  grande  unanimité. 
J'en  ai  perdu  deux ,  &  il  m'en  refte  en- 
core un. 

Je  l'ai  déjà  dit,  il  feroit  à  fouhaitcr  quel 
les  pères  &  mères  pufTent  lier ,  par  l'é- 
ducation ,  un  certain  nombre  de  jeuncJ 
gens ,  de  même  âge  &  de  même  qualité , 
parmi  lefquels  il  s'en  trouveroit  furement 
quelques-uns ,  qui  contraderoient  entr'eux 
cette  amitié  intime. 

u  A  regard  de  l'autre  amitié ,  qui  eft  plus 
étendue ,  &  qui  peut  être  contradée  en- 
tre un  plus  grand  nombre  de  peiTonnes, 
elle  demande  d'autres  foins  &  d'autres  at- 
tentions. Comme  les  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  le  monde  font  encore  fans  ex- 
périence ,  &  qu'il  eft  nécelTaire  de  leur 
faire  connoître  les  perfonnes  qu'ils  doi- 
vent fréquenter  ,  c'eft  aux  pères  èz  merc^ 
à  conduire  leurs  enfants  dans  des  compa-^ 
gnies  de  leur  condition  ,  &  d'un  âge  plus 
avancé  qu'eux.  Il  faut  les  accoutumer  à 
«'y  plaire  ;  &  s'il  fe  trouve  dans  ces  mai- 
fons  des  jeunes  gens  fages  d<.  raifonnabks^ 
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en  procurer  la  fociété  &  la  compagnie  à 
leurs  enfants ,  &  même  des  plaifirs  hon- 
nêtes. 

J'ai  connu  autrefois  dans  le  quartier 
Saint -Antoine  5  trois  maifons,  dont  une 
étoit  celle  d'un  Maître  des  Comptes.  Pen- 
dant l'hiver  &  le  carnaval ,  on  y  raflem- 
bloit  quelquefois,  fur  les  trois,  ou  qua- 
tre heures  après  -  midi ,  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  gens  ,  tant  garçons ,  que 
Demoifelles*,  celles-ci  conduites  par  leurs 
mères  :  on  y  appelloit  le  Maître  à  danfcr, 
qui  y  vcnoir  avec  un  autre  violon  \  on  y 
faifoit  une  efpece  de  petit  Bal,  où  chacun 
déployoit  Tes  grâces ,  dans  ce  qu'on  appel- 
loit les  belles  danfes ,  &  enfuite  quelques 
contre-danfes  fages  -,  car  on  n'avoit  pas  en- 
core inventé  ces  contre-danfes  indécentes, 
où  les  femmes  font  obligées  de  porter  des 
caleçons.  Cela  duroit  jufqu'à  huit  heures, 
que  le  maîrre  de  la  maifon  donnoit  un 
fouper  honncre,  fans  luxe,  ni  fuperfluitéj 
les  pères  &  mères  ôcles  Demoifelles, 
croient  feuls  à  table.  Il  y  en  avoir  une  au- 
tre pour  les  garçons ,  dont  une  partie  vol- 
dgcoit  autour  de  la  grande  table,  pour 
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fcrvir  les  Dames  y  enfin ,  tout  s'y  paflbit 
avec  la  plus  grande  décence  :  on  fe  reti- 
K)it  entre  dix  &  onze  heures  y  de  les  gar- 
çons alloient  reconduire  les  Dames  ôc  les 
Demoifelles.  J'ai  été  plufieurs  fois  de  ces 
aimables  plaifirs  :,  &  je  puis  dire  qu'il  s'y 
ctoit  contrad:é ,  entre  ces  jeunes  gens,  une 
amitié  qui  a  toujours  augmenté,  &  qui 
a  duré  jufqu'à  la  fin  de  leur  vie.  Il  y  a  plus  , 
c'eft  que  ,  comme  toutes  ces  familles 
étoient  à-peu-près  égales  en  conditions  ôc 
en  biens  ,  il  s'y  eft  fait  plufieurs  mariages 3. 
dont  les  parties  ont  été  très-contentes. 

Mais  je  reviens  à  l'amitié  :  cette  douce 
union  des  cœurs  ne  peut  être  véritable 
ôc  folide,  que  quand  elle  a  pour  fonde- 
ments l'honneur  ôc  la  vertu.  La  vertu  qui 
attache ,  eft  une  chaîne  que  rien  ne  peut 
rompre.  Faites  -  vous  donc  une  maxime 
inviolable ,  de  ne  choifir  pour  amis  ,  que 
des  gens  de  bien  -,  car  il  n'y  a  point  d'au-- 
très  vrais  amis ,  ôc  ces  amis  précieux  ne 
font  que  pour  ceux  qui  leur  rclTemblent  ^ 
attachez  -  vous  à  l'homme  droit  ôc  vrai , 
qui  n*aime ,  ni  les  déguifements  ,  ni  les 
détours  dç  la  finefle  ^  incompatibles  avec 
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!a  fincérité  &  Touverture  que  demande 
ramitié  j  cherchez  une  humeur  douce  ôc 
facile  ,  qui  fait  le  plus  grand  agrément 
àts  liaifons  \  un  caradere  complaifant , 
qui  fympathife  avec  le  vôtre  j  car  il  n'y  a 
que  la  conformité  de  caradlcre,  qui  puifle 
rendre  les  unions  durables  :  c'efl:  la  fym- 
pathic  qui  rapproche  les  cœurs  ,  èc  qui 
ferre  les  liens  de  l'amitié.  Si  celui  donc 
vous  voulez  faire  votre  ami ,  joint  à  ces 
qualités  quelques  peti-ts  défauts ,  ils  ne 
doivent  pas  vous  arrêter.  De  quelle  uti- 
lité n'eft  pas  un  bon  ami  1  La  fortune  peut 
nous  élever  alfez^  pour  nous  affranchir 
d'une  infinité  de  befoins  ^  mais  quelque 
pouvoir  qu'elle  ait ,  elle  ne  fera  jamais 
qu'on  puilfe  fe  paffer  d'un  fidèle  ami.  Plus 
nous  ferons  heureux ,  plus  i[  nous  fera 
nécefTaire ,  quand  ee  ne  feroit  que  pour 
nous  donner  de  bons  confeils,  pour  nous 
dire  la  vérité ,  pour  nous  avertir  de  nos 
défauts.  La  fortune  ,  qui  eft  aveugle  ,  rend 
aveugles  les  favoris  \  ôc  comment  nous 
corrigeroit-elle  de  nos  vices ,  puifqu'ellc 
commence  par  nous  ôter  nos  vertus  ?  Dans 
im  rang  fwpéricur ,  où  l'on  fe  croit  tout 
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permis  ,  que  ne  fe  permettra-r-on  point  î 
Dans  quelles  fautes  impardonnables ,  dans 
quels  vices  déshonorants  ne  tombera-t-on 
pas ,  fi  l'on  n'a  un  ami  fidèle  ,  qui ,  nous 
préfentant  le  miroir  de  la  vérité  ,  nous 
éclaire ,  nous  foutienne  par  fes  confeils , 
nous  arrête  fur  le  bord  du  précipice  oà 
nous  allions  tomber  ?  Mais  on  ne  Cent  ja- 
mais fi  bien  la  néceflité  d'un  tel  ami ,  que 
lorfqu'on  l'a  perdu.  L'Empereur  Augufte 
le  fentit  ôc  l'avoua.  La  fortune ,  qui  l'a- 
voit  comblé  de  Ces  faveurs ,  y  avoir  joint 
la  plus  précieufe  de  toutes,  celle  de  deux 
•  fages  ôc  fidèles  amis.  Ayant  fait  une  dé- 
marche inconfidérée,  il  ne  tarda  pas  à  re- 
connoître  fa  faute  ^  ôc  k  Ce  repentir  de 
fon  indifcrétian.  Ce  malheur  ^  dit-il  ,  ne 
meferoït  pas  arrivé  y  fi  Mécène  j  ou  Agrip-* 
pa  eujjent  été  vivants. 

Ayez  donc  des  amis;  cherchez-en  -,  ils 
font  une  fource  d'agréments  ôc  de  bons 
confeils  j  mais ,  encore  une  fois ,  fâchez 
les  diftinguer  Ôc  les  choifir  :  n'ambition- 
nez pas  d'en  avoir  un  grand  nombre  \  con- 
tentez-vous d'en  avoir  deux  ou  trois,  d'un 
commerce  fur  ,  aift  ôc  agréable ,  avec  qui 
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vous  pulfliez  retirer  tous  les  avantages.  Se 
gourer  toutes  les  douceurs  de  l'amitié  ; 
boyiez-vous  même  à  un  feul,  fi  vous  n'en 
trouvez  qu'un  ,  fur  lequel  vous  puilîiez 
compter.  Un  feul  bon  ami,  vaut  mieux 
que  plufieurs  amis  équivoques. 

Quels  font,  en  effet,  la  plupart  des 
amis ,  tels  que  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui ,  &  qu'on  les  a  vus  dans  prefque  tous 
les  temps?  Des  amis  pafTagers,  qui  ne  le 
font  qu'en  la  riante  faifon ,  &  qui  s'envo- 
lent avec  les  beaux  jours  \  femblables  aux 
hirondelles ,  qui  viennent  en  foule  avec 
le  printemps  ,  &  s'en  retournent  quand 
l'hiver  approche  \  des  amis  intéreiïes ,  qui 
recherchent  &c  cultivent  votre  amitié,  tan- 
dis qu  elle  leur  eft  utile ,  ou  néceffairc  ,  de 
qui  la  négligent,  lorfqu'ils  n'en  ont  plus 
befoin ,  ou  qu'elle  ne  peut  leur  produire 
aucun  avantage  j  des  amis  fanfarons ,  qui 
vous  font  mille  offres  de  fervices ,  dans 
tous  les  cas  où  vous  aurez  befoin  d'eux, 
.&  qui  ne  peuvent ,  ou  ne  veulent  rien 
faire  -,  que  dirai-je ,  enfin  ?  des  amis  or- 
gueilleux ,  qui  fe  glorifient  de  votre  ami- 
tié,  tandis  qu'elle  leur  eft  honorable,  àc 
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qui  rougiffent  (1  vous  venez  à  décRoir  J 

ou  que  la  fortune  les  élevé  au-delîus  de 

jl?OUS. 

Ceû  ce  qui  arriva  à  M.  de  Clavillc.  J& 
connois  j  dit-il ,  un  homme  qui  a  fait  for^ 
tune  :  il  me  demandoït  y  il  y  a  quarante 
ans  y  V honneur  de  ma  proteclion  y  &  ma 
protection  étoït  affurément  la  plus  petite 
chofe  du  monde  y  dix  ans  après  ^  ilm'ap- 
pella  fon  ami;  aujourd'hui  il  ne  me  falue 
pas»  J'ai  connu  un  autre  homme  pire  que 
le  premier  y  parce  quil  deVoit  avoir  Vamc. 
plus  belle  :  il  avoit  été  mon  intime  ami  ^ 
mais  tout-à-coup  il  devint  plus  grand fei- 
gneur  quil  n  avoit  efpéré.  A  la  première 
entrevue  y  il  ne  fe  fouvint  plus  que  de  no^ 
tre  connoiffance  ;  à  la  féconde  fois  y  il  en 
rougit  &  l'oublia. 

Nous  pourrions  rapporter  beaucoup  de 
traits  pareils.  Mais  à  ces  exemples  trop 
communs  ôc  toujours  déshonorants,  op- 
pofons-en  un  autre  ,  ôc  par  Tamour  de 
réquité ,  autant  que  pour  la  confolation 
des  âmes  fenfibles  aux  charmes  de  l'amir 
lié ,  faifons  voir  que ,  dans  ce  fîecle  mê- 
jpe,  QÙ  Ton  ne  facrifiç  guercs   que  fur 
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ï'autel  de  la  fortune ,  il  fe  trouve  encore 
des  cœurs  nobles  Se  généreux ,  qui  fe  font 
gloire  de  facrifier  à  l'amitié  pure  ôc  cont 
tante. 

Le  fouverain  Pontife  Ganganelli,  quî 
a  rempli  fi  dignement  le  trône  où  fon  mé- 
rite Tavoit  placé  5  n'étant  encore  que  fim- 
pie  Religieux ,  voyoit  fbuvent  un  Peintre 
Italien  fort  médiocre  :  il  aimoit  fon  ca- 
ractère ,  (es  mœurs ,  ôc  vivoit  avec  lui 
dans   la  plus  grande  intimité.^  Elevé  au 
Cardinalat ,  il  devint ,  pour  le  pauvre  Ar- 
tifte  5  un  grand  Seigneur  ^  dont ,  fuivant 
l'ufage  ordinaire  ,  l'abord  devoir  être  fort 
difficile  :  aulîî  le  Peintre  n'ofa  - 1  -  il  pas 
aller  chez  le  nouveau  Cardinal  ,   ni  lui 
demander  fa  proteâ:ion.  Son  ami  penfoic 
bien  différemment.  Etonné  de  ne  pas  le 
voir  paroître  à  fes  audiences  ,   le  Cardi- 
nal fe  rendit  chez  lui  dans  toute  la  pompe 
de  fa  dignîté.  L'Artifle ,  furpris  de  cette 
▼ifite  inattendue  ,  le  fut  bien  plus  encore, 
lorfqu'il  vit  fon  Eminence  fe  jetter  à  fon 
^€o\  y  le  preffer  dans  fes  bras ,  &  l'affurer 
qu'il  n'avoir  pas  oublié  fon  ancienne  amir- 
xié.  Fenc:^  mcyolr,  lui  dit  affedueufemcnt 
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le  Cardinal  ,  mon  Palais  vous  fera  toU" 
jours  ouvert  ;  je  ferai  toujours  vljible  pour 
vous  j  &  je  ne  cefferai  jamais  de  vous  ai* 
mer,  LoiTqu'il  fut  élevé  à  la  Chaire  Pon- 
tificale ,  on  préfcnta ,  felon  la  coutume  , 
au  nouveau  Souverain,  l'état  de  fa  Mai- 
fon  5  fur  lequel  le  Cardinal  -  Major  avoit 
placé  Tun  des  plus  fameux  Peintres  de 
l'Italie.  J'approuve  Vétat  ^  dit  le  Saint- 
Pere ,  à  V exception  de  V article  du  Pein- 
tre, Celui  que  vous  me  propoff^  efl  ^  fans 
doute  ^  excellent  i  mais  ma  figure  n  eft  pas 
ajfc\  dïftïnguée  ^  pour  eue  les  portraits 
quil  en  feroit  3  pujjent  ajouter  a  fa  répu- 
tation ;  il  efl  riche  d'ailleurs  ^  &  peut  bien 
fe  pajfer  de  moi  :  je  connois  un  Peintre 
moins  célèbre  ^  beaucoup  moins  opulent  ^ 
qui  tna  toujours  été  ami  ^  &  que  j'aime 
également  3  je  le. prendrai  pour  mon  pre- 
mier Peintre.  1 
Imitez  un  fl  bel  exemple  -,  &  fî  jamais  \ 
la  fortune  vous  élevé,  fidèle  au  confeil  de 
l'Eccléfiadique  ,  confervex  dans  votre  cœur 
le  fouvenir  de  votre  ami  j  &  ne  roublie:( 
pas  y  lorfque  vous  fere'{  devenu  riche  ;  fa- 
crihez  toujours  volontiers  l'orgueil ,  oU 
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l'intérêt  à  la  tendre  amitié,  &  ne  reiïem- 
blez  jamais  à  aucun  de  ces  faux  amis  dont 
nous  venons  de  parler. 

Un  particulier  avoit  été  fait  Contrôleur 
des  Bâtiments  par  M.  Colbert ,  qui  Tho- 
noroit  de  fa  confiance  ôc  de  Ton  eftime. 
Trop  content  de  faire  valoir  les  talents  Ôc 
le  mérite  des  autres  ,  de  folliciter  de  d'ob- 
renir  des  grâces  pour  eux ,  il  bornoit  au 
feul  établilTement  de  leur  fortune ,  tout 
l'avantage  de  fa  grande  faveur  :  elle  finit 
avec  la  vie  du  Miniftre  *,  en  perdant  fon 
protedeur,  il  perdit  fon  emploi  :  il  con- 
nut 5  dans  cette  occafion  ,  ce  qui  n'efl;  que 
trop  ordinaire  ,  l'ingratitude  de  plufieurs 
faux  amis.  Sa  maifon ,  auparavant  fi  fré- 
quentée 5  devint  un  défert. 

Quoique  la  fidélité  confiante  foit  bicit 
rare  ,  il  s'en  trouve  néanmoins  quelque- 
fois des  exemples ,  &  les  faftes  de  l'ami- 
tii  nous  en  ont  confervé  deux ,  qui  mé- 
ritent de  fervir  de  modèles. 

Le  Philofophe  Callifthenes ,  ayant  fuivi 
Alexandre  dans  Ces  conquêtes  ,  fut  accufé 
de  trahifon  auprès  de  ce  Prince  ,  qui  le 
fit  mutiler,  ôc  le  condamnai  être  enfer- 
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me  dans  une  cage  de  fer  à  la  fuite  de  l'ar- 
mée. Lyfimaque  >.  Tun  des  Capitaines  d'Ar- 
lexandre  5  &  l'ami  fidèle  d^  Callifthenes, 
ne  difcontinua  cependant  point  de  venir 
le  voir.  Ce  Philofophe  ,  après  Tavoir  re^ 
mereié  de  cette  attention  courageufe,  le 
pria  ,  au  nom  des  dieux ,  que  ce  fût  pour 
la  dernière  fois.  »  LailTez-moi ,  lui  dit-il, 
»  fupporter  mes  malheurs ,  &c  n'ayez  pas 
>5  encore  la  cruauté  d'y  joindre  les  vôtres» 
j5  Je  vous  verrai  tous  les  jours ,  répondit 
w  Lyfimaque  :  fi  le  Roi  vous  favoit  aban- 
»>  donné  Aqs  gens  vertueux,  il  n'auroit  plus 
>5  de  remords ,  &  commenceroit  à  vous 
»  croire  coupable.  Ok  !  j'efpere  qu'il  n'au- 
»rra  pas  le  plaifir  de  voir,  que  la  crainte 
»  d'encourir  fa  difgrace ,  m'a  fait  aban- 
»  donner  un  ami  malheureux.  » 

Le  deuxième  trait  que  nous  avons  à 
rapporter,  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à 
l'amitié.  Freind ,  premier  Médecin  de  la 
Reine  d'Angleterre ,  s'étoit  élevé  avec  foc- 
ce,  dajis  le  Parlement,  contre  le  Minif- 
tere..  Cette  conduite  ayant  indifpofé  la 
Cour  ,  on  lui  fufcita  des  affaires  ,  &  il  fut 
«enfermé  dans  la  To^r  de  Londres,  Euvi'^ 
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ton  fix  mois  après ,  le  Miniftre  tomba  ma- 
lade ,  &  il  envoya  chercher  le  célèbre  Mé- 
decin Méad.  Celui-ci ,  aorcs  s'être  mis  aa 
fait  de  la  maladie,  dit  au  Miniftre,  qu'i/ 
lui  répondait  de  fa  guérifon  y  mais  quil 
ne  lui  ordonneroit  pas  feulement  un  verre 
d'eau  y  que  Freind ^  fon  ami^  ne  fût  font 
de  la  Tour,  Le  Miniftre ,  quelques  jours 
après  ,  voyant  fa  maladie  augmenter ,  fie 
fupplier  le  Roi  d'accorder  la  liberté  à 
Freind.  L'ordre  expédié  ,  le  malade  crue 
que  Méad  alloit  ordonner  ce  qui  conve- 
noit  à  fon  état;  mais  ce  Mtxiecin  perfîfta 
dans  fa  réfolution ,  jufqu'à  ce  que  fon  ami 
fût  rendu  à  fa  famille  :  ce  qui  ayant  été 
fait ,  Méad  traita  le  Miniftre ,  &.  lui  pro* 
cura ,  en  peu  de  temps  >  une  guérifon  par- 
faite. Le  même  foir ,  Méad  porta  à  Freind 
environ  trois  mille  guinées  ,  qu'il  avoic 
reçues  pour  fes  honoraires ,  en  traitant 
les  malades  de  fon  ami  pendant  fa  déten- 
tion,  &  l'obligea  de  recevoir  cette  fomme. 
Heureux  ceux  qui  trouvent  de  pareils 
amis  !  Vous  mériterez  d'en  avoir,  fi  vous 
çtçs  vous-même  ami  fidèle  &  conftant. 
ilvez-Yous  fait  un  choix,,  que  ce  foir  pour 


154  VEDUCATIOK 

toute  la  vie  ,  vous  vous  en  trouverez 
mieux.  Ne  quitte:^  pcLS  y  dit  TEccléfiafti- 
que  ,  un  ancien  ami  j  car  le  nouveau  ne 
lui  fera  pas  femblable.  Ce  n'efl  pas  que 
s'il  s'offre  une  nouvelle  amitié  à  faire,  on 
doive  toujours  la  rejetter  :  il  y  en  a  qui 
peuvent  être  aullî  utiles  qu'agréables  j  mais 
n'abandonnez  pas  pour  cela  l'ancienne  ami- 
tié ;  préférez  même  toujours  les  anciens 
amis  aux  nouveaux.  Plus  l'amour  vieillit, 
plus  il  s'afFoiblit  \  mais  l'amitié  devient 
plus  forte  en  vieilliflTant  :  elle  eft  auflî  plus 
douce  &  plus  agréable,  comme  ces  vins 
vieux  qui  flattent  plus  délicieufement  le 
gour. 

Ne  rompez  pas  aifément  avec  vos  amis  : 
il  n'y  a  point  d'ami  qui  ne  puiffe  manquer 
à  notre  égard  j  mais  il  n'y  a  gueres  de  man- 
quements qu'on  ne  doive  excufer,  Lorf- 
qu'on  a  admis  quelqu'un  dans  fon  amitié, 
on  s'eft  obligé,  non-feulement  à  fentir  Çq^ 
peines ,  mais  à  fouffrir  (qs  fautes  ;  de  ce 
feroit  vouloir  bien  peu  fouffrir  pour  lui , 
que  de  ne  rien  vouloir  foufïrir  de  lui. 

Un  jour  Henri  IV,  ce  grand  Prince  que 
nous  aimons  à  citera  fut  furpris  d'une  rç- 
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montrance  vive  &c  hardie  ,  que  lui  fît 
M.  de  Villeroi ,  un  de  Tes  Secrétaires  d'E- 
tat. Fentre-faint- gris j  lui  dit-il,  parU" 
ton  a'inji  à  fon  Maître  ?  M.  de  Villeroi 
le  voyant  en  colère,  fe  retira  avec  refped. 
Le  Roi  le  fuivit  ;  &  Tayant  atteint  à  la 
porte  de  l'antichambre ,  il  lui  dit  :  M,  de 
VdUroï  y  il  ne  faut  pas  que  deux  vieux 
P^,  amis  fe  quittent  peur Jî  peu  de  chofe. 

'  Ce  qui  doit  fur-tout  nous  faire  rompre 
îîos  liaifons,  c'eft  lorfqu'elles  peuvent  nous 
devenir  funefles ,  ou  dangercufes;  lorfque 
la  Religion ,  ou  la  confcience  ne  permet- 
tent point  de  les  continuer  :  on  doit  erre 
bon  ami  j  mais  on  doit  être  encore  plus 
ami  de  la  vertu.  Un  homme  ,  à  qui  fon 
ami  avoit  refufé  quelque  grâce  injufte  , 
lui  dit  qu'il  n  avoit  que  faire  de  fon  ami- 
tié ,  puifqu'elle  lui  étoit  inutile.  Ni  moi 
de  la  vôtre  i  lui  répondit^il,  puifquon  ne 
peut  la  conferver  que  par  des  injuflices» 
On  fait  aulîi  le  beau  mot  de  Périclcs.  Un 
de  (ts  amis  le  prelToit  de  faire  pour  lui 
un  faux  ferment.  Je  me  fais  un  devoir ^  lui 
répondit-il ,  defervir  mes  amis  3  mais  non 
pas  jufquà  off enfer  la  divinité  pour  eux* 
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Sur  des  plaintes  que  Brutus  (i)  avoît 
fait  faire  par  Atticus,  du  refus  d'une  grâce 
qui  lui  avoix  été  refufée  par  Cicéron  , 
étant  Gouverneur  de  la  Cilicie ,  Cicéron 
écrit  à  Atticus ,  &  lui  marque  ;  Si  ce  nejt 
quau  prix  d'une  injujîice  que  je  puis  con- 
ferver  V amitié  de  Brutus  j  je  fuis  bien 
aife  qiLil  fâche  qu'il  peut  chercher  d'au- 
très  amis  que  moi^ 

Il  peut  arriver  encare  qu*un  ami  tom- 
be dans  des  fautes ,  ou  fafTe  éclater  des 
vices ,  dont  la  honte  &  l'infamie  rejail- 
liroient  fur  ceux  qui  continueroient  à  fc 
déclarer  fes  amis  :  alors  il  eft  de  la  pru- 
dence &  de  la  fageffe  de  rompre,  ou  plu- 
tôt de  laiffer  mourir  l'amitié  ,  en  ceiîant, 
peu  à  peu  3  de  fe  voir  :  car,  autant  qu*il 
eft  pofîible  ,  il  faut  éviter  les  éclats,  &C^ 
comme  difoit  Caton,  il  vaut  mieux  dé- 
coudre j  que  déchirer. 

Il  faut  avoir  de  la  prudence  avec  (c% 
amis  :  s'ils  étoicnt  tous  tels  qu'ils  devroient 
Être ,  elle  ne  feroit  pas  une  vertu  fî  né- 

(i)  Ceft  celui  qui  fut  depuis  à  la  tête  de  if 
AOBJaration  qui  fît  périr  Julcs-Ccfar* 
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iîeflliire  avec  eux  j  mais  les  vrais  amis  font 
aulîi  rares,  que  les  faux  amis  font  com- 
muns, C'efl  donc  un  afTez  bon  confeil, 
que  celui  que  donnoit  le  Philofophe  Tha- 
ïes ,  de  vivre  avec  nos  amis  j  comme  s'ils 
dévoient  un  jour  cejfer  de  F  être.  Il  faut 
pourtant  convenir,  que  cette  maxime  étant 
plus  fuivant  les  règles  de  h  politique, 
qu^  de  la  véritable  amitié,  elle  doit  plu- 
tôt avoir  Ireu  avec  nos  amis ,  qu'avec  no- 
tre ami.  Une  union  intime  s'accommode 
mieux  de  toute  l'ouverture  du  cœur_,  que 
d'un  excès  de  prudence. 

Ayez  ,  s'il  eft  polîible  ,  beaucoup  Aq 
bcjfis  amis  :  il  n'y  a  point  d'honnétc  hom- 
me qui  ne  defire  &  qui  ne  mérite  d'en 
avoir  plus  qu'il  n'en  a  j  mais  n'ayez  qu'un 
confident.  On  a  dit  qu'il  devoit  être  du 
cœur  de  l'homme ,  comme  d'un  habit  ma- 
gnifique &  bien  fait ,  qui  peut  prendre 
pour  devife  :  Agréable  à  tous  ^  propre  à 
unfeuL  Tâchez  ,  par  vos  manières  polies, 
&  par  votre  inclination  bienfaifante ,  d'é^ 
tre  aimé  ëc  eftimé  de  tout  le  monde  \  ou- 
vrez vos  mains  &  vos  tréfors  à  beaucoup 
lie  perfonnes  \  mais  n'ouvrez  votre  cœur 
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ôc  ne  donnez  votre  confiance  qu'à  un  feul-, 
encore  ne  faut  -  il  le  faire  ,  qu'après  vous 
être  aifuré  qu'il  en  eft  digne  :  faites,  pour 
cela,  choix  d'un  ami  fur,  de  d'une  li  exadtc 
probité,  que  ,  venant  à  cefTer  de  l'être  , 
il  ne  veuille  -pas  abufer  de  votre  con- 
fiance. 

Ne  confiez  jamais  ,  fi  vous  êtes  fage, 
certaines  affaires  à  vos  plus  intimes  amis, 
fur-tout  lorfqu'ils  peuvent  trouver  quel- 
que avantage  à  profiter  de  votre  confian- 
ce. L'intérêt  eft  plus  puifTant  que  l'ami- 
tié :  il  y  a  fouvent  des  moments  critiques 
pour  l'amitié ,  comme  pour  l'innocence. 
En  voici  un  exemple  frappant.  % 

Un  Marchand  fort  riche  ,  étant  fur  le 
point  de  partir  de  Rouen  pour  Paris,  alla 
prendre  congé  d'un  de  Ces  amis.  Il  lui  dit 
le  fujet  de  fon  voyage  ,  &  lui  parla  des 
lettres  de  change  6c  de  l'argent  qu'il  vou- 
loir porter  avec  lui.  L'ami  prétendu  for-  i 
ma  fur  le  champ  le  defTein  de  profiter  de 
cette  occafion  :  il  le  pria  de  différer  fon 
voyage  de  quelques  jours  ,  en  lui  difant 
qu'il  partiroit  avec  lui ,  &  qu'ils  s'amufc- 
loient  fur  la  route.  Le  Marchand  n'ayant 
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pu  fe  rendre   à  fa  prière  ,  il  le  chargea 
d'une  Lettre ,  àc  le  pria  de  la  remettre  , 
d'abord  en  arrivant,  avant  même  ^  lui  dit- 
il  ,  que  vous  foyt\  defcendu  à  aucun  lO' 
gis  j  parce  que  rien  neji  plus  preffe.  Le 
Marchand  prit  la  Lettre ,  ôc  promit  à  fou 
ami  de  faire  exactement  fa  commilîîon.  Il 
partit  dans  un  Coche.  Dès  qu'il  fut  arrive 
à  Saint-Denis,  à  deux  lieues  de  Paris,  un 
Exempt ,  efcorté  de  quelques  Archers ,  fie 
arrêter  le  Coche ,  ôc  obligea  le  Marchand 
d'entrer  dans  un  Fiacre  ,  où  l'on  mit  auflî 
fa  valife.  Le  Marchand  fut  conduit  chez 
AL  d'Argenfon ,  alors  Lieutenant-Général 
de  la  Police  de  Paris.  Quoique  la  confcien- 
ce  ne  reprochât  rien  au  Marchand  ,  il  ne 
lailloit  pas  d'être  fort  inquiet.  Fous  ave:^ 
fur  vous  j  lui  dit  ce  Magiftrat ,  des  papiers 
dangereux  j  qu'il  faut  que  vous  me  remet' 
tie^  ;  il  y   va  de  votre  vie  j  f  vous  me 
cacke^  quelque  cho/e.  Alors  le  Marchand 
lui  fit  le  détail  de  toutes  fes  lettres  de  chan- 
ge. Fous  ave\  d'autres  papiers^  lui  dit 
M.  d'Argenfon-,  je  vous  répète  qu'il  ejl 
pour  vous  de  la  dernière  conféquencc  ^  que 
yous  me  difie\  la  vérité*  Le  Marchand  ic 
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fouvint  alors  de  la  Lettre  de  Ton  ami  :  il 
la  montra.  M.  d'Argenfon  lui  dit  de  l'ou- 
vrir. Il  Te  défendit ,  en  difant ,  qu'z7  ai- 
moit  mieux  quon  le  conduisit  çn  prifon , 
que  de  faire  cette  infidélité  à.  f on  ami.  Il 
fur  enfin  obligé  d'obéir ,  parce  qu'on  lui 
ordonna  d'ouvrir  la  Lettre,  fous  peine  de 
la  vie.  Il  lut  une  Lettre  fort  courte ,  con- 
çue dans  ces  termes  :  Saifijfe\-vous  du 
■porteur  ^  &  expédie:^  -  /e  ^  fans  perdre  de 
temps  ;  j'arrive  inceffamment  ^  &  nous 
partagerons  fa  dépouille-»  Le  Marchand 
s'év  nouit.  A  peine  fut  -  il  revenu  à  lui , 
par  le  fecours  qu'on  lui  donna ,  qu'il  s'é- 
cria :  Ciel  !  à  qui  déformais  me  fier? 
M.  d'Argenfon  lui  dit  qu  il  n'avoit  rien  à 
craindre  ;  que  celui  à  qui  on  l'avoit  re- 
commandé, étoit  arrêté,  ôc  que  celui  qui 
avoir  écrit  la  Letrrc ,  étoit  pareillement  en 
lieu  de  fureté.  M.  d'Argenfon  avoit  été 
informé  de  tout,  par  une  perfonne  à  qui 
le  faux  ami  avoit  confié  fon  delTein ,  par 
une  de  ces  permifîions  ,  alTez  ordinaires , 
de  la  Providence  divine ,  qui  déconcerte 
les  mefures  des  fcélérats ,  &  les  fait  tom- 
ber entre  les  mains  de  la  Juflice. 

DM 
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DE  LA  COMPLAISANCE. 

La  complaifance  eft  une  vertu  qui  tient 
beaucoBp  à  l'amitié  ;  je  crois  même  pou- 
voir avancer  qu'elles  font  inféparables  l'une 
de  l'autre  :  ramitié  commence  ordinaire* 
ment  par  la  complaifance.  Lorfque  celle-' 
ci  fe  trouve  dans  deux  cœurs  généreux , 
elle  devient ,  pour  ainfi  dire ,  la  mère  de 
l'amitié.  Entre  les  jeunes  gens  qui  ne  fa- 
vent  pas  encore  ce  que  c'eft  que  l'amitié , 
elle  commence  par  un  commerce  de  foins , 
d'égards  ,  de  libéralités  ,   en    partageant 
ce  que  Ton  poffede  avec  fon  ami  ;  car  dès 
l*âgc  de  neuf  à  dix  ans ,  les  enfants  ont 
toujours  quelque  camarade  qu'ils  aiFec- 
tionnent  préférablement ,  qu'ils  appellent 
ami ,  fans  favoir  ce  que  c'eft ,  Se  fans  avoir 
de  haine  pour  les  autres  -,  ils  font  naturel- 
lement bons  :  c'eft  fur  quoi ,  lorfque  j'ai 
commencé  à  avoir  un  peu  de  raifon ,  j'ai 
fait  de  férieufes  reflexions ,  après  l'avoir 
éprouvé  dans  la  Penfion  du  fieur  Ducarel , 
dont  j'ai  parlé  -,  nous  y  vivions  avec  allez 
d'union  :  c'eft  chez  lui  que  j'ai  fait  leç 
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amis  que  j'ai  conlervés  toute  ma  vie,  fans 
avoir  néanmoins  pour  lors  aucunes  vues 
particulières  fur  l'amitié,  que  je  ne  con- 
noilïois  pas. 

Cette  complaifance  eft  fi  utile  èc  fi 
agréable  ,  que  nous  en  avons  fait  une  ver- 
tu ,  qui  doit  nous  conduire  fagement  dans 
le  monde  ,  pour  y  acquérir  de  la  confidé- 
ration. 

Nous  ne  pouvons  cependant  faire  ufage 
de  cette  complaifance  ,  que  lorfque  notre 
éducation  a  reçu  une  partie  de  fa  perfec- 
tion :  elle  doit  être  exercée  avec  beaucoup 
de  connoifiance  <5c  de  difcernement. 

La  complaifance  efi:  vertu  ,  ou  vice , 
fui  vaut  Tufage  qu'on  en  fait.  Quelqu'un 
aime  à  partager  vos  plaifirs  j  mais  il  ne 
fert  pas  vos  vices  :  il  ne  s'ennuie  point 
en  vous  défennuyant ,  foit  à  la  ville ,  foit 
à  la  campagne  •,  il  ne  blelfe  jamais  votre 
amour-propre ,  par  une  image  trop  vive 
de  vos  défauts  ,  &  il  déploie  toute  fon 
adrefie  pour  vous  les  faire  connoître  j  il 
vous  aide  de  fes  confeils  avec  zèle,  mais 
avec  prudence  \  il  étudie  votre  humeur , 
à  laquelle  il  aifujettit  la  ficnne  j  enfin  toute 
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fa  conduite  ne  tend  qu'à  vous  plaire  ,  fans 
baifeire  ôc  fans  motifs  vicieux.  Tel  eft  le 
modèle  de  la  véritable  complaifance. 

Vous  en  voyez  un  autre  étroitement  lié 
avec  un  jeune  Seigneur  débauché  &  li- 
bertin 5  dont  il  époufe  de  fcrt  toutes  les 
paflions  :  il  emprunte  Tes  airs.  Tes  maniè- 
res &  Tes  défauts  ;  il  l'imite  de  loin  dans 
fa  folle  parure  &  dans  tous  Tes  mauvais 
goûts  y  il  fe  croit  complaifant ,  mais  il 
n'eft  qu'un  fade  adulateur ,  ou  un  para- 
fîte  affamé.  De  toutes  les  bonnes  qualités, 
il  n'en  eft  peut-être  point  qui  demande 
plus  de  difcernement  que  la  complaifance. 
Si  vous  faites  trop  peu  ,  vous  tombez 
dans  la  rudefle  -,  Se  il  vous  faites  trop , 
vous  devenez  rampant  &  fervile  \  mais 
auilî  la  vraie  complaifance  eft  une  vertu 
très-eftimable.  Pour  bien  l'exercer ,  il  faut 
s'attacher  premièrement  à  connoîtrc  les 
caradteres  de  ceux  que  vous  êtes  obligé , 
par  état ,  de  fréquenter.  Tous  les  hom- 
mes ont  des  défauts  j  mais  il  y  en  a  peii 
qui  n'aient  de   bonnes  qualités  qui  ré- 
compenfcnt  ces  défauts.  Il  y  a  beaucoup 
de  ces  défauts  qui  nous  font  indifférents^' 
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Se  fur  lefqucls  il  faut  palTer  légèrement  : 
il  faut  de  la  grandeur  d'ame  pour  aimer 
à  faire  plaifir  ;  il  faut  beaucoup  d'efprit , 
pour  le  plier  à  celui  des  autres;  &  fi  vous 
les  reprenez ,  que  ce  loit  avec  une  dou- 
ceur qui  tempère  les  petits  reproches  que 
vous  pouvez  leur  faire,  ôc  alfaifonnez-les 
de  l'approbation  que  vous  donnez  à  leurs 
bonnes  qualités. 

Avec  les  Grands ,  la  complaifance  cfl:  de 
devoir  y  avec  nos  égaux  ,  elle  eil  de  bien- 
ftiance ,  ôc  avec  nos  inférieurs,  elle  eft 
de  bonté  :  il  faut  s'attacher  à  la  ména- 
ger y  de  façon  que  nous  (oyons  agréables 
à  tous  ceux  que  nous  fommes  obligés  de 
fréquenter.  Un  AmbalFadeur  de  France 
fut  chargé  d'une  négociation  difficile  au- 
près de  Guftave-Adolphe ,  Roi  de  Suéde. 
Pendant  les  trois  premiers  mois ,  il  ne 
parla  de  rien  -,  il  s'appUqua  à  étudier  le 
caradere  ,  l'humeur  ôc  les  inclinations  du 
Prince,  <!^  à  y  conformer  les  fiennes.  Le 
Roi  ,  furpris  de  fa  complaifance  ,  difoit 
quelquefois  :  Cet  homme  efi  admirable  ;  je 
le  trouve  toujours  de  même  humeur  &'de 
même  inclination  que  moi.  Au  bouc  de 
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^iie^ue  temps  il  fit  fon  traité,  &  obtint 
tout  ce  qu'il  demanda. 

DE    LA    DOUCEUR. 

La  douceur  de  caradere  eflrune  des  plus 
aimables  qualités  qu'on  puiife  recevoir  de 
Ja  nature.  Si  on  ne  l'a  pas  naturellement, 
on  doit  faire  tous  Tes  efforts  pour  l'acqué- 
rir. La  chôfe  n'efl  pas  impoffible  \  il  ne 
faut  que  de  la  réflexion  &  du  courage. 
-.Saint  François  de  Sales ,  Evcque  de  Ge- 
nève 5  étoit  né  avec  un  cara6kere  vif  &  vio- 
lent. Des  qu'il  eut  reconnu  fon  défaut , 
il  s'appliqua  fortement  à  s'en  corriger  ,  & 
il  devint  le  plus  doux  de  tous  les  hom- 
mes. C'efi:  par  cette  grande  douceur,  qu'il 
ramena  un  fi  grand  nombre  d'Hérétiques 
à  l'Eglife  i  ce  qui  faifoit  dire  au  Cardinal 
du  Perron,  qu-i/  n'y  avoit  point  d'Hérén^ 
que  qu'il  ne  pût  convaincre  ;  mais  quil 
falloit  s'adrejfer  à  M.  de  Genève  pour  les 
convertir.  Mon  fils  j  dit  l'Auteur  facré  de 
l'Eccléfiaftique  ,  montre:^  de  la  douceur 
dans  tout  ce  que  vous  faites  y  &  vous  fer e\ 
plus  aXmé  3  quefivousfaifie:^  les  actions 
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les  plus   éclatantes»    L'homme  doux   eft 
poli ,  modefte,  refpedneux  ,  complaifanr, 
facile  à  pardonner  les  fautes  qu'on  pour- 
roit  commettre  à  Ton  égard.  Se  ingénieux 
à  excufer  ,  comme  fit  le  Duc  de  Bourgo- 
gne j  petit-fils  de  Louis  XIV  :  il  comman- 
doit  l'armée  en  Flandres.  Un  vieux  Offi- 
cier, qui  connoiifoit  mieux  Ton  métier  que 
les  ufages  de  la  Cour ,  fe  mit  à  la  table  du 
Prince  :  on  l'avertit  de  fa  fauté ,  Se  il  en 
fit  fes  excufes.   Monjieur  ^  lui   dit  obli- 
geamment le  jeune  Prince .,  vousfoupere':^ 
■encore  avec  moi  ;  je  vous  apprendrai  la 
Cour ^  &  vous  in  apprendre^  la  guerre, 

M.  de  Turenne  regardoit  un  matin  par 
fa  fenêtre ,  en  déshabillé  ,  vêtu  d'une  fim- 
ple  camifole ,  un  de  Tes  domeftiques  vint 
parderriere ,  Se  lui  donna  un  grand  coup 
fur  le  dos.  M.  de  Turenne  s'étant  retour- 
né,  le  domeftique  lui  demanda  pardon, 
&  lui  dit  :  Monfeigneur ^  j'ai  cru  que  vous 
étie:(  un  tel  ^  mon  camarade.  Et  quand, 
c'eût  été  lui  y  répliqua  M.  de  Turenne  3 
falloit-il  frapper  Jl  fort  ? 
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DE   VAFFABILITÉ. 

L'affabilité  efi:  encore  une  qualité ,  qui 
fait  qu'un  fupérieur  reçoit  &  écoute,  d'une 
manière  gracieufe ,  ceux  qui  ont  affaire  à 
lui.  Un  homme  affable  prévient  par  Ton 
accueil ,  &  foulage  l'embarras ,  ou  la  ti- 
midité de  ceux  qui  l'abordent.  Le  Maire 
d*une  petite  Ville  voulut  haranguer  Henri 
IV,  en  lui  prcientant  les  clefs.  Sire  j  lui 
dit  -  il ,  la  joie  que  nous  avons  en  voyant 
votre  Majeflé 3  ejî  Ji  grande ,  que  . .  * .  Il 
fut  alors  tellement  interdit ,  qu'il  ne  put' 
achever  fon  difcours,  &  répéta  en  vain 
les  dernières  paroles  qu'il  venoit  de  pro- 
noncer, Oui^  lui  dit  le  Prince,  la  joie  que 
vous  ave^  ^fi  J^ g^cinde  ^  que  vous  ne  pou" 
ve:ç  l'exprimer, 

L'afrabilité  eil  une  vertu  néceffaire  à  un 
homme  en  place,  &  fur -tout  à  un  Ma- 
giftrat  :  elle  ouvre  le  chemin  à  la  vérité , 
par  la  confiance  qu'elle  infpire  •,  elle  adou- 
cit le  joug  de  la  dépendance ,  ôc  fert  de 
confolation  aux  malheureux. 

Si  un  plaideur ,  ou  un  homme  oppri- 
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mé ,  gémit  fous  le  poids  du  crédit  &  it 
la  vexatioa,  n'efl-il  pas  afTez  malheureux? 
Voulez -vous  ajouter  à  l'amertume  de  fa 
vie,. vos  dédains,  vos  hauteurs,  vos  bruf- 
queries ,  &  peut-être  vos  refus  de  Tenteii- 
dre  3c  de  le  voir?  Un  peu  d'affabilité,  6c 
vous  lui  ferez  pafTer  une  nuit  tranquillt. 
Qui  pourra  lui  remettre  l'efprit ,  Se  cal- 
mer l'agitation  de  fon  ame ,  il  ce  n  eft  la 
douceur  ?  Que  deviendra  - 1  -  il ,  fi ,.  vous 
livrant  à  votre  impatience ,  vous  ête.s  tou- 
jours inacceflible  pour  lui  ?  Il  eft  vrai  que 
ces  fortes  d'audiences  font  pénibles  ,  défa- 
gréables  ,  accablantes  quelquefois.  Juges, 
Magiftrats,  hommes  publics  ,  voilà  la  pei- 
n€  de  votre  état  :  elle  eft  grande  -,  mais 
vous  avez  le  bien,  il  f^mt  payer  les  char- 
ges. Eh  !  dans  quel  état  eft -on  difpenfé 
d'écouter  des  fottifes  î 

Une  pauvre  femme  foUicitoit  Philippe, 
Roi  de  Macédoine  ,  de  lui  donner  audien- 
ce j  &  comme  ce  Prince  la  remettoit  de 
jour  en  jour,  fous  prétexte  qu'il  n'avoit  pas 
le  temps  :  Ceffe^  donc  d'être  Roi^  lui  dit- 
elle  avec  émotion.  Philippe  répojadix  fur  le 
champ  à  fa  demande. 
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Si  l'affabilité  eft  de  devoir  dans  un  hom- 
me en  place,  elle  n'eft  pas  moins  t^Qïi" 
tielle  dans  un  homme  du  monde,  s'il  veut 
plaire  :  car  il  faut  pour  cela  gagner  le 
cœur  j  &  c'eft  ce  que  font  bien  éloignées 
de  faire  les  grandeurs  toutes  feules  :  leur 
éclat  nous  ofFufque ,  &  leur  élévation  hu- 
milie trop  fenfiblement  notre  amour-pro- 
pre. Mais  fi  les  charmes  de  l'affabilité  en 
tempèrent  l'éclat,  &  les  font,  en  quelque 
forte,  defcendre  jufqu'à  nous,  elles  fe 
concihent  tous  les  cœurs.  Si  les  Grands 
vouloient  rentrer  en  eux-mêmes ,  ils  fen- 
tiroient  combien  il  eft  beau,  &  combien 
il  y  a  à  gagner  d'ctre  affable,  par  le  plai- 
fir  ôc  par  l'imprelîion  que  leur  fait  l'affa- 
bilité des  perfonnes  qui  font-  au  -  deifus 
d'eux. 

Ils  craignent ,  fans  doute ,  de  trop  s'a- 
bailTer  &  de  fe  compromettre  ,  mais  cette 
crainte  n'eft  qu'un  orgueil  mal-entendu, 
qui  les  abaiife  en  effet ,  &  montre  ce 
qu'ils  font.  La  vraie  grandeur  eft  libre, 
douce ,  familière  ,  populaire  i  elle  fe  laiife 
toucher  de  manier  \  elle  fe  courbe  par 
bonté  vers  fes  inférieurs,  fans  rienpcrdrs 
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de  fa  dignité.  La  faulfe  grandeur  ,  au  con- 
traire ,  eft  farouche  &  inaccefÏÏble ,  convi 
me  fi  elle  craignoit  de  paroître  ce  qu'elle 
cft  en  effet ,  une  vraie  petitclTe  :  elle  veut 
fe  faire  refpeder ,  &  ne  s'attire  que  le  mé- 
pris. Une  Dame  Allemande  de  la  première 
condition ,  reçut  chez  elle  des  Officiers 
François,  avec  un  air  de  grandeur  &  de 
dignité  orgueilleufe  ,  qui  les  révolta  :  ils 
la  quittèrent  les  uns  après  les  autres.  Les 
derniers  dirent  au  laquais  qui  les  recon- 
duifoit  :  Alle-^  tenir  compagnie  à  Ma- 
dame, 

Une  chofe  à  laquelle  on  doit  encore 
s'attacher  ,  eft  l'égalité  d'humeur.  La  dou- 
ceur de  Teiprit ,  la  complaifance ,  la  po- 
litelfe ,  vous  feront  rechercher  ,  mais  fî 
vous  avez  l'humeur  inégale  j  on  ne  tar- 
dera pas  à  vous  fuir  ôc  à  vous  éviter.  On 
ne  voit  que  trop  de  perfonnes  de  ce  ca- 
radtere  ,  qui  vous  font  aujourd'hui  mille 
politelfes ,  ôc  demain  ne  vous  regarderont 
pas.  Pliez  votre  humeur  de  bonne  h'eure, 
ôc  vous  préviendrez  de  grands  maux  j  ap- 
pliquez -  vous  à  en  découvrir  la  fource. 
L'humeur  vient  ordinairement  d'avarice. 
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de  colère  ,  d'orgueil ,  ou  de  maladie  :  tra* 
vaillcz  fans  celFe  à  détruire  ces  caufes  j 
tâchez  ,  s'il  effc  pofîible ,  de  régler  votre 
humeur  ,  &  de  la  rendre  fi  douce  &  fi 
égale  ,  qu'on  ne  craigne  plus  votre  com- 
merce. ^ 

Il  eft  un  caradere  fj^^rt  fingulier ,  qu'on 
voit  régner  afiez  communément  dans  le 
inonde,  lequel  je  crois  pouvoir  joindre  à 
celui  de  l'inégalité  d'humeur  ;  c'eft  celui 
de  bourru.  Il  efl:  furprenant  de  voir  dans 
les  caractères  des  hommes  ,  un  mclange 
fi  varié  de  bonnes  &  de  mauvaifes  qua- 
lités. Celui  dont  je  parle ,  y  efl  plus  af- 
fujetti  que  les  autres  ,  &  cela  vient  du 
défaut  de  réflexions ,  qui  nous  empêche 
de  faire  triompher  les  bonnes  qualités  que 
nous  avons  ,  des  défauts  auxquels  nous 
forames  fujets.  Je  citerai  un  exemple  donc 
j'ai  été  témoin  ,  car  j'étois  ami  de  celui 
dont  je  vais  parler  ;  c'étoit  un  Abbé  qui 
jouilfoit  de  quatorze  à  quinze  mille  livres 
de  rente.  Je  fis  entrer  chez  lui  un  valet- 
de-chambre,  qui  étoit  un  honnête  garçon. 
Au  bout  de  huit  jours  il  vint  me  trouver^ 
^  me  dit  qu'il  étoit  impoilible  de  vivre 

L  6 
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avec  cet  Abbé  j  que  c'écoit  un  homme  I^ 
plus  bifarre  ,  le  plus  inégal ,  rempli  de 
petites  miferes  èc  de  difficultés  fi  finga- 
lieres  y  qu'il  n'étoit  pas  poflîble  de  les  fou-, 
tenir  :  je  lui  dis  d'y  refter  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  trouvé  une  autre  condition.  Aa 
bout  de  quinze  jo^rs ,  ce  domeftique  ed: 
attaqué  d'une  ii  violente  fièvre ,  qu'elle 
Tempéche  de  fe  lever.  Le  Maître  ,  qui 
avoit  encore  deux  autres  domeftiques,  fe 
levé  ;  &  en  s'habillant ,  il  demande  pour- 
quoi Ton  valet- de-chambre  ne  paroît.  pas, 
Monficur  y  dit  un  des  deux  laquais  ,.i/  e/2 
dans  fon  lit  qui  fait  le  malade»  Qui  te  Vct 
dit  j  répliqua  TAbhé  ?  apprends  que  j< 
naime  pas.  les  domeJJiques  flatteurs  ,  & 
qui  font  leur  cour  aux  dépens  des  autres  ; 
fors  d'ici  tout  à  l'heure  j  &  quon  lui  ôtc 
fon  habit.  Lorfque  l'Abbé  eft  habillé ,  il 
monte  chez  fon  valet-de- chambre ,  lui 
demande  ce  qu'iL  a  \  l'autre  répond  ,  qu'il 
a  été  attaqué  pendant  la  nuit  d'une  fièvre 
fi  violente  ,  qu'il  lui  a  été  impolîible  de 
fe  lever  pour  fe  rendre  à  fon  devoir.  L'Ab- 
bé lui  dit  :  Cela  fuffit.  Il  ordonne  à  un 
domefljque  d'aller  fur  le  champ  chercher 
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k  Médecin.  Il  arrive  -,  &  loiTqu'il  a  vu  le 
malade  ,  il  dit  à  M.  l'Abbé  que  fon  do- 
meftique  a  une  fièvre  violente  ,  qui  fera 
peut-ctre  un  peu  longue  à  guérir,  L'Abbé 
lui  répondit  qu'il  lai  feroit  favoir  où  il 
auroit  placé  le  malade,  qu'il  le  prioit  de 
lui.  donner  tou^  Tes  foins  jufqu'à  fa  gué- 
rifon.  L'Abbé  remonte  chez  fon  domeC- 
tique  ,  lui  dit  qu'il  fait  qu'il  eft  marié  , 
qu'il  fe  falFe  tranfporter  chez- fa  femme ^ 
Se  qu'il  aura  foin  de  lui  :  il  lui.  envoya 
les  vivres  nécelTaires  j  de  pendant  toute  la 
maladie,  il  ne  manqua  de  rien.  Au  bout 
de  trois  femaines ,,  le  domeftique  vint  me 
trouver,  me  raconta  les  bontés  que  fon 
maître  avoir  eues  pour  lui  ,  &  me  dit, 
que  quand  il  feroit  encore  cent  fois  plus 
bifarre  &  plus  extraordinaire  y  il  le  fervi- 
roit  jufqu'à  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre, 
L'Abbé  vécut  encore  environ  neuf  ans; 
&  en  mourant ,  il  lailTa  à  ce. domeftique 
8.00  livres  de  rente  viagère. 

Cet  exemple  doit  nous  apprendre.,; 
qu'avec  de  la  complaifance  <Sc  beaucoup 
d'attention,  nous  pouvons  vivre  agréable- 
ment avec  les  perfonnes  qui  ont  des  dé- 
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fauts  :  je  dis  des  défauts-,  car  pour  celles 
qui  ont  des  vices,  il  faut  abfolument 
s'en  réparer^ 

Supporter  les  défauts  d' autrui. 

Une  des  plus  utiles  &  des  plus  nécef- 
faires  maximes  dans  le  cours  de  la  vie  > 
eft  de  fupporrer  les  humeurs  &  les  défauts 
d'autrui.  Comme  on  eft  obligé  de  vivre 
avec  toutes  fortes  de  cara6teres  ,  il  fera 
plus  aifé  de  nous  conformer  aux  humeurs 
àcs  autres,  que  de  vouloir  conformer  les 
autres  à  la  notre  ;  d'ailleurs  c'eft  un  mau- 
vais caradere ,  que  de  ne  pouvoir  fuppor- 
ter  celui  àts  autres. 

Heureux  ceux  qui  font  nés  avec  le  moins 
d'imperfedions  !  /<5ar  nous  en  avons  tous  j 
ôc  celui  qui  croit  ctre  fans  folie  ,  n'eft 
gueres  fage.  Puifque  nous  avons  tous  nos 
foiblelFes  de  nos  défauts,  pourquoi  refu- 
ferions  nous  aux  autres  la  même  indul- 
gence que  nous  attendons  d'eux,  &  dont 
nous  avons  également  befoin  ?  Mais  l'a- 
mour -  propre  ,  qui  nous  donne  tant  de 
eomplaifance  pour  nos  défauts ,  nous  rend. 
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cenx  Aqs  autres  infupporrables.  Lynx  cri" 
vers  nos  pareils  y  ^  taupe  envers  nous ^ 
nous  nous  pardonnons  tout  ^  &  rien  aux 
autres  hommes  :  cependant  ce  devrait  être 
tout  le  contraire. 

Un  Philofophe  Païen  répétoir  fouvent 
à  Tes  diiciples  cette  belle  maxime  :  Par- 
donne:[  tout  aux  autres  j  &  ne  vous  par- 
donne\  rien  à  vous-mêmes.  Quand  on  s'é- 
tudie bien,  &  qu'on  travaille  à  fe  corri- 
ger ,  on  fe  trouve  (i  rempli  de  défauts , 
qu'on  n'a  pas  de  peine  à  excufer  ceux  des 
autres.  Aulîî  n'y  en  a-t-il  pas  de  plus  in- 
dulgents pour  les  autres  ,  que  ceux  qui  le 
font  le  moins  pour  eux-mêmes  :  la  fagcfTe 
doit  nous  découvrir  nos  défauts  ,  6c  la 
charité  doit  couvrir  à  nos  yeux  ceux  du 
prochain.  Si  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  voir  des  défauts  marqués,  parce 
que  ce  feroit  manquer  d'efprit  ,  ne  les. 
voyons  ,  que  pour  ne  pas  en  avoir  de  pa- 
reils i  Se  jettons  aufîî  tôt  les  yeux  fur  nos 
(PlÇropres  foibleffes,  afin  d'apprendre  à  fup- 
porter  celles  des  autres. 

Rire  de  ceux  qui  ont  des  défauts  cor- 
porels ,  c'eft  une  petitelTe  qu'on  ne  par- 
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donne  pas  aux  enfants.  Ne  devroit-il  paé 
en  être  de  même  des  défauts  du  caradleieî 
Eft-on  moins  à  plaindre  d'avoir  le  cœur 
gauche ,  ou  l'efprit  tortu ,  que  d'être  boi- 
teux, ou  bofTu?  Cette  indulgence  pour  les 
défauts  d'autrui ,  marque  encore  plus  de 
bon  efprit ,  que  de  politelTe.  Louis  XIV, 
en  donna  un  jour  un  bel  exemple.  Le  Com- 
te de  Marivaux  ,  homme  un  peu  brutal 
&  grolîier ,  avoir  perdu,  un  bras  dans  une 
adion,  &.  fe  plaignoit  au  Roi,  qui  l'a- 
voir pourtant  récompenfé-  :  Je  voudrais 
avoir  aujjl  perdu  l^  autre  ^  dit-il,  &  ne  plus 
fervir  votre  Majejlé.  Le  Prince  fe  contenta 
de  lui  répondre  :  J'en  ferois  bien  fâché 
pour  vous  &  pour  moi. 

Dans  la  fociété  ,  c'eft  la  rai  Ton  qui  doit 
plier  la  première  \  ôc  puifquc  les  fous  font 
le  plus  grand  nombre ,  les  fagcs  doivent 
leur  céder  :  c'eft  quelquefois  le  meilleui: 
moyen  de  leur  faire  fentir  ôc  rcconnoî- 
tre  leur  folie.  Le  Maréchal  de  la  Ferté  , 
voulant  donner  du  chagrin  à  M.  de  Tu-  -é 
renne  ,  maltraita  rudement  un  de  Tes  Gar- 
des ,  qui  ne  manqua  pas  d'en  porter  {es 
plaintes  à  fon  Maître.  P^ous  êtes  un  frïp^ 
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^on  &  un  coquin  y  lui  dit  M.  de  Torenne  : 
M,  de  la  Fcrté  ne  vous  eût  pas  frappé ^ 
fi  vous  ne  Vavie\  mérité.  Il  le  fit  mener 
enfui  te  à  M.  de  la  Ferté ,  pour  en  faire 
telle  juftice  quil  fouhaiterair.  Le  Mare* 
chai ,  qui ,  par  cette  adion  ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  reconnoître  la  prudence  de  M.  de 
Turenne ,  dit,  dans  une  efpece  de  dépit 
contre  lui  -  même  :  Morbleu  !  cet  homme 
fera -t- il  toujours  fage y  (&  moi  toujours 
fou  ? 

Il  faut  toujours  reprendre  fans  aigreur; 
Les  paroles  dures  &  les  mauvaifes  façons.,' 
n'ont  jamais  corrigé  perfonne  :  elles  ne 
font  qu'indifpofer  &  irriter  contre  le  re^- 
mcde  i  fouvent  c'eft  moins  la  vérité  qui 
blelTe ,  que  la  manière  de  la  dire.  Ne  re- 
prenez jamais ,  que  vous  ne  foyez  bien 
alTuré  que  l'on  eft  en  faute.  Dans  le  doute, 
il  vaut  mieux  faire  femblant  d'ignorer:  on 
fait  injure  &  on  ofFenfe  ,  lorfqu'on  re- 
prend à  tort  i  on  s'expofe  à  perdre  le  fruit 
des  réprimandes  les  plus  juftes  ;  il  faut 
même  faire  celles-ci  avec  tous  les  ména.- 
gements  qu'infpirent  la  charité  &  l'huma- 
tûcé.,  L'^n\Qur-propre.  ue  veut  jaiiuis  dett 
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perdre.  Si  l'on  entreprend  fur  lui  par  dc| 
avis  &  des  corredions ,  il  faut  le  dédom»- 
mager  d'ailleurs.  AdoucifTez  ,  le  plus  qu'il 
vous  eft  poffible  ,  les  réprimandes  que 
vous  êtes  obligé  de  faire  j  les  meilleures 
font  celles  qui  font  aflaifonnées  d'éloges, 
ou  qui  font  données  indiredtement.  En 
voici  un  bel  exemple. 

Henri  IV ,  Roi  de  France ,  étoit  bon 
6c  familier.  Un  Gentilhomme  de  Provin- 
ce, parlant  un  jour  à  ce  Monarque,  abu- 
foit  de  la  facilité  du  Prince,  &  oublioit^ 
par  fa  familiarité,  les  égards  refpedtueux 
qu'il  lui  devoir.  Le  Roi ,  pour  lui  faire 
adroitement  fenrir  fa  faute  ^  fit  venir  un 
de  fes  favoris,  &:  lui  parla  avec  beaucoup 
de  liberté  :  mais  celui-ci  ne  s'oublia  point  v 
&  plus  le  Prince  lui  témoignoit  de  fami- 
liarité, plus  il  étoit  attentif  &-  refpedueuy. 
Le  Gentilhomme  fentit  la  faute  qu'il  avoir 
faite  -,  il  fe  jetta  aux  pieds  du  Roi  ,  &-  lui 
dit  :  Sire  y  je  demande  pardon  à  votre 
Majejlé ;  je  fuis  aujji  confus  de  ma  fau- 
te y  que  fenjiblc  à  la  bonté  avec  laquelle 
yous  ave:[  bien  voulu  me  la  faire  connoùrco. 

Cette  manière,  douce  ^  polie  de  rc- 
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prendre ,  fans  que  la  pcrfonne  même  puifTe 
s'en  ofFenfer ,  doit  vous  fervir  de  modè- 
le. Si  vous  êtes  obligé  de  reprendre  ,  fai- 
tcs-Ie  j  car  il  ne  faut  pas  donner  dans  la 
molle  indolence  de  certaines  gens ,  qui 
ne  veulent  faire  de  peine  à  perfonne^  de 
peur  de  fe  faire  la  moindre  peine  à  eux- 
mcmes  ;  mais  reprenez ,  autant  qu'il  vous 
fera  poiîîble  ,  avec  douceur  ôc  fans  em- 
portement. 

Un  des  principaux  devoirs  de  l'amitic, 
ôc  un  des  plus  grands  fervices  que  l'on 
puiffe  rendre ,  c'eft  d'avertir  fon  ami  des 
fautes  qu'il  a  commifes  ,  afin  qu'il  évite 
d'y  retomber  ;  c'efl:  de  Téclairer  fur  les 
défauts  qu'il  ignore  ,  ou  qu'il  prend  pour 
des  vertus ,  par  une  illufion  aiTez  ordi- 
naire à  l'amour-propre  -,  mais  la  fincérité, 
qui  doit  être  l'ame  de  l'amitié  ,  eft  fou- 
vent  ce  qui  la  détruit.  La  plupart  des  amis 
ne  veulent  pas  être  repris  j  ou  s'ils  per- 
mettent quelquefois  qu'on  le  fafTe  ,  ils 
exigent  tant  de  ménagements ,  d'égards , 
de  circonfpedion ,  qu'il  efl:  difficile  de  ne 
pas  faire  quelque  peine.  Ils  reçoivent  fi 
^foojdement  le  fécond ,  ovi  troifieme  avis , 
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qu*on  prend  plutôt  le  parti  de  fe  taire  J 
de  dilîimiiler  y  de  flatter.  Cependant  on 
l'a  dit,  &  il  eft  vrai,  un  ennemi  qui  nous 
reprend  ,  même  avec  aigreur  ,  nous  efl 
plus  utile,  qu'un  amî  flatteur  &  trop  in- 
dulgent, parce  que  le  premier  dit  fouvent 
la  vérité,.  6c  que  l'autre  ne  nous  la  dit 
jamais.. 

Aimez  à  être  repris  &  corrigé  \  témoi- 
gnez votre  reconnoiirancc  à  ceux  qui  au- 
ront pour  vous  affez  d'amitié  pour  le  fai- 
re. Celui  qui  eji  vraiment  fage  ^  dit  Salo^ 
mon  ,  reçoit  volontiers  les  avis  quon  lui 
donne  ;  Vinfenfé y  au  contraire  ^  s'offenfc 
de  ce  qu'on  lui  dit.  j 

Le  Marquis  de  Saint-André  fît  un  jour;    1 
à  ce  fujet,  une  belle  réponfe.  Il  étoit  venu 
demander  un  petit  Gouvernement  à  M.  de 
Louvois,  (homme  alfez  bourra  d'ailleurs,)     a 
Minière  de  la  Guerre  :  il  refufa  le  Mar-    1 
quis  ,  fe  reflbuvenant  de  quelques  plain- 
tes qu'on  avoir  faites  contre  lui.  L'Ofli- 
cier ,  tout  en  colère  ,  dit  :  Morbleu  !  Jl 
jje  recommençois  Icfervice^  je  fais  bien  ce 
que  je  ferais.  Que  ferie^-vous  ^  lui  deman- 
da M.  de  LouYQis  d'un  tpa  brufque  i  /^ 
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^egkrois  Ji  bien  ma  conduite  ^  reprit  Saint- 
André  ,  que  vous  ny  trouveriez  point  k 
redire*  Le  Miniftre ,  qui  ne  s'attendoit  pas 
à  cette  réponfe,  &  qui  fe  préparoit  à  mor- 
tifier le  Marquis ,  s'il  lui  fût  échappé  quel- 
que brufqueiie  peu  refpedtueufe  ,  fut  fur- 
pris  fi  agréabkment ,  qu'il  lui  accorda  le 
Gouvernement  qu'il  demandoit. 

Celui  qui  penfe  bien,  ne  s'ofFenfera  ja-' 
mais ,  <iui  que  ce  foit  qui  lui  fafTe  con- 
noître  fon  devoir.  Lorfque  Soliman  II ,  le 
plus  grand  Empereur  qu'aient  eu  les  Turcs, 
marchoit  à  la  conquête  de  Belgrade,  une 
femme  du  commun  s'approcha  de  lui ,  & 
fe  plaignit  amèrement  de  ce  que,  pendant 
qu'elle  dormoit ,  des  Soldats  lui  avoient 
enlevé  des  beftiaux ,  qui  faifoient  toute  fa 
richelfe.  //  falloit  que  vous  fujjïe:^  enfe- 
velie  dans  un  fommeil  bien  profond  j  lui 
dit  en  riant  le  Sultan,  puifquevcus  naveÀ[ 
pas   entendu  venir  les  voleurs  »  Oui  ^  je 
dormois  y  Seigneur  ^  répondit-elle;  mais 
c'étoit  dans  la  confiance  que  votre  Hau- 
teffe  veillo.it  pour  la  fureté  publique.  So- 
liman, alfez  magnanime  pour  approuver 
«e  mot ,  tout  hardi  qu'il   étoit ,  répara 
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convenablement  un  dommage  qu'il  auroit 
du  empêcher. 

DE    LA    louange: 

Une  qualité  bien  eflimable  dans  l'ufagc 
du  monde  ,  &  bien  capable  de  mériter 
l'edime  des  honnêtes  gens  ,  c'ell:  ce  qu'on 
appelle  la  louange,  ou  l'approbation  des 
vertus  &  des  belles  allions  que  nous 
voyons  briller  dans  la  coifduite  des  per- 
fonnes  fages.  La  louange  doit  être  fîmple, 
modefte,  de  difpenfer ,  avec  mefure,  les 
éloges  que  la  flatterie  prodigue.  L'hon- 
nête homme  loue  dans  les  autres,  ce  qu'il 
y  a  de  bien  &  ce  qui  mérite  d'être  loué  : 
c'eft: ,  en  quelque  forte ,  participer  aux 
belles  adions ,  que  de  les  louer  de  bon 
cœur ,  mais  avec  délicatefTe.  Une  louange 
déhcate  <k  placée  à  propos  ,  fait  autant 
d'honneur  à  celui  qui  la  donne ,  qu'à  ce- 
lui qui  la  reçoit.  C'eft  fe  louer  foi-même, 
que  de  bien  louer.  Le  grand  Condé ,  après 
la  bataille  de  Sénef,  qu'il  avoit  gagnée, 
vint  faluer  Louis  XIV.  Le  Roi  étoit  au 
haut  de  Tefcalier,  Le  Prince  de  Condé, 
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qui  avoit  de  la  peine  à  monter  ,  parce 
qu'il  avoit  été  fort  maltraité  de  la  goutte, 
dit  au  milieu  des  dégrés  :  Sire^  je  deman^ 
de  pardon  à  votre  Majeflé  fi  je  la  fais  at- 
tendre. Le  Roi  lui  répondit  :  Mon  coufin  ^ 
ne  vous  preffe"^  pas  :  quand  on  ejl  charcré 
de  lauriers  comme  vous  l^tes  ^  on  ne  fau" 
roït  marcher  fi  vite.  Les  louanges  ne  de- 
vroient  jamais  être  accordées  qu'à  la  vertu 
&  au  mérite  \  mais  l'intérêt  &  la  flatterie 
les  proftituent.  Waller^  célèbre  Po'éte  An- 
glois ,  avoit  fait  de  très-beaux  vers  à  la 
louange  du  tyran  Cromwel  :  il  en  fit  en- 
fuite  pour  le  Roi  Charles  IL  Ce  Prince 
les  ayant  lus ,  reprocha  au  Poëte  qu'il  en 
avoit  fait  de  meilleurs  pour  Cromwel.  Sire  y 
lui  répondit  Waller,  c'efi  que  nous  autres 
Poètes  y  nous  réufflffbns  mieux  dans  la  fic- 
tion ,  que  dans  la  vérité.  Un  compliment 
fait  à  propos  ,  n'a  jamais  déplu  j  mais  il 
ne  doit  pas  être  fait  aux  dépens  de  la  vé- 
rité :  on  a  droit  de  le  croire  fincere ,  quand 
il  eft  l'interprète  des  fentiments  publics. 
Tel  fut  celui  qu'on  fit  au  Duc  de  Mon- 
taufier,  dont  le  mérite  étoit  univerfelle- 
ment  reconnu.  Quelqu'un  lui  dit ,  lorf- 
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qu'il  ^\M  propcte  pour  erre  Gouverneur  du 
Grand -Dauphin.  Si  MonJeigncurU  Dau- 
phin efi  né  kiunux  y  vous  fere\fon  Gou- 
vcrneur.  Celui  qu'un  Soldat  Hz  à  M.  de 
Turennc  ,  ne  duc  pas  moins  lui  plaire  , 
parce  qu'il  n'avoir  aucun  des  traies  de  la 
riatrerie.  Ce  Sakàat  le  faifoit  appeller  du 
nom  de  Ton  Général,  qui  ,  l'ayant  enten- 
du ,  lui  témoigna  qu'il  s'en  oftenfoit.  Mor- 
bleui  mon  Général  ^  lui  dit  le  Soldat,  7? 
j'en  avois  fu  un  plus  beau  que  le  vôtre  ^ 
je  r  aurais  pris.  Mais  M.  de  Tu  renne  duc 
être  bien  plus  flatté  d'un  autre  mot  que 
lui  dit  un  autre  Soldat ,  parce  que  celui- 
ci  lui  fit  fentir  qu'il  connoifToit  tout  le 
mérite  de  Ton  Général.  M.  de  Turenne 
croit  un  homme  impénétrable  dans  fes 
dcfleins.  Un  jour  il  arriva ,  à  la  tcte  de 
fon  armée ,  dans  un  lieu  où  il  ne  vouloir 
pas  rdier ,  mais  où  il  vouloir  faire  croire 
à  l'ennemi  qu'il  camperoit  :  c'efl  pourquoi 
il  ordonna  à  Tes  Soldats  de  faire  halte ,  <5«: 
de  travailler  à  retrancher  le  camp.  Sur  la 
fin  du  jour ,  M.  de  Turenne  ,  bien  enve- 
loppé dans  ton  manteau  ,  fon  chapeau  lur 
les  yeux  j  fort  feul  de  fa  tente,  Se  fe  pro- 
mené 
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itnene  dans  If  camp  ,  pour  voir  fi  Ton  exé- 
cutoic  [es  ordres.  Après  avoir  fait  quel- 
ques pas ,  il  trouve  un  Soldat ,  tranquille- 
ment, aflis  fur  Ton  bagage,  qui  fumoit  fa 
pipe.  Qiicft  -  ce  que  c'ejl ,  camarade  j  lui 
dit  M.  de  Turenne  ?  pourquoi  ne  travail^ 
les-tu  pas  comme  les   autres  à  te  retrari' 
cher?  Bon  j  lui  répondit  le  Soldat ,  y^zi 
Bien   à  faire  de  me  fatiguer  inutilement» 
}(oilà  un  beau  camp  pour  M,  de  Turenne  ; 
je  fuis  bien  fur  que  nous  ny  ferons  pas 
demain  .matin  ;  il  en  fait  bien  plus  long 
^ue  cela.  Tais  -  toi  ^  lui  dit  M.    de  Tu- 
renne ,  en  lui  mettant  une  poignée  d'ar- 
gent dans  la  main,  ne  parle  pas  davan- 
tage y  &  fais  feulement  femblant  de  tra- 
vailler. 

Qui  que  ce  foit  que  vous  louerez ,  fi 
vous  voulez  erre  cru  des  autres,  <Sc  plai- 
re à  ceux  même  que  vous  louez  ,  que  ce 
foit  avec  modération ,  &  que  la  louange 
foit  toujours,  comme  nous  l'avons  dit, 
fondée  fur  la  vérité.  Les  louanges  faulfes, 
pu  excellîves ,  font  des  fatyres  ^  c'eft  une 
^fpece  d'infulte  &  d'outrage.  Ceux  à  qui 
.  on  les  adrellé  les  fentent  ,  s'ils  ont  le 
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fens  commun  ,  &  les  puiiiflent  au  moihî 
d'un  fouverain  mépris.  Un  flatteur  lifoit 
devant  Alexandre  y  qui  naviguoit  fur  un 
fleuve  ,  l'Hiftoire  de  ce  Prince.  Etant  ar- 
rivé à  l'endroit  où  il  le  faifoit  combattre 
contre  une  troupe  d'Eléphants  ,  dont  il 
lui  faifoit  tuer  un  de  chaque  coup  ,  cô 
Prince ,  tranfporté  de  colère ,  lui  arracha 
le  Livre  des  mains ,  le  jetta  dans  le  fleu*- 
ve,  &  menaça  l'Auteur  de  l'y  faire  jetter>, 
s'il  écrivoit  encore  de  la  forte  :  mais  auiS 
faut-il  bien  fe  garder  d'ofFcnfer  qui  ^qu€  : 
ce  foit  \  car  il  y  a  des  perfonnes  qui  n'ou- 
blient jamais  les  inlultes  qu'on  leur  a  fai- 
tes j  &:  fi  c'eft  un  homme  d'efprit ,  une 
réponfe  piquante  &  ingénieufe ,  le-  ven.- 
géra  fur  le  champ.  Dernier ,  voyageur  Fran- 
çois ,  qui  étoit  parvenu  à  être  Médecin 
du  Grand-Mogol ,  rapporte ,  dans  la  Re- 
lation de  ^^s  voyages ,  que  l'Empereur  de 
Perfe  avoir  envoyé  à  celui  du  Mogol ,  uiï 
Ambalfadeur  de  beaucoup  d'efprit ,  raais 
extrêmement  ferme  ,  &  déterminé  à  ne  fc 
relâcher  fur  rien.  Le  Grand  -  Mogol  (i):, 

(i)  Cctoit  un  Prince  d'un  médiocre  génie. 
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qui  ne  l'aimoit  pas  ,  lui  pauloit  toujours 
avec  beaucoup  de  hauteur  &  de  mépris. 
L'Ambairadeur ,  de  Ton  côté  ,  ne  le  mé- 
nageoit  gueres ,  &  lui  répondoit  toujours 
très-fiérement.  Un  jour  l'Empereur  ttou- 
vant  mauvais  quelques  réponles  vives  & 
piquantes  qu'il  lui  faifoit,  lui  dit  :  Cha- 
Abas  3  c'étoit  le  nom  du  Roi  de  Perfe, 
na-t-il  pas  d'honnêtes  gens  à  fa  Cour ^ 
fans  m' envoyer  un  fou  tel  que  toi  ?  L'Am- 
balfadeur  lui  répondit  auflî-tôt  :  Oui  j  il 
y  a  de  bien  plus  honnêtes  gens  à  fa  Cour 
que  moi  y  &  quantité  ;  mais  à  tel  Roi  ^ 
tel  AmbaJJadeur.  Quelque  temps  après, 
le  même  AmbafTadeur  fe  vengea ,  avec 
bien  du  mépris ,  du  Grand-Mogol,  Il  étoit 
queftion  de  lui  donner  fon  audience  de 
congé.  Le  Grand-Mogol  fît  faire,  à  l'en- 
"^  trée  de  la  Salle  d'audience  ,  une  porte  Ci 
balTc ,  que  pour  y  pafTer,  il  falloir  fe  baif- 
fer ,  au  point  que  le  corps  fût  en  deux, 
UAmbafTadeur ,  homme  d'efprit ,  recon- 
nut la  fupercherie*,  ôc  prenant  fon  parti  ,' 
il  tourna  le  dos  à  la  porte  ,  fe  baifTa  fuf- 
fifamment ,  ôc  entra  à  reculons  dans  la 
Salle ,  fans  faluer  l'Empereur. 
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Ne  loue\  pas  un  homme  pour  fa  bonne 
mine ^  dit  l'Eccléfiaftique  -,  mais  aujji  ne  le 
méprife^  point  ^  parce  que  fon  extérieur 
na  rien  qui  le  relevé.  V abeille  efi  petite 
entre  les  infecles  volants  ^  néanmoins  fon 
fruit  V emporte  fur  ce  quil  y  a   de  plus 
doux.  Le  Prince  de  Condé  ayant  deman- 
dé à  un  Lieutenant-Général  quelqu'un  qui 
pût  lui  rendre  un  compte  exad;  de  la  fitua- 
tion  des  ennemis,  celui-ci  lui  amena  un 
Soldat  de  fort  mauvaife  mine  *,  le  Prince 
le  rebuta,  &  en  demanda  un  autre.  Le 
Lieutenant- Général  en  fit  venir  fuccelîive- 
ment  deux  de  meilleure  mine,  qui  furent 
acceptés ,  &  s'acquittèrent  fort  mal  de  leur 
commiiîion  :  on  eut  recours  au  premier , 
qui  rendit  un  compte  fi  exadt ,  que  le  Piin- 
ce,  fâtisfait ,  promit  de  lui  accorder  telle 
grâce  qu'il  défireroit.  Le  Soldat  lui  de- 
manda Ton  congé.  Le  Prince  ,  étonné,  lui 
offrit  de  le  faire  Capitaine.  Monfeigneur, 
lui  répondit  le  Soldat ,  vous  m'ave"^  me- 
prifé  :i  je  ne  fers  plus  le  Roi.  Le  grand 
Condé,  efclave  de  fa  parole,  fatisfit  à  la 
demande   du  Soldat  ,   en   témoignant  le 
chagrin  qu'il  avoit  d'avoir  méprifé  ce  Sol- 
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dac.  De  pareils  traits  font  bien  inftiudiFs 
pour  les  Princes. 

Fréquenter  les  hoknêtes  gens. 

Une  chofc  qu'on  ne  fauroit  trop  recom- 
mander à  la  jeunelTe ,  c'eft  de  ne  fréquen- 
ter que  les  honnêtes  gens  :  on  acquiert 
du  mérite  dans  la  compagnie  de  ceux  qui 
en  ont.  Voulez  -  vous  devenir  vertueux  , 
attachez-vous  à  ceux  qui  le  font;  ne  les 
quittez  point  ;  entretenez-vous  avec  eux 
le  plus  fouvent  qu'il  vous  fera  poflîble  j 
fixez  continuellement  fur  eux  vos  regards. 
On  acquiert  des  mœurs  avec  les  perfonnes 
qui  en  ont  ;  on  prend  des  manières  polies 
ëc  gracieufes  avec  les  gens  aimables  ôc 
bien  élevés  ;  on  étend  fon  efprit  &  Ces 
connoiffances  avec  les  hommes  fpi rituels 
ôc  favants.  François  1 ,  qui  fut  en  France 
le  père  ôc  le  reftaurateur  des  Lettres,  peut 
fervir  d'exemple  pour  ce  dernier  point. 
Il  favoit  beaucoup  ,  fans  avoir  prefque 
jamais  étudié  :  mais  pendant  Ces  repas,  à 
fon  lever,  à  fon  coucher ,  ôc  tout  le  temps 
<iu'il  ne  dcnnoiï  pas  aux  affaires  ,  il  en- 
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trerenoit  des  hommes  vraiment  favants,* 
qui  rinftruifoienr. 

Jeune  homme  ,  qui  défirez  vous  inf- 
truire  ,  hez-vous  de  bonne  heure  avec  les 
perfonnes polies, favantes,  d'un  efprit  juile 
&  d'un  goût  fur  \  inrroduifez-vous,  &  ai- 
mez à  fréquenter  ces  maifons  refpedta- 
bles 5  où  tout  ce  quon  voit,  tout  ce  qu'on 
entend ,  ne  refpire  que  les  bonnes  mœurs , 
la  politefTe  ôc  la  décence  :  mais  fouve- 
nez-vous  que ,  pour  y  ctie  admis ,  il  faut 
avoir  de  la  conduite  &  de  la  fageflej  un 
maintien  réfervé  &  modefte  qui  prévienne  ; 
im  efprit  doux  &  orné,  qui  ferve  de  re- 
commandation -,  voyez  les  honnêtes  gens  ; 
eftimez-les,  &  travaillez  à  vous  en  faire 
aimer.  Etroitement  lié  avec  eux,  le  pro- 
fit eft  fur ,  &  ces  nœuds  feront  indilTo- 
lubles.  Bientôt  vous  fcntirez  les  heureu- 
fes  &  fécondes  influences  qu'ils  verferont 
fur  vous  :  leur  commerce  polira  vos  ma- 
nières ,  étendra  vos  connoiiTances ,  per- 
fedtionnera  votre  efprit  &  formera  votre 
goût.  Tout  ce  qui  ne  fera,  ni  grand,  ni 
beau ,  ni  délicat ,  ni  poli ,  ni  honnête  ,  ni 
vertueux ,  vous  paroîtra  infipide  ,  mépri* 
fable,  odieux. 
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MÉDISANCE  ET  CALOMNIE. 

Dire  du  mal  des  abfenrs  ,  eft  une  lâ- 
cheté. Celui  qui  parle  mal  de  ceux  qui 
ne  peuvent  fe  défendre,  relFemble  à  ce- 
lui qui ,  les  armes  à  la  main  ,  attaqueroit 
un  homme  défarmé  :  mais  la  médifance 
ii'eft  pas  feulement  une  lâcheté ,  c'cft  «ne 
indignité  &  une  balTeffe.  Si  l'on  y  ajoute 
la  calomnie ,  c'efl  un  crime  noir ,  &  de 
la  médifance  à  la  calomnie  ,  il  n'y  â  qu'un 
pas.  Celui  qui  fe  permet  la  médifance ,  y 
joindra  bientôt  la  calomnie,  même  fans  le 
vouloir  :  on  ajoure,  on.  change  prefque  à 
iqn  inlu.  Un  fait  raconté  par  dix  bouches 
méditantes ,  n'eft  plus  le  même  :  tout  mé- 
difant  efl  prefque  toujours  un  calomnia- 
teur ,  un  frippon  &  un  mal-honncte  hom- 
me. Cekii  qui  ôte  l'honneur  à  quelqu'un, 
ou  qui  y  contribue  ,  efl:  un  meurtrier  ,  un 
alTall^n.  C'eft  un  grand  malheur  pour  les 
gens  de  bien ,  même  les  plus  irréprocha- 
bles ,  d'ctre  expofés  aux  traits  envenimés 
de  la  calomnie.  Quand  elle  répand  fon  fiel 
^  fon  poifon ,  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne 
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terniiïe.  Si  elle  ne  peut  détruire  entlcre- 
nient  î'eftime  Se  la  réputation  ,  elle  les 
affoiblit  &  en  diminue  l'éclat  :  c'eft  com- 
me le  feu,  qui  noircit* ce  qu'il  ne  peut 
brûler. 

Les  maux  que  caufe  la  langue  médifan- 
te,  ou  font  irréparables  j  ou  ne  font  ja-. 
mais  réparés.  Un  coup  de  langue  eft  bien 
prompt  i  mais  fonvent  les  bleirures  en  font 
mortelles.  //  ejl  mon  y  dit  l'Eccléfiaftique, 
bien  des  hommes  par  le  tranchant  de  V é' 
pée  j  mais  il  en  eji  encore  péri  davantage 
par  la  langue  :  la  mort  quelle  donne  ^  ejî 
une  mort  tres-malheureufe  y  6*  le  tombeau 
vaut  encore  mieux..  Mais  plus  les  effets  de 
la  médifimce  font  pernicieux  ,  plus  nous 
devons  en  avoir  horreur  :  on  ne  fauroit 
être   trop  circonfpedt  dans   une  matière 
au(îi  délicace  que  celle  de  la  réputation 
&  de  l'honneur.  Les  perfonnes  qui  en  ont, 
craignent  de  les  faire  perdre  à  ceux  même 
qui  en  font  le  moins  dignes  ,  comme  on 
le  voit  par  le  beau  trait  que  nous  allons 
rapporter. 

Alfonfe ,  Roi  d'Aragon  ,  alla  chez  uit 
Joaillier  avec  pluficurs  de  fes  courtifan?^ 
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Il  fut  à  peine  forti  de  la  boutique  ,  que 
le  Marchand  courut  après  lui ,  pour  fc 
plaindre  qu'on  lui  avoit  volé  un  diamant 
de  grand  prix.  Le  Roi  rentra  chez  le  Mar^ 
chand  avec  toute  fa  fuite ,  &  fe  fit  ap- 
porter un  vafe  plein  de  (on  :  il  ordonna 
que  chacun  de  Tes  courtifans  y  mît  la  main 
fermée,  &  la  retirât  toute  ouverte.  Il  com- 
mença le  premier.  La  cérémonie  faite,  il 
fit  vuider  le  vafe  fur  la  table  3  &  le  dia- 
mant fut  retrouvé.  Le  foin  qu'eut  le  Prin- 
ce de  fauver  l'honneur  de  celui  qui  avoir 
commis  le  vol,  Se  le  moyen  ingénieux  qu'il 
employa,  font  Télogc  de  fa  grandeur  d'ame 
ôc  de  fon  efprit. 

Ce  fut  une  fanfaronnade ,  ou  une  dé- 
faite de  l'amour  -  propre  ,  toujours  ingé- 
nieux à  fe  tromper  ,  que  la  réponfe  de 
Boileau.  Lorfqu'on  lui  repréienta  que  s'il 
s'attachoit  à  la  fatyre,  il  fe  feroit  des  en- 
nemis qui  auroient  toujours  les  yeux  fur 
lui ,  (Se  ne  checcheroient  qu'à  le  décrier. 
lié  bien  _,  répondit  -  il ,  je  ferai  honnête 
homme  ^  &  ne  les  craindrai  point.  Un  hon- 
nête homme  fatyrique ,  quel  contrafte  l 
Peut- on  être  homme,  &c  faire  le  méties 
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qu'il  faifoit ,  &  immoler  Tes  femblables  à 
la  rifée  publique  ?  Aulîî  ce  Poëte,  qui  s'eft 
immortalifé  par  fou  Lutrin  ,  fon  Arc  poé- 
tique &  Tes  Epîtres,  auroit-il  une  gloire 
plus  pure  ,  s'il  n*cût  pas  compofé  Tes  Sa- 
tyres ,  fur  lefquelles ,  die  un  Auteur  célè- 
bre ,  les  yeux  de  la  poftérité  ne  s'arrête- 
ront point. 

Si  vous  êtes  jaloux  de  votre  propre  hon- 
neur &  de  l'eftime  des  hommes,  ne  foyez 
pas  médifant.  Il  y  en  a  qui  croient  plaire 
ôc  briller  par-là  \  mais  on  les  détefte  & 
on  les  méprife  :  de  qui  le  mérite  mieux  î 
Car  il  c'eft  l'envie  ,  ou  la  haine  qui  fait 
parler  le  mcdifant ,  comme  il  arrive  pref- 
que  toujours ,  quelle  balTefre  1  Si  c'eft  de 
iang  froid  &c  fans  intérêt ,  qu'il  fait ,  con- 
tre des  perfonnes  de  qui  il  n'a  reçu  au- 
cun mal ,  tout  ce  que  l'emportement  & 
la  vengeance  pourroient  lui  fuggérer  de 
plus  cruel  contre  des  ennemis  déclarés  , 
quel  caradlere  noir!  De  quelque  côté  donc 
qu'on  envifage  le  médifant  ,  on  ne  peut 
que  le  méprifer  &  le  haïr.  Ne  parlc\y  dit 
l'Eccléfiaftique  ,  ni  à  votre  ami  ^  ni  à  vo- 
tr€  ennemi^  des  fautes  des  autres ^  &  nsi 
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découvre":!^  pas  ce  que  vous  connoiJfe\^  de 
vicieux  dans  leur  conduite  ;  car  celui  à 
qui  vous  le  dire:(j  Je  défiera  de  vous  & 
vous  haïra. 

Le  médifant  ne  plaît  qu'à  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  malignité ,  ou  des  raifons 
particulières  i  encore  aiment -ils  toujours 
mieux  la  médifance ,  que  le  médifant  :  il 
kur  apprend  ce  qu'il  peut  faire  contre 
eux,  par  cequ'il  fait  contre  les  autres  j 
ôc  qui  eft  -  ce  qui  n'a  pas  à  craindre  les 
traits  d'une  mauvaife  langue  ?  On  la  hait 
donc  au  fond,  de  quelque  caradere  qu'on 
foit.  Les  gens  malins,  ennemis,  ou  jaloux, 
ne  les  écoutent,  que  pour  nourrir  leur 
malignité,  leur  haine  ,  ou  leur  envie,  ôc 
ils  la  percent  à  leur  tour  des  mcmcs  traits 
dont  elle  a  percé  les  autres.  Les  gens  de 
bien  ,  qui  réfléchirent  fur  l'indignité  de 
ces  fortes  de  difcours  ,  fe  bouchent  les 
oreilles  pour  ne  pas  les  entendre  :  ils  s'in- 
dignent contre  celui  qui  leur  apprend  ce 
qu'ils  ne  voudroient  pas  favoir. 

C'eft  ce  que  tout  le  monde  doit  faire: 
car  ce  n'eft  pas  affez  de  ne  point  médire, 
on  doit  encore  fermer  l'oreille  à  la  médi- 

M  ^ 
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fance.  Celui  qui  l'écoute,  eft  prefque  auflt 
coupable  que  celui  qui  la  ditj  il  en  eft  le 
criminel  complice.  Audi  le  Sage  nous  re-» 
commande- t-il  de  ne  point  prêter  l'oreille 
aux  langues  médifantes.  Faites  j  dit  l'Ec- 
cléfiaftique  ,  comme  une  haie  d'épines  à 
Ventrée  de  vos  oreilles  y  &  n'écoute^  pas  la, 
méchante  langue.  Le  plus  fur  moyen  de  la 
faire  taire ,  eft  de  ne  pas  l'écouter.  Le  vent 
d'Aquilon  dijjtpe  la  pluie  j  dit  Salomon  , 
&  le  vif  âge  trijle  fait  taire  la  langue  médi* 
fante.  Une  perfonne  voulant  dire  à  une 
autie  quelque  chofe    au  défavantage  du 
prochain  ,  celle-ci  lui  fît  ce  compliment , 
qui  la  (ui'prit  6c  qui  ne  lui  plut  gueres. 
Il  y  a  déjà  long-temps  que  je  me  fuis  mis 
en  pojjejpon  de  ne  jamais  entendre  parler 
mal  de  perfonne  :  fi  vous   avc^  quelque 
chofe  de  bon  à  me  dire  de  la  perfonne  en 
quejiion  y  je  l' écouterai  avec  plaïfr;f  non 
je  vous  prie  de  me  dfpenfer  d'une    au"^ 
dience  qui  me  feroit  peine. 

Ceux  qui  ont  autorité  ,  font  obligés  de 
fermer  la  bouche  au  médifant.  Ne  per- 
mette^ pas  j  difoit  faint  Louis  au  Prince 
fon  fils  5  que  perfonne  ait  la  hardiejfe  de 
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J^rvnoncer  devant  vous  aucune  parole  qui 
puijje  porter  qui  que  ce  fait  au  péché ^  ni 
d'attaquer  ^  par  la  médlfance  ^  la  réputa^ 
tion  des  autres  ^  fait  qu  ils  faient  préfcntSy 
ou  abfents^  Louis  XIV,  qui  avoit  toutes  les 
qualités  d'un  grand  Roi,  ne  s'étoit  pas  feu- 
lement interdit  la  méditance,  toujours  in- 
décente dans  la  bouche  d'un  Prince,  mais 
il  la  déiarmoit ,  lôrfqu'elle  ofoit  paroître 
devant  lui.  Un  petit-maître,  voulant  jetteu 
du  ridicule  fur  l'incapacité  d'un  Seigneur, 
dit  à  ce.  Prince ,  qu'o/z  feroit  un  gros  Livre 
de  ce  que  ce'  Seigneur  ne  fayoit  pas,  L& 
Roi  prenant  un  air  févere  ,  dit  à  ce  rail- 
1-eur  :  Et  on  en  f croît  un  fort  petit  de  ce 
que  vous  fave^*  C'eft  fur -tout  à  l'égard 
des  Princes  &  des  Grands ,  qu  on  doit  le 
plus  obferver  Tes  difcours  ,  pour  n'en  dire 
jamais  de  mal.  Comme  ils  font  fur  la  terre 
la  plus  noble  image  de  la  Divinité,  qu'ils 
jepréfentent  plus  fenfiblement,  l-honneur 
&  la  Religion  veulent  qu*on  n'en  parle 
Jamais ,  fulTent  -  ils  même  nos  ennemis , 
qu'avec  le  plus  grand  refped  ,  &  qu'on 
impofe  filence,  fi  l'on  a  l'autorité  en  main^ 
à  ceux  qui  oferoient  y  manquer. 
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Le  Prince  Eugène  fit  chercher,  en  1709  ^ 
au  iîege  de  Lille  ,  l'Hiftoire  Métallique  de 
Louis  XIV.  L'Abbé  Langlet  la  lui  fit  ve- 
nir. Le  Prince  la  parcourant  légèrement  ^ 
demanda  jufquou  elle  alloït.  L'Abbé  lui 
répondit  :  Jufquà  l'élection  de  Philippe  F^ 
fur  le  Trône  d'Efpagne.  Jufques-là  tout 
eft  beau  ^  dit  le  Prince.  Là-delTus  un  Sei- 
gneur Palatin  >  qui  fc  trouvoit  préfent , 
crut  pouvoir  tenir  des  difcours  libres  Sc 
peu  refpeducux  fur  le  Monarque  -,  mais 
le  Prince  lui  dit  :  Apprene\  j  Monjieury 
à  refpecler  le  Roi  Très-Chrétien  ^  par-tout 
ou  je  fuis. 

Si  vous  avez  5  malgré  vous ,  entendu 
quelque  chofe  contre  la  réputation  du  pro- 
chain, gardez-vous  de  le  répéter.  Le  mal 
que  nous  apprenons  des  autres,  doit  mou-  • 
rir  chez  nous  ,  quand  il  n'y  a  pas  de  pref- 
fante  utilité  de  le  redire.  Avc^-vous  en^ 
tendu  une  parole  contre  le  prochain^  nou^ 
dit  rEccléfiaftique  ,  étouffe":^ -la  en  vous- 
même  :  Vinfcnfé  fe  prejje  d'enfanter  une 
parole  quila  entendue  ^  comme  une  femme 
qui  eft  en  travail. 

On  parloit ,  en  piéfence  de  Milord  Bor 
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lyngbrocke,  de  l'avarice  dont  le  Duc  de 
Marleborough  avoir  été  accufé  ,  de  l'on 
citoit  des  traits  fur  lefquels  on  appelloit  au 
témoignage  de  Bolyngbrocke ,  qui  avoir 
été  ennemi  déclaré  du  Duc.  C'étoit  un  fi 
grand  homme  ^  répondit  Bolyngbrocke  , 
que  j'' ai  oublié  f es  vices. 

Il  eft  fi  rare  ôc  (i  difficile  de  rire  des 
autres  fans  les  choquer  ,  qu'il  vaudroit 
mieux  s'en  abftenir  entièrement.  L'amour- 
propre  eft  (i  délicat,  qu'il  eft  prefque  im- 
pollible  de  le  toucher  fans  le  blefler,  à 
moins  qu'on  ne  le  faife  avec  beaucoup  .de 
légèreté  &■  de  prudence  :  il  faut  que  le 
badinage  foit  mêlé  de  tant  d'égards  &  d'ef- 
time  5  que  la  perfonne  qui  en  eft  le  fujet, 
en  foit  moins  ofFenfée  que  flattée. 

On  doit  aufli  bien  examiner  ceux  avec 
qui  l'on  badine.  Les  grolficrs ,  les  igno- 
rants &  les  fous ,  font  toujours  prêts  à  fe 
fâcher,  &  à  croire  qu'on  fe  moque  d'eux, 
ou  qu'on  les  méprife.  //  ne  faut  jamais  y 
dit  la  Biuyere ,  hasarder  la  plaifanterie  y 
même  la  plus  douce  &  la  plus  permife  j 
qu'avec  des  gens  polis  ^  &  qui  ont  de  l'ef- 
pnt,     ■ 
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En  général,  il  faut  rarement  badiner.' 
Il  eil  vrai  que  le  badinage  ,  quand  il  eft 
jufte ,  léger  &  finement  renvoyé ,  eft  le  Tel 
de  la  converfation  ,  qui  devient  inlipide 
&c  ennuyeufe  quand  on  n'y  rit  pas.  Mais 
trop  de  cefcl^  dit  l'Auteur  des  Confeils  de 
la  fageffe,  efi  bien  pis  que  point  du  tout  ; 
&  y  dans  ce  genre  y  le  trop  neji  pas  loin 
du  peu.  Il  faut  bien  de  la  prudence  pour 
fe  tenir  dans  la  modération,  ôc  pour  ne 
point  pafTer  jufqu'à  l'excès  ;  il  faut  bien 
du  jugement  pour  ne  rien  dire  de  dépla- 
cé ,  &  beaucoup  d'attention  fur  (es  paro- 
les, pour  ne  pas  lailTer  échapper  le  moin- 
dre mot  qui  puiiTè  blefler.  Ne  vous  mclez 
donc  pas  de  rire  ,  ni  de  jouer  avec  les  au- 
tres, fi  vous  n'étès  extrêmement  fage  ,  «Se. 
fi  vous  n'avez  l'art  de  le  faire  difcréte- 
ment  de  avec  grâce  \  ufez  d'une  grande 
circonfpedlion  ;   obfervez   foigneufement 
l'humeur,  le  temps ,  le  lieu ,  les  occafions  : 
ce  qui  eft  bien  reçu  aujourd'hui ,  ne  le  fera 
pas  demain.  Imitez  fur-tout  l'exemple  de 
cette  perfonne ,  de  qui  on  a  dit  que  fon 
badinage  étoit  délicat  «Se  épuré  :  les  petits 
aiguillons  qu'elle  kngoit  dans  les  accès  àc 
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fa  belle  humeur ,  croient  Toujours  émouf- 
(é.s  ,  parce  qu  elle  aiïaifonnoit  le  badinage 
avec  la  louange.  En  mettant  de  Ton  parti 
Tamour  -  propre  des  autres ,  on  eft  fur  de 
ne  jamais  déplaire  -,  mais  c'eft  là  précifé- 
ment  ce  qu'on  ne  fait  pas.  Les  badinages  les 
plus  doux  5  les  plus  modérés  ,  les  plus  in- 
nocents ,  dégénèrent  prefque  toujours.  Par- 
mi les  traits  que  fait  partir  une  humeur 
enjouée ,  il  y  en  a  toujours  quelqu'un  de 
plus  perçant,  qui  pénètre  jufqu'au  cœur: 
il  en  eft  de  ces  jeux  d'efprir,  comme  des 
jeux  de  main. 

La  profelîion  de  plaifant  eft  difficile  à 
exercer  avec  (uccès  :  celui  qui  aime  à  plai- 
fanter ,  ne  fera  pas  iong-remps  eftimé  -,  de 
%\\  y  joint  la  raillerie,  comme  il  arrive 
ordinairement ,  il  fe  rendra  méprifable  &C 
odieux.  Le  plus  mauvais  de  tous  les  ca- 
radleres ,  eft  celui  de  railleur:  il  fait  beau- 
coup d'ennemis ,  &  ne  fait  aucun  ami  ; 
fouvent  mcme  il  change  les  meilleurs  amis, 
en  ennemis  irréconciliables  :  on  pardonne*, 
©n  rend  quelquefois  fon  amitié  à  ceux  qui 
ont  fait  quelque  injuftice,  ou  quelque  af- 
front :  mais  la  raillerie  eft  de  toutes  les 
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injures  celle  qui  fe  pardonne  le  moins  y 
parce  qu'elle  cft  le  langage  le  plus  certain 
du  mépris  :  elle  porte  à  l'amour-propre  le 
coup  le  plus  fenfible ,  parce  qu'elle  nous 
ote  la  bonne  opinion  que  nous  avons  de 
nous-mêmes,  &:  qu'elle  veut  nous  rendre 
ridicules  aux  yeux  des  autres  ,  &  à  nos 
propres  yeux.  C'eft  une  injure  déguifée  y 
Se  ce  qui  la  rend  encore  plus  humilian- 
te, c'eft  au  en  mcme-teraps  qu'elle  nous 
abaifle  ,  elle  femble  élever  au-deffus  de 
nous  celui  qui  nous  raille  *,  elle  le  rend , 
pour  ce  moment,  en  quelque  forte,  notre 
fupérieur  ôc  notre  maître. 
..  C'eft  pour  cela  qu'il  eft  fi  dangereux  de 
railler  les  Grands.  La  raillerie  qui  les  atta- 
que, devient  fouvent  funefte  :  le  defir  dq 
la  vengeance,  eft  toujours  le  premier  fruit 
que  produit  dan<;  le  cœur  de  celui  qu'elle  » 
ofFenfe.  Philippe  I ,  Roi  de  France,  aimoic  I 
à  fe  railler  de  l'embonpoint  de  du  gros  1 
ventre  de  Guillaume  le  Conquérant,  Duc 
de  Normandie.  Il  demandoit  quelquefois 
en  riant  à  ceux  de  fa  Cour  ,  quand  Guil- 
laume accoucheroit.  Ce  Duc ,  qui  étoit  à 
Rouen ,  le  fut.  Il  lui  fit  dire  ,  qu'i/  n'ati^^ 


FRANÇOISE.  18^ 

tendoit  que  r heure  defes  couches  ^  &  que 
quand  il  ferait  relevé  j  il  viendrait  faire 
Jes  remerciements  à  fainte  Geneviève  de 
Paris  y  avec  dix  mille  lances^  au  lieu  de 
chandelles.  En  effet ,  il  défola ,  quelque 
temps  après ,  le  Vexin-François  ,  força  la 
ville  de  Mantes,  la  réduifit  en  cendres, 
&  en  fit  tuer  tous  les  habitants.  Si  la  mort 
ne  Teût  arrêté  ,  il  auroit  pu  conquérir  la 
France ,  comme  il  avoit  conquis  TAngle- 
terre. 

La  raillerie  qui  peut  offenfer,  efl  indi- 
gne de  tout  honnête  homme  \  mais  elle 
convient  encore  moins  à  un  Prince  qu'à 
tout  autre ,  parce  qu'elle  pique  plus  vive- 
ment. Celui  dont  le  rang  l'élevé  au-delTus 
des  autres ,  &  le  met  à  couvert  de  la  re- 
partie 5  ne  doit  jamais  faire  de  raillerie 
piquante  :  il  y  a  pour  lui  peu  de  gloire 
à  efpérer  de  ces  badinages  piquants ,  &c 
beaucoup  de  honte  à  craindre  ,  en  s'ex» 
pofant  à  une  repartie  encore  plus  piquan- 
te ,  comme  il  eft  arrivé  plus  d'une  fois. 

On  fait  que  François  I,  Roi  de  France, 
fut  fait  prifonnier  ,  par  les  Impériaux , 
4  la  bataille  de  Pavic.  Ce  Prince  voulant 
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un  jour  railler  une  Dame  qui  avoir  étc 
fort  belle  ,  lui  dit  :  Madame^  combien  y 
a-t'ïl  que  vous  êtes  revenue  du  pays  de 
beauté»  Sire  ^  répondit-elle  ,  j'en  revins  le 
même  jour  que  vous  revîntes  de  Pavie. 

La  raillerie  eft  toujours  mal  reçue  de 
celui  à  qui  elle  s'adreiTe  ,  &  ne  fait  gueres 
d'honneur  à  celui  qui  raille.  Avec  des  in- 
férieurs ,  ou  de  petits  génies ,  c'eft  une 
honte;  avec  un  Grand,  ou  un  Supérieur, 
il  y  a  du  rifque.  A  l'égard  des  égaux  ,  ils 
k  rendront  avec  ufure,  &  couvriront  fou- 
vent  le  rieur  de  confufion  :  car  lorfqué 
celui  contre  lequel  on  lance  un  trait,  fait 
le  renvoyer  adroitement  à  celui  qui  l'a 
fait  partir,  il  l'expofe  à  la  rifée,  &c  le 
charge  lui-même  du  ridicule  qu'il  vouloic 
jttter  fur  un  autre. 

Un  Parilien ,  voulant  badiner  un  hom- 
me nouvellement  arrivé  de  Province,  cher-  \ 
choit  à  lui  faire  des  queftions  fingulieres 
pour  l'embairaffer.  Il  lui  demanda ,  dans 
une  compagnie  ,  ce  que  c'étoit  qu'une  obo^ 
le  j  une  faribole  &  une  parabole.  L'autre  , 
fans  fe  déconcerter  ,  lui  répondit  :  Une 
parabole  ejî  ce  que  vous  ncnc^ndei  pasj^ 
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vne  faribole  eft  ce  que  vous  dites  j  &  une 
obole  efl  ce  que  vous  vale:^, 
f-  Le  ton  moqueur  6c  méprifaiit  eft  dan- 
gereux ;  on  s'expofe  à  entendre  des*pa- 
roles  fort  offenfantes  :  on  admiroit,  dans 
une  compagnie ,  TeTprit  vif  ôc  formé  du 
jeune  Pic  de  la  Mirandolc.  Un  Cardinal 
<lit ,  d'un  air  de  raillerie  ,  que  plus  les 
enfants  av oient  d'efprit  dans  leur  première 
jeuneffe  j  moins  ils  en  avoient  dans  un  âge 
plus  avancé.  Si  ce  que  vous  dites  eft  vrai  ^ 
repartit  aufÏÏ-tôt  Penfant ,  il  faut  que  votre 
■Emlnence  en  ait  eu  beaucoup  étant  jeune. 
On  ne  doit  pas  toujours  badiner  les  en- 
fants même.  Une  perfonne  demandoit  à 
un  enfant  de  cinq  ans  ,  qui  avoit  une 
-montre  poftiche  ,  quelle  heure  il  étoit. 
L'enfant ,  qui  avoit  beaucoup  d'efprit  ^  lui 
'  •  répondit  fur  le  champ  :  //  eji  l'heure  d'ê^ 
tre  fage  &  de  ne  pas  être  curieux. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent  parler 
fans  railler  ,  ni  railler  fans  ofFenfer.  Leurs 
;  mots ,  acres  &  mordants ,  leurs  railleries  ^ 
\  mêlées  de  fiel  ôc  d'abfynche ,  les  rendent 
)  odieux  :  car  fi  Ton  rit  quelquefois  d'un 
I  trait  fatyrique  de  piquant,  on  détefte  tou- 
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jours  celui  qui  le  dit  j  gardez-vous  de  leur 
relTembler  jamais.  II y  a  y  dit  la  Bruyère, 
de  petits  défauts  quon  abandonne  volon- 
tiers à  la  cenfure  y  6'  dont  nous  ne  haif- 
fons  pas  d*etre  raillés  :  ce  font  de  pareils 
défauts  que  nous  devons  choijir  pour  rail- 
ler les  autres.  Encore  faut-il  bien  de  l'ef- 
prit  &  de  la  fineflTe ,  pour  badiner  joli- 
ment ,  &  beaucoup  de  fupériorité  fur  la 
perfonne  qu'on  badine ,  afin  qu'elle  n'ait 
pas  droit  de  s'en  ofFenfer ,  ni  lieu  de  croi- 
re qu'on  manque  au  refpe^t  qui  lui  eft 
dû.  Voici  deux  railleries  qui  ont  les  con- 
ditions que  nous  venons  d'exiger. 

Un  Hiftorien  Romain  (  i  )  rapporte ,  qu'un 
vieillard  demanda  un  jour  une  grâce  à 
l'Empereur ,  qui  ne  voulut  pas  la  lui  ac- 
corder. Le  bon  homme,  croyant  qu'on  la 
lui  refufoit  à  caufe  de  fa  vieillefTe  ,  s'a- 
vifa  d'une  plaifante  invention  pour  trom- 
per le  Prince.  Il  fe  fit  teindre  les  cheveux 
en  noir ,  de  retourna  ainfi  déguifé  à  la 

(i)  Spartien  ,  de  qui  nous  avons  les  Vies 
d'Adrien  ,  de  Caracalie  ,  &  de  quatre  autres 
Empereurs.  ; 
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Cour,  L'Empereur  reconnut  l'artifice,  & 
lui  dit  en  plaifantant  :  Ce  que  vous  me 
demande-:^  3  je  Vaï  déjà  refufé  à  votre  père* 

J'ai  déjà  dit  que  la  fine  plaifanterie  étoit 
la  fleur  du  bel  efprit.  S'il  y  a  des  occa- 
fions  où  elle  puilTe  être  permife  ,  c'eft  , 
principalement ,  lorfqu'elle  renferme  une 
fatyre  ingénieufe ,  &  délicate  d'un  vice  , 
ou  d'un  ridicule.  En  voici  àcs  exemples. 

Barneyclt ,  célèbre  Penfionnaire  de  Hol» 
lande ,  ayant  embralfé  le  parti  oppofé  à 
telui  de  Maurice  ,  Prince  d'Orange ,  on 
l'accufa  d'avoir  voulu  livrer  le  Pays  aux 
Efpagnols ,  3c  il  eut  la  tête  tranchée  à  l'âge 
de  foixante- douze  ans.  Les  Juges  qui  le 
condamnèrent  à  mort ,  eurent  chacun , 
pour  leurs  vacations  ,  deux  mille  quatre 
cents  florins.  Quelques  jours  après  cette 
injufte  exécution,  un  célèbre  Avocat  dit  à 
l'un  des  Juges  :  Orhd'u  de  vous  deux  chofes 
que  je  nefauroïs  croire  i  la  première;^  que  "~ 
vous  nave'i^  gueres  d'efpYUy  &  la  deux  le" 
me  j  que  vous  êtes  avare,  La  première  ne 
faurolt  être  vraie  ;  car  vous  ave's^fu  trou-* 
ver  le  Penfionnaire  coupable  d^un  crime 
digne  de  mort  i  ce  que  les  plus  habiles 
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Jurïfconfultcs  nom  pu  faire  :  la  deuxic^ 
me  nejl  pas  moins  faujje  ;  car  voi/s  avc^ 
aidéj  pour  deux  mille  quatre  cents  florins^ 
à  rendre  une  Sentence  ^  que  je  naurois  pas 
voulu  rendre  pour  tous  les  biens  du  monde. 

Un  bon  mot ,  quand  même  il  feroit  un 
peu  piquant,  n'ell  jamais  mieux  employé, 
que  loifqu'on  s'en  fert  pour  humilier  la 
vanité  (Se  l'orgueil.  Un  fanfaron  ayant  eu, 
avec  un  Officier,  une  querelle,  qui  ne 
s'étoit  pas  terminée  à  fa  gloire,  alla  cher- 
cher fon  adverfaire  dans  un  Café,  où  il 
favoit ,  fans  doute ,  qu'il  n*étoit  pas.  Il 
dit  tout  haut ,  que  s'il  l'avoit  trouvé  j  il 
lui.auroit  donné  des  coups  de  canne»  Quel- 
qu'un qui  favoit  fon  hiftoire,  lui  répon- 
dit :  C'étoit  apparemment  une  refiitution 
que  vous  voulie^  luifaire^ 

On  peut  rire  d'un  homme  vain  Se  or- 
gueilleux ,  qui  va ,  pour  ainfi  dire ,  au-de- 
vant de  la  raillerie  :  mais  il  y  a  de  la  honte 
à  fe  moquer  d'uii  fot ,  comme  il  y  a  de 
la  puérilité  èc  de  la  fottife  à  fe  railler  des 
difformités  du  corps.  Celui  qui  infulte  à  la 
nature,  mérite  qu'on  lui  faiïe  un  reproche 
plus  grand  d:  plus  fenfible,  celui  de  n'a- 
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voir  ,  ni  efprit ,  ni  favoir-vivre.  Un  Sei- 
gneur à  Cordon  bleu  ,  dont  le  génie  paf- 
foie  pour  être  fort  petit ,  voyoit  briller 
un  gros  diamant  au  doigt  d'une  femme 
qui  n'étoit  pas  belle  ,  &  qui  avoit  la  main 
aiTez  maigre  &  décharnée  i  il  dit  en  riant 
à  un  de  ceux  qui  étoient  avec  lui  :  /"^zi- 
merois  mieux  la  bague  que  la  main.  Et 
moi 3  repartit  la  Dame  qui  l'avoit  entendu, 
j'aimerois  mieux  le  licol  que  la  bête. 

Le  vrai  ufage  de  la  raillerie,  lorfqu*on 
peut  remployer  ,  ne  doit  être  que  pour 
montrer  le  ridicule  d'un  vice ,  ou  d'un  dé- 
faut ,  dont  on  peut  fe  corriger.  Quel  fujet 
de  plaifir  n'eft-ce  pas  néanmoins  pour  cer- 
taines gens,  qu  une  perfonne  dont  le  corps 
a  quelque  difformité ,  quelque  imperfec- 
tion ?  Quel  champ  pour  faire  briller  leur 
efprit  aux  dépens  d'un  malheureux  !  Mais 
queLnom  donner  à  ceux  qui,  ayant  reçu, 
eux  -  mêmes  des  défauts  de  la  nature  ,  fe 
moquent  des  défauts  des  autres  î  C'efl  fo- 
lie, c'cft  extravagance,  c'eft  vouloir  s'at- 
tirer une  réplique  mordante.  D'où  vient 
donc  que  les  perfonnes  mal  -  faites ,  font 
•les  premières  à  railler  ?  N'eft-ce  pas  pevit- 
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être  que ,  fencant  le  ridicule  perpétuel  où 
la  nature  les  a  expofées  ,  elles  cherchent 
à  prendre  leur  revanche  1  Mais  pour  l'or- 
dinaire ,  cela  leur  réuffit  mal ,  parce  qu'elles 
prêtent  elles-mêmes  ,  en  quelque  forte , 
le  flanc  à  la  raillerie.  Un  boflU  s'étant  mo- 
qué de  Léon  Bizantin,  qui  avoit  mauvaife 
vue ,  celui-ci  lui  répondit  :  Tu  portes  fur 
ton  dos  la  vengeance  du  reproche  que  tu 
me  fais. 

Il  y  a  cependant  quelquefois  de  cer- 
tains confeils  que  l'on  peut  donner ,  même 
à  des  Grands,  pourvu  qu'on  n'attaque  pas 
de  ces  vices  qui  les  déshonorent  -,  mais  cer- 
tains défauts  palTagers ,  dont  ils  peuvent 
fe  corriger,  parce  qu'ils  tiennent  à  la  dé- 
cence. J'en  citerai ,  à  ce  fujet ,  un  trait 
arrivé  à  Philippe  ,  Roi  de  Macédoine  , 
père  d'Alexandre.  Autrefois  il  n'y  avoit 
aucune  Nation  dans  le  Monde ,  qui  por- 
tât ,  dans  £^s  habillements  ,  des  caleçons  : 
il  n'y  avoit  que  les  Gaulois  qui  en  filfent 
ufage.  Nous  trouvons  dans  la  Vie  de  Cé- 
far,  écrite  par  Suétone,  un  paiïage  qui  le 
prouve.  Il  dit  que  Céfar ,  ayant  voulu  rc- 
compenfer  les  fervices  que  pluficurs  Sei- 
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gneurs  Gaulois  lui  avoient  rendus,  donna 
à  un  certain  nombre  le  droit  de  Citoyens 
Romains ,  de  en  fit  entrer  d'autres  dans  le 
Sénat  ;  pour  quoi  ils  furent  obligés   de 
prendre  l'habillement  Romain  ,  &  que  , 
pour  fe  moquer  d'eux,  on  afficha  dans  plu- 
iieurs  carrefours  de  la  Ville,  une  efpece 
de  pafquinade ,  qui  difoit  :  Galli  braccas 
depofuêre  in  CapitoUo»   Les  Gaulois  ont 
dépofé  leurs  caleçons  dans  le  Capitole,  Il 
y  avoit  encore  chez  toutes  les  autres  Nar 
tions  un  ufage  fort  ancien,  qui  étoit,  que 
lorfqu'un  Prince,  ou  un  Général  d'armée , 
avoit  gagné  une  bataille  de  fait  des  pri-. 
fonniers ,  il  les  faifoit  vendre  à  l'encan 
pour  être  efclaves.  Un  jour  Philippe ,  Roi 
de  Macédoine ,  faifoit  vendre  en  fa  pré- 
fence  dans  la  place  publique ,  un  certain 
nombre  de  ces  prifonniers  :  il  étoit  afîîs 
négligemment  fur  un  fauteuil,  dans  la  pof- 
ture  d'un  homme  qui  fe  repofe.  Sa  robe 
étoit  dérangée ,  &  l'on  voyoit  une  de  fes 
jambes  découverte  ,  paffée  fur  le  genou 
de  l'autre  ,  qui  étoit  auffi  nue.  Un  des  pri- 
fonniers apperçut  l'indécence  de  cette  pol^ 
tare,  ôc  il  dit  hautement,  qu^ilne  dçyolt 
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pas  être  vendu  j  parce  qu'il  étoit  ami  du 
Roij  &  que  s'il pouvoit  lui  dire  deux  mots 
en  fecret y  il  lui  en  donnerait  la.  preuve, 
Philippe  fit  approcher  ce  prifonnier,  qui 
lui  dit  rout  bas  :  Sire  ^  votre  Majejlé  nefi 
pas  commodément  ajjîfe.  Phihppe  jettant 
un  coup-d'œil  fur  la  pofture  où  il  éroit, 
en  reconnut  Tindécence  :  il  remit  douce- 
ment {çs  deux  jambes  à  côté  l'une  de  l'au- 
tre )  il  rangea  fa  robe  de  manière,  qu'elle 
lui  couvroit  les  genoux  ôc  une  partie  des 
jambes  ,  <3c  enfuite  il  dit  ;  Ouij  cet  homme 
ejl  de  mes  amis  ;  je  ne  m'en  fouvenois 
pas '^  je  lui  donne  fa  liberté ^  ôc  il  le  ren- 
voya. Les  Romains  étoient  très-exa6ls  à 
garder  cette  décence.  L'Hiftoire  nous  en 
a  confervé  un  trait  bien  frappant.  Jules- 
Céfar  ,  voyant  accourir  plufîeurs  Séna- 
teurs, armés  de  poignards  pour  lui  ôtcc 
la  vie  3  êc  ne  pouvant  la  fauver  ,  il  ran- 
gea fa  robe  de  manière ,  qu  il  pût  tom- 
ber avec  décence ,  ôc  s'abandorma-à  leur 
fureur. 

^^ 
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1^      DE  LA  RECONNOISSANCE. 

La  reconnoiirance  efl  une  Ats  plus  gran- 
des vertus  de  la  fociété  civile.  On  fe  cou- 
vre d'ignominie  quand  on  y  manque  :  il 
n'y  a  point  de  loi  pour  punir  l'ingratitu- 
de. Ce  vice  efl:  cependant  alTez  répanda 
dans  le  monde  \  mais  on  ne  connoît  pas 
tous  ceux  qui  en  font  tachés,  parce  qu'il 
y  a  un  grand  nombre  de  per Tonnes  fages 
&  bienfaifantes,  qui,  étant  payées  d'in- 
gratitude ,  ont  le  cœur  trop  noble  ôc  trop 
bien  placé  pour  s'en  plaindre ,  &  qui  ne 
favent  s'en  venger  ,  que  par  le  mépris 
qu'elles  en  font.  C'eft  ce  que  je  veux  faire 
aufli  j  de  au  lieu  de  rapporter  des  exem- 
ples qui  puiirent  faire  connoître  l'horreur 
de  ce  vice,  parce  que  je  ne  le  corrigerois 
pas ,  j'en  citerai  d'autres  ,de  reconnoiflan- 
ce,  afin  de  faire  connoître  aux  jeunes  gens 
qui  liront  cet  Ouvrage ,  que  ,  malgré  la 
corruption  des  mœurs  qui  règne  dans  le 
monde ,  Dieu  a  voulu  qu'il  y  eût  de  tous 
les  temps  à^s  hommes  vertueux  que  nous 
puiffions  inciter  ,  lorfque  nous  ferons  pc- 
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nétrés  de  fon  amour ,  qui  eft  la  premicrt 
grâce  que  nous  devons  lui  demander. 

Tout  le  monde  fait  la  belle  réponfe  que 
fît  Vaugelas  au  Cardinal  de  Richelieu.  Ce 
Miniftre  lui  ayant  fait  donner  par  le  Roi 
une  penfîon,  pour  travailler  au  Didion- 
naire  de  l'Académie,  Vaugelas  alla  remer- 
cier Ton  Eminence.  Hé  bien  ^  lui  dit  le  Car- 
dinal, vous  n  oublierez  pas  ^  fans  doute  y 
dans  le  Dictionnaire  ,  le  mot  de  penfion. 
Non  y  Monfdgneur y  répondit  Vaugelas, 
&  encore  moins  celui  de  reconnoitFance. 

Le  Pape  Sixte  -  Quint  étoit  un  homme 
trcs-reconnoilTant.  La  première  fois  qu'il 
vint  à  Rome  ,  il  étoit  fi  pauvre,  dit  M.  de 
Thou  ,  qu'il  fut  obligé  de  demander  l'au- 
mône. Ayant  amalfé  quelque  argent ,  il 
délibéra  s'il  l'emploieroic  à  appaifer  la  faim 
qu'il  commençoit  à  fentir,  ou  s'il  en  ache- 
teroit  une  paire  de  fouliers ,  dont  il  avoit 
grand  befoin.  Dans  cette  confultation  in- 
térieure ,  fon  vifage  expiimoit  les  divers 
mouvements  de  fon  ame.  Un  Marchand 
voyant  fon  embarras ,  lui  en  demanda  la 
raifon.  Il  la  lui  avoua  ingénument  \  mais  j 
il  le  fit  en  même  -  temps  d'une  façon  ^ 


FRANÇOISE.  29; 

agréable  ,  que  ,  charmé  de  Ton  efprit ,  le 
Marchand  l'emmena  chez  lui ,  le  fit  bien 
dîner,  &  lui  donna  de  l'argent  pour  pay el- 
les fouliers ,  &  par  ce  moyen  décida  fa 
conteftation.  Sixte -Quint  devenu  Pape, 
n'oublia  pas  ce  bienfait ,  &  récompenfa 
en  Prince  le  fervice  que  ce  Marchand  lui 
avoir  rendu. 

Quoique  le  cœur  ait  Tes  raifons  pour 
oublier  les  bienfaits  ,  il  en  a  fouvent  d'au- 
tres pour  paroître  s'en  refTbuvenir,  &  pour 
affeâ:er  du  moins  une  reconnoiflance  qu'il 
n'a  pas,  La  reconnoifTance  eft  une  vertu 
fort  eftimée ,  &  l'on  regarde  les  ingrats 
avec  horreur.  Une  perfonne  vaine ,  ou  qui 
a  foin  de  fa  réputation ,  n*a  donc  garde 
de  manquer  à  montrer  de  la  reconnoif- 
fance.  Cette  vertu  fert  auflî  admirablement 
aux  vues  de  Tintérêt,  parce  qu'elle  attire 
de  nouveaux  bienfaits  :  on  aime  à  obliger 
celui  qui  fent  le  bien  qu'on  lui  fait.  Il  y 
a,  dit-on,  du  plaifir  à  faire  du  bien  à  cette 
perfonne  ;  elle  en  eft  reconnoiflanre. 

Louis  XI 5  Roi  de  France ,  avoir  reçu 
en  préfent  dix  mille  écus.  Il  dit  à  fes  cour- 
ïifans  qui  étoient  autour  de  lui  :  Je  ne 
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yeux  pas  que  cela  entre  dans  mes  coffres  / 
ceux  qui  m'ont  fcrvi  3  nom  quà  parler. 
Tous  parlèrent ,  tous  le   firent  de  leur 
mieux ,  &  ne  manquèrent  pas  d'exagérer 
leurs  ferviccs.   Le  Chancelier  ,  Pierre  de 
Morvilliers ,  qui ,  fans  erre  plus  définté- 
refifé  que  les  autres ,  étoit  feulement  plus 
fin ,  dit  d'un  air  modefte  :  Qull  étoit  plus 
occupé  de  fa  reconnoiffance  ^  que  de  /es 
dejlrs  j  &  bien  moins  en  peine  d*  oh  tenir 
de  nouveaux  bienfaits  ^  que  de  fe  rendre 
digne  ^  s'il  étoit  pojfible  ^  de  ceux  dont 
Sa  Majejlé  l'avoit  comblé.  Cette  réponfe 
plut  au  Roî ,  qui  lui  donna  les  dix  mille 
écus. 

Ceux  qui  ont  le  cœur  bien  placé ,  ôc 
qui  fe  laiffent  conduire  par  la  vertu  ,  font 
reconnoiirants,  parce  qu'ils  doivent  l'être, 
ôc  ils  le  font  par  grandeur  d'ame.  Faites 
pour  vos  bienfaiteurs ,  tout  ce  qu'ils  doi^ 
vent  attendre  de  l'homme  le  plus  recon-» 
noilFant  j  foyez  généreux  à  l'égard  des  au- 
tres ;  mais  foyez-le  ,  jufqu'à  la  prodigali- 
té j  à  l'égard  de  ceux  qui  vous  ont  fait  du 
bien  i  prévenez  tout  ce  qui  peut  leur  faire 
plaifir.  S'ils  viennent  à  fe  trouver  dans  le 
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fcefoiii  5  profitez  des  moments ,  fignalcz 
votre  zèle ,  &  que  rien  ne  vous  empêche 
de  leur  donner  des  marques  de  votre  re*» 
connoiirance. 

Le  Cardinal  Wolfei ,  Miniftre  &  favori 
de  Henri  VIII ,  Roi  d'Angleterre  ,  étant 
tombé  dans  la  difgrace  de  Ton  Maître ,  fe 
vit  tout  d'un  coup ,  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire ,  méprifé  àts  Grands  &  haï  du 
Peuple.  Fitz-Williams  ,  un  de  (^s  proté- 
gés ,  fut  le  feul  qui  ofa  défendre  fa  cau- 
fe,  &  faire  l'éloge  des  talents  èc  des  gran- 
des qualités  du  Miniftre  difgracié.  Il  ^z 
plus ,  il  offrit  fa  maifon  de  campagne  à 
Wolfei ,  &  le  conjura  d'y  venir  au  moins 
paffer  un  jour.  Le  Cardinal ,  fenfible  à  ce 
zèle,  alla  chez  Fitz-Williams ,  qui  reçue 
fon  maître  avec  les  marques  les  plus  dif- 
tinguées  de  refpeâ:  &  de  reconnoifTance- 
Le  Roi,  inftruit  de  l'accueil  que  ce  parti- 
culier n'avoit  pas  craint  de  faire  à  un  hom- 
me qui  avoir  encouru  fa  difgrace,  fit  ve- 
nir Williams  :  il  lui  demanda^ d'un  ton  & 
d'un  air  irrités ,  par  quels  motifs  il  avoit 
eu  l'audace  de  recevoir  chez  lui  le  Car- 
dinal ,  accufé  &  déclaré  coupable  de  haute 


ipS  VEDUCATIOK 

trahifon.  »  Sire ,  répondit  Williams ,  Je 
35  fuis  pénétré  pour  votre  Majefté  delà  fou- 
35  million  la  plus  refpedlueufe.  Je  ne  fuis  , 
3>  ni  mauvais  Citoyen ,  ni  Sujet  infidèle  ; 
3>  ce  n'eft  pas  le  Miniftre  difgracié  que  j'ai 
35  reçu  chez  moi ,  c'eft  mon  ancien  &  reC» 
j>  peclable  maître ,  mon  protedeur ,  celui 
j>  qui  m'a  donné  du  pain  ,  &  de  qui  je 
5>  tiens  la  fortune  d<  la  tranquillité  dont 
a>  je  jouis  i  ôc  je  l'aurois  abandonné  dans 
»  fon  malheur  ,  ce  maître  généreux  ,  ce 
55  magnifique  bienfaiteur.  Ah  !  Sire ,  j*au- 
53  rois  été  le  plus  ingrat  de  tous  les  hom- 
55  mes.  55  Surpris  &  plein  d'admiration ,  le 
Roi  conçut,  dès  cet  inftant,  la  plus  haute 
cftime  pour  le  généreux  Fitz-Williams  :  il 
le  fit  Chevalier  fur  le  champ  ,  &  peu  de 
temps  après  il  le  nomma  fon  Confeiller- 
Privé.  Pour  le  Cardinal  Wolfei ,  le  Roi 
ordonna  qu'il  fût  conduit  dans  la  Tour  de 
Londres.  Il  mourut  en  chemin  ,  à  l'âge  de 
foixante  ans.  Il  dit ,  un  peu  avant  fa  mort , 
ces  belles  paroles  :  Hélas  !  Ji  j'avois  fervi 
le  Roi  du  Ciel  ^  avec  la  même  fidélité  que 
j'ai  fervL  le  Roi  mon  maître  fur  la  terre  ^ 
il  ne  m' abandonneroit  pas  dans  ma  vieil- 
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tejfe  ^  comme  mon   Prince   m'abandonne 
aujourd'hui. 

Quoique  l'ingratitude  foit  un  monftre, 
qui  naît ,  comme  de  lui-même ,  dans  le 
cœur  de  l'homme  ,  &  y  produit  les  (^ïi- 
timents  les  plus  odieux ,  il  fe  trouve  néan- 
moins quelquefois  encore  fur  la  terre  ,' 
des  âmes  nobles  &  généreufes  ,  en  qui  la 
reconnoilfance  fait  éclater  les  fentiments 
les  plus  fublimes,  &  produit  les  adions 
les  plus  héroïques.  Le  Chevalier  de  For- 
bin  nous  en  a  confervé  un  bel  exemple 
dans  fes  Mémoires.  Louis  XIV  avoit  char- 
gé l'Amiral  Duquéne  de  bombarder  la 
ville  d'Alger ,  pour  punir  les  Algériens  de 
leurs  infidélités  &  de  leurs  infolences.  Ces 
Corfaires ,  défefpérés  de  ne  pouvoir  éloi- 
gner de  leurs  côtes  la  flotte  ennemie  qui 
les  foudroyoit ,  prirent ,  pour  s'en  ven- 
ger ,  l'horrible  réfolution  d'attacher  à  la 
bouche  de  leurs  canons  des  efclaves  Fran- 
çois, dont  les  membres  étoient  jettes  fur 
les  vailFeaux  des  afliégeants.  Un  Capitaine 
Algérien  ,  qui  avoit  été  pris  dans  {^cs  cour* 
fes ,  &  très-bien  traité  par  les  François  , 
tout  le  temps  qu'il  avoit  été  prifonnier , 
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reconnut ,  parmi  ceux  qui  alloient  fubîf 
la  même  peine,  un  Officier,  dont  il  avoir 
éprouvé  la  plus  grande  générofité.  A  Tinf- 
tant  il  prie ,  follicitc  ôc  prelfe  pour  ob- 
tenir la  confervation  de  Ton  bienfaiteur  ; 
tout  fut  inutile.  On  alloit  mettre  le  feu 
au  canon  auquel  l'Officier  François  étoit 
attaché.  L'Algérien  fe  jette  aufli-tôt  fur 
lui,  TembraiTe  étroitement  j  Se  adreffant 
la  parole  au  Canonnicr ,  lui  dit  :  Tire  ; 
puifque  je  ne  puis  pas  fauver  la  vie  de 
mon  bienfaiteur  i  j'aurai  du  moins  la  con* 
folation  de  mourir  avec  lui.  Le  Dey ,  qui 
étoit  préfent  à  cette  fcene  touchante ,  en 
fut  fi  frappé,  que,  les  larmesaux  yeux, 
il  accorda  à  la  reconnoilfance  ,  ce  qu'il 
avoir  refufé  aux  prières. 

La  générofité ,  l'humanité  &  la  bienfai- 
fance  font,  pour  ainfi  dire  ,  trois  fœurs, 
filles  de  la  reconnoilfance.  Ces  vertus  nous 
portent  également  à  faire  du  bien  à  nos 
femblables.  Mais  il  eft  à  propos  de  les 
confidérer  chacune  en  particulier,  &  d'en 
mettre  de  beaux  exemples  devant  les  yeux  : 
car  c'eft  fur-tout  par  des  images  pathéti- 
ques ,  par  àçs  exemples  frappants ,  qu'on 
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doit  réveiller  en  nous  cette  fenfibiliré 
que  la  nature  a  mife  dans  nos  cœurs  pour 
nos   femblables ,   ôc  qui  eft  une  fourcc 

|p  de  fentiments  vertueux.  Il  faur  travailler 
de  bonne  heure  à  développer^  dans  l'ef- 
prit  des  enfants,  ces  fentiments,  fi  utiles 
&  il  nécelTaires  à  la  fociété ,  par  des  le- 
çons proportionnées  à  leur  âge  ,   &  par 

ll^  un  exercice  fréquent,,  qui  leur  en  fafTe 
contracter  une  heureufe  habitude  :  car 
tout  s'acquiert  par  l'exercice  ^  d'iCoh  un 
ancien  Philofophe,  &  il  ne  faut  pas  même 
en  excepter  la  vertu*  Le  plaifir  d'avoir  bien 
fait ,  augmente  &  fortifie  en  nous  le  defir 
de  bien  faire  :  la  vue  de  nos  bonnes  ac- 
tions enflamme  j  elles  font  autant  d'enga- 
gements contradtés  avec  nous  -  njcrnes* 
D'ailleurs,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  les  en- 
fants aiment  à  entendre  &  à  lire  des  faits 
agréables  &  intérelTants ,.  &  ils  les  retien- 
nent plus  facilement  que  les  dilTertations 
morales,  même  les  plus  belles.  Je  me  fou- 
viens  qu'à  l'âge  de  douze  ans  j'avois  la 
mon  Télémaque,  &  j'ea  avois  retenu  les^ 
plus  beaux  traits. 
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DE   LA    GÉNÉROSITÉ. 

La  générofité  élevé  ,  en  quelque  forte  l 
l'homme  au-deiïus  de  lui-même,  puif- 
qu'elle  lui.  fait  préférer  les  intérêts  des 
autres  à  Ton  propre  avantage.  J*en  citerai 
deux  traits  qui  font  bien  nobles  ,  &:  font 
beaucoup  d'honneur  à  la  probité  de  leurs 
auteurs,  fur -tout  pour  le  déiîntéreiTe- 
menr. 

En  l'année  1745  ,  le  Prince  Charles* 
Edouard ,  fils  aîné  du  prétendant  au  Trône 
d'Angleterre ,  ayant  perdu  en  EcofTe  une 
bataille  décifive  ,  fut  pourfuivi  par  les 
troupes  vidrorieufes.  Il  erra  long  -  temps 
feul ,  &•  toujours  au  moment  de  tomber 
entre  les  mains  de  fes  ennemis  :  on  avoit 
mis  fa  tête  à  prix.  Ayant  un  jour  fait  dix 
lieues  à  pied  ,  Se  fe  trouvant  épuifé  de 
faim  &■  de  fatigue  ,  il  entra  dans  la  mai- 
fon  d'un  Gentilhomme,  qu'il  favoit  bien 
ne  pas  être  dans  fes  intérêts.  Heureufe- 
ment  pour  lui ,  ce  Gentilhomme  étoit  un 
de  ces  Nobles,  qui  font  perluadés  que  la 
vraie  Nobleffe  confifte  dans  la  pratique 
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invariable  de  la  vertu.  Le  Prince  y  reçut 
tous  les  fecours  que  la  fituation  du  Gen« 
tilhomme  pouvoir  lui  procurer.  Quelque 
temps  après,  ce  Gentilhomme  fut  accufé 
d'avoir  donné ,  dans  la  maifon ,  un  afyle 
à  Edouard ,  de  fut  cité  devant  les  Juges, 
Il  fe  préfenta  à  eux  avec  la  fermeté  que 
donne  la  vertu  ,   3c  leur   dit  :  Souffre":^ 

%  qu  avant  de  fuhïr  V interrogatoire  y  je  vous 
demande  lequel  d'entre  vous  y  fi  le  fils  du 
Prétendant  fe  fût  réfugié  dans  fa  maifon  y 
eut  été  ajfe-^i  vil  &  affe^  lâche  pour  le  li- 
vrer. Sur  cette  queftion  ,  le  Tribunal  fe 

jk  levé  Se  renvoie  l'accufé. 

Le  trait  fuivant  n'eft  pas  moins  digne 
de  fervir  de  modèle  ,  fur  -  tout  dans  une 
profeiîîon  même  où  l'honneur  doit  être  la 
première  loi ,  &  où  les  vexations  ne  font 
pas  toujours  auflî  rares  qu'elles  devroîent 
erre.  Les  députés  d'une  Ville  d'Allemagne, 
vinrent  offrir  à  M.  de  Turenne  cent  mille 
écus  5  s'il  vouloit  ne  pas  faire  pafler  fon 
armée  par  cette  Ville.  Il  leur  répondit  : 
Je  ne  puis  en  confidence  accepter  votre  pré- 
fient y  parce  que  mon  intention  nétoit  point 
de  paffer  par-là^ 


^04  VEDUCATiaN 

A  ces  deux  traits ,  j'en  ajouterai  un  trol- 
flcme.  Le  fameux  Poëte  Scarron,  ayant 
éprouvé  ,  comme  bien  d'autres ,  que  les 
Mufes  donnent  plus  de  renommée  que  de 
licheiTes,  fut  contraint  de  vendre  fon  bien 
à  M.  Nublé.  Celui-ci  lui  en  donna  (îx  mille 
écus  j  fans  favoir  précifément  ce  qu'il  va- 
loit;  &  Scarron  fut  content  du  marché, 
M.  Nublé  alla  voir  ce  bien.  A  fon  retour , 
il  vint  trouver  Scarron ,  &  lui  dit  :  Vous 
^  ave"^  cru  que  votre  bien  ne  valoit  que  Jix 
mille  écus  ;  il  en  vaut  huit  mille  y  par  Vef- 
limation  que  j'en  ai  fait  faire  ;  ôc  il  To- 
bligea  de  recevoir  encore  deux  mille  écus» 
M.  Danés  ,  Evêque  de  Lavaur  en  Lan- 
guedoc 5  fut  député  à  Paris  par  le  Clergé 
de  fa  Province.  On  voulut  lui  aiïigner  , 
pour  les  frais  de  fon  voyage  ,  une  fomme 
alfez  confidérable ,  il  la  refufa.  Le  revenu 
de  mon  Evêché  ^  dit-il ,  me  fuffit^  La  moin^ 
dre  chofe  que  je  puijfe  faire  pour  mon 
Eglife  &  pour  les  Eglifes  voijînes  ^  c'ejl 
d' entreprendre  quelques  voyages  pour  lem: 
rendre  fcrvice  :  elles  fouffrent  affe^  ^  par 
les  malheurs  des  temps  &  par  la  vexation 
des  Hérétiques^ 
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La  générofité  ,  qui  a  pour  objet  de  fou- 
lager  ceux  qui  font  dans  le  beioin ,  eft , 
fans  doute ,  la  plus  louable ,  quoiqu'elle 
ne  Toit  pas  toujours  la  plus  éclatante,  fur- 
tout  de  la  part  de  ceux  que  la  Religion 
conduit ,  5c  qui ,  fuivant  le  précepte  de 
l'Evangile  ,  ne  veulent  pas  que  leur  main 
gauche  fâche  ce  que  fait  leur  main  droite* 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  Roi  de 
France  ,  un  Juif  très-riche  étant  mort  fans 
laifTer  d'héritiers ,  ce  Prince  fit  préfent  de 
vingt-cinq  mille  écus  de  cette  aubaine  à 
GeofFroi  Camus  de  Pontcarré.  Ce  géné- 
reux Citoyen  la  diftribua  auiîi-tot  à  trois 
Négociants  aflbciés  ,  qu'un  incendie  ve- 
noit  de  ruiner. 

Une  perfonne  vraiment  généreufe,  ne 
l'eft  point  par  oftentation,  mais  par  gran- 
deur d'ame.  Le  Cardinal  d'Eft  avoir  un 
jour  invité  le  Cardinal  de  Médicis  à  fou- 
per  chez  lui.  Après  le  repas  ils  fe  mirent 
à  jouer  :  il  s'aglifoit  à  la  fin  d'une  fomme 
de  dix  mille  écus.  Le  Cardinal  d'Eft  eut 
les  cartes  favorables  \  mais  il  ne  voulue 
pas  s'en  fervir ,  &  il  les  jetta  ,  comme  s'il 
avoit  eu  mauvais  jeu  de  qu'il  eût  perdu... 
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La  partie  finie ,  un  Gentilhomme  de  fa 
fuite  lui  repréfenta  que  le  Cardinal  de 
Médicis  avoit  perdu.  Je  le  favoïs  bien  j 
répondit-il  ^  mais  je  ne  l'avois  pas  invité 
che\  moi  pour  lui  gagner  fon  argent. 

Le  Duc  de  Guife ,  qui  fut  furnommé  le 
Balafré ,  à  caufe  d'une  ble{rure  qu'il  avoit 
reçue  dans  une  bataille  ,  avoit  gagné  au 
jeu  cent  mille  livres  à  M.  d'O  ,  Surin- 
tendant èizs  Finances.  Celui-ci,  le  lende- 
main, lui  envoie  foixante-dix  mille  livres  '% 
en  argent ,  &  trente  mille  livres  en  or  \ 
cette  féconde  fbmme  écoit  dans  un  fac  de 
cuir.  Le  Duc ,  croyant  que  ce  fac  ,  qui 
ctoit  plus  petit  que  les  autres ,  ne  conte- 
noit  que  de  l'argent  blanc,  le  donna ,  par 
gratification  ,  au  Commis  qui  lui  avoit 
apporté  la  fomme  de  cent  m.ille  livres.  Le 
Commis,  qui  ignoroit  lui-mcme  ce  que 
contenoit  ce  fac  ,  l'ayant  ouvert  à  fon  re- 
tour,  jugea  la  libéralité  fi  extraordinaire^ 
qu'il  ne  douta  point  que  le  Duc  ne  fe  fût 
mépris.  Il  lui  reporta  la  fomme  fur  le  . 
champ  j  mais  le  Duc  la  refufa  ,  en  lui  di-  " 
fant  :  Puifque  la  fortune  vous  a  été  fi  fa* 
yjorable ^  cherche':^  un  autre  que  le  Duc  de 


FRANÇOISE.        .    507 

Guife  j  pour  vous  envier  votre  honheur. 

On  doit  aimer  à  donner  v  mais  il  faut 
le  faire  avec  prudence ,  6c  confulcer  fc^ 
moyens.  Une  pcrfonne  qu'il  faudroic  in- 
terdire de  bonne  heure ,  c'efc  celle  qui  a 
le  cœur  d'un  Roi  &  la  fortune  d'un  parti- 
culier. Quand  on  a  tout  donné,  il  ne  refte 
que  la  honte  d'avoir  manqué  de  fagelfe  , 
ôc  d'avoir  fouvent  fait  des  ingrats.  C'eft  ce 
que  fit  fentir  un  jour  un  ami  fidèle ,  à  un 
homme  de  condition  ôc  très-iiche,  qui 
avoit  le  défaut  d'ouvrir  fa  bourfe  indiffé- 
remment à  tous  ceux  qui  prenoient  au- 
près de  lui  le  nom  d'arais  :  on  peut  juger 
qu€  fon  argent  comptant  s'évanouit  bien- 
tôt. Pour  le  défabufer  ôc  prévenir  la  ruine 
qui  le  menaçoit ,  fon  ami  fuppofa  qu'il 
avoit  un  befoin  extrême  de  deux  cents 
piftoles.  Le  Gentilhomme  généreux  offrit 
aulîi-tôt  fes  fervices,  pour  lui  procurer 
cette  fomme.  Il  fit  fa  ronde  chez  tous  fçs 
amis  de  cour ,  auxquels  il  avoit  offert  fa 
bourfe  ;  il  courut  toute  la  matinée,  6c  ne 
rapporta  que  quatre  piftoles  ;  il  travailla 
le  foir  fur  nouveaux  frais-,  mais  fa  courfc 
fut  encore  plus  ingrate  :  en  vain  il  s'épuifa 
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tout  le  lendemain  i  il  n'eut  pour  toute  ré- 
colte de  fes  deux  journées ,  que  neuf,  ou 
dix  piftoles.  Il  trouvoit  Tes  amis  glacés  & 
fertiles  en  défaites  \  il  vint  l'annoncer  à 
l'ami  pour  lequel  il  s'étoit  employé ,  &  lui 
exprima  fa  douleur  obligeante.  Mais  cet 
ami  lui  dit  :  Banni ffe:{  votre  inquiétude  ^  je 
ne  fuis  point  en  défaut  d'argent  ^  &  je  n'en 
ai  aucun  befoin.  J'ai  eu  recours  à  cette  fein-^ 
te  pour  vous  deffdler  les  yeux  ^  6'  vous  con- 
vaincre ^  par  votre  propre  expérience  y  que 
vous  ne  deve-^  pas  donner  fi  facilement 
yotre  argent  à  tout  le  monde* 

Aimez  à  donner  ;  c'efl:  la  marque  d'un 
bon  cœur.  N'aye^pas^  dit  T Auteur  facré 
de  TEccléiiaftique  ,  la  main  ouverte  pour 
recevoir  y  &  fermée  pour  donner.  Donnez 
volontiers,  èc  ne  recevez  pas  aifément, 
fi  vous  pouvez  vous  en  pafler  ;  tâchez , 
tant  que  vous  pourrez  ,  de  n'avoir  point 
à  reconnoître  :  il  vaut  mieux  engager  les 
autres  à  la  reconnoilTance  ,  que  de  leur 
en  devoir  j  n'offrez  point ,  fi  vous  n'êtes 
pas  charmé  qu'on  accepte.  Quand  vous 
donnez ,  que  ce  foit  le  cœur  qui  donne^ 
^  fouvenez-vQUS  que  la  gcnérofitç  coa-* 
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fifte  moins  à  donner  beaucoup  ,  qu  à  don- 
ner de  bonne  grâce  &  à  propos. 

Il  eft  encore  une  autre  efpece  de  gc- 
néroficé ,  dit  la  Bruyère ,  fur-tout  de  la  part 
des  Grands  ;  c'eft  de  recevoir  gracieufc- 
ment  de  médiocres  préfents  de  ceux  qui 
font  au  -  delfous  de  vous  ^  par  le  plaifir 
qu'ils  ont  de  vous  les  faire ,  &  pour  vous 
faire  connoître  que  c'eft  leur  impuilfance 
feule ,  qui  r^nd  ftérile  la  reconnoiflance 
qu'ils  ont  des  bienfaits  qu'ils  ont  reçus 
de  vous. 

Je  crois  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  de  vous 
avertir  ,  que  vous   ne  devez  jamais  être 
généreux  aux  dépens  de  qui  que  ce  foit  : 
la  générolité  ceiTe  d'être  vertu  ,  dès  qu'elle 
n'a  pas  la  juftice  pour  compagne.  La  rc- 
ponfc  que  fit  un  jour  le  Roi  de  Prull'c, 
aduellemcnt  régnant,  eft  digne  de  tous  les 
éloges.  N'étant  encore  que  Prince  Royal, 
il  avoir  comblé  de  préfents  une  Adrice 
célèbre  ;  il  la  récompenfa  beaucoup  moins 
lorfqu  il  fut  Roi.  Cette  Adrice  ayant  ofé 
s'en  plaindre  à  lui-même  ,  il  lui  répondit  : 
Autrefois  je  donnois  mon  argent  j  aujour- 
d'hui je  donne  celui  de  mes  Sujets. 
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DE  V HUMANITÉ. 

L'humanité  nous  porte  à  regarder  tous 
les  hommes  comme  nos  frères ,  ^  à  leur 
faire  le  plus  de  bien  que  nous  pouvons, 
quand  ils  ont  befoin  de  nous.  Cette  ai- 
mable vertu  eft  fondée  fur  la  Nature  ,  ou 
plutôt  fur  la  fagefle  de  TErre  fuprême  , 
qui  nous  a  créés  pour  vivre  en  fociété. 
Les  befoins  de  l'homme ,  fa  foiblefTe  ^  fes 
incUnations  naturelles  ,  &  la  plupart  de 
fes  facultés ,  font  autant  de  preuves  cer- 
taines de  cette  intention  du  Créateur.  Il 
a  donné  à  l'homme  deux  chofes  ,  la  rai- 
fon  &  la  fociabilité.  Par  -  là ,  celui  qui 
étoit  le  plus  foible,  devient  égal  au  plus 
fort  :  les  forces  qui  lui  manqueroient  s'il 
étoit  feul ,  il  \^%  trouve  en  s'uniifant  à  i^% 
femblables. 

La  fociété  étant  fi  nécefiaire  à  l'homme,  ^ 
Dieu  lui  a  donné  en  même  -  temps  une    "^ 
conftitution ,    des    facultés ,    des   talents 
analogues  à  cet  état.  Telle  cft  la  faculté  de 
la  parole  fi  utile  à  la  fociété ,  &  qui , 
hors  de-là,  ne  feroit  d'aucun  ufage  ;  tel 
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cfl  encore  ce  meiveilleux  méchanirme , 
qui  fait  que  les  pallions  &  les  impreflîons 
de  Tame  ,  fe  communiquent  fi  aifément 
d'une  perfonne  à  l'autre  :  il  fufEt  qu'un 
homme  parollFe  ému  &  affligé,  pour  nous 
émouvoir  &  nous  attendrir  en  fa  faveur. 
Les  larmes  d'un  inconnu  nous  touchent, 
avant  même  que  nous  en  fâchions  la  cau- 
fe  ,  de  les  cris  d'un  homme  ,  qui  ne  tient 
à  nous  que  par  l'humanité  ,  nous  font 
courir  à  fon  feçours,  par  un  mouvement 
naturel  qui  précède  toute  délibération. 

Cette  fenfibilité  &  cette  pitié  que  nous 
éprouvons  à  la  vue  des  malheureux ,  n'eft 
pas  une  honteufe  foiblelfe ,  comme  le  pré 
tendent  les  farouches  Philofophes  Stoï- 
ciens. C'eft,  au  contraire,  un  fentiment 
qui  fait  l'honneur  de  l'humanité  :  il  eft 
Tapanage  des  cœurs  bien  faits  ,  (Se  une  des 
plus  fortes  preuves  ,  que  le   monde  eft 
conduit  par  une  fagelTe  fouveraine  ,  qui 
fait  tout  conduire  à  fes  fins.  Ayant  defti- 
né  les  hommes  à  vivre  dans  une  fociété  , 
où  il  y  auroit  nécelTairement  des  affliges 
de  des  miférables ,  le  Créateur  ,  toujours 
attentif  aux  befoins  de  fes  enfants ,  a  im- 
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primé  dans  nous  le  lentiment  de  la  pitié,' 

qui  nous  fait  éprouver  une  vive  douleur 

à  la  vue  du  mallieur  d'autrui ,  &:  qui  nous 

engage  à  le  foulager  ^  pour  nous  foulager 

nous-mcmes. 

L'infenlibilité  efl;  donc  un  grand  vice  , 
qui  5  détruilant,  pour  ainfi  dire,  l'homme, 
en  fait  un  être  fauvage  &  iiolé  ,  qui  a  rom- 
pu la  plupart  des  liens  qui  Tattachoient 
au  refte  de  l'Univers ,  pour  le  concentrer 
en  lui-même  :  car  la  fenlibilité ,  pour  ce 
qui  nous  touche ,  s'augmente  de  tout  ce 
que  perd  celle  que  nous  devrions  avoir 
pour  les  autres  :  c'eft  une  vérité ,  dont  les 
Grands  fe  chargent  fouvent  de  nous  inf- 
truire.  Quelque  vent  contraire  s'éleve-t-il 
dans  la  région  des  tempêtes ,  où  les  place 
leur  élévation ,  alors  nous  voyons  com- 
munément couler  ,  avec  abondance  ,  les 
larmes  de  ces  demi-dieux,  qui  femblent 
avoir  des  yeux  d'airain ,  quand  ils  regar- 
dent les  malheurs  de  ceux  que  la  fortune 
fit  leurs  inférieurs,  la  nature  leurs  égaux, 
ôc  la  vertu  ,  peut-être,  leurs  fupérieurs. 

Cette  monftrueufe  infenfibilité  pour  les 
autres ,  qui  déshonore  tant  de  Grands , 
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itt'eft  pas,  à  la  vérité  ,  le  partage  de  tous. 
Je  pourrois  en  cirer  un  grand  nombre  qui 
ne  font  pas  tachés  de  ce  vice.  On  ea  a  vu 
même  qui  ont  donné  des  exemples  héroï- 
ques de  1  humanicé  la  plus  tenliblc.  On 
peut  mettre  dans  ce  nombre  Alfonfe  le 
Grand  ,  Roi  d'Aragon.  Une  Galère  ,  char- 
gée de  Mâlthois  6c  de  Soldats ,  alloir  pé- 
rir, il  commanda  qu'on  les  lecourût.  Mais 
comme  il  vit  que  le  péril  empêchoit  qu'on 
exécutât  fes  ordres,  il  fe  mit  lui-même 
dans  une  chaloupe,  pour  aller  au  fecours 
des  malheureux.  Il  dit  à  ceux  qui  lui  re- 
préfentoient  le  danger  auquel  il  s'expoj 
foit  :  y  aime  mieux  être  le  compagnon  ^ 
que  lefpeclateur  de  leur  mon. 

Quelqu'élevé  que  foit*  un  Grand  au- 
deffus  des  autres  hommes,  il  doit  tou- 
jours fe  fouvenir  que  le  Créateur ,  com- 
me nous  l'avons  dit ,  nous  a  tous  rendus 
égaux ,  dans  ce  qui  eft  elTentiel  à  notre  na- 
ture :  c'eft  un  principe  établi  par  la  Reli- 
gion Se  par  la  Philofophie.  L'inégalité  que 
femble  mettre  entre  les  hommes  la  diffé- 
rence des  conditions ,  n'eft  qu  accelfoire 
^  paffagere  ;  elle  n'empêche  pas  qu'au 
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fond  tous  les  hommes  ne  fe  relfemblent; 
Nous  fommes  tous  hommes ,  6ç  les  Grands, 
peut-être  encore  plus  que  les  autres  ,  com" 
me  le  fit  entendre  ,  dans  une  occafion  , 
Charles  XII ,  Roi  de  Suéde. 

Un  domeftique  de  l'Ambafladeur  de 
France,  attendoit,  par  ordre  de  Ton  maî- 
ue  5  un  Miniftre  de  la  Cour  de  Suéde.  Une 
perlonne,  vêtue  comme  un  (impie  Soldat  ji 
lui  demanda  ce  qu  il  attendoit.  Le  domef- 
tique  ne  daigna  pas  fatisfaiie  la  curiofité 
de  cet  inconnu.  Un  moment  après ,  des 
Seigneurs  de  la  Cour  abordèrent ,  avec 
rcfpedt,  la  perfonne  iimplement  vêtue,  6c 
la  traitèrent  de  votre  Majefté.  Le  domef- 
tique  au  défefpoir,  <Sc  fe  croyant  perdu, 
fe  jette  à  ^cs  pieds  ,  ôc  lui  demande  par- 
don, d'avoir  pris,  difoit-il.  Sa  Majeflé 
pour  un  homme.  Fous  ne  .vous  êtes  pas 
mépris 3  lui  dit  le  Prince  avec  humanité, 
rien  ne  reffemble  plus  â  un  homme  ^  qu'un 
Roi. 

Si  tous  les  hommes  font  égaux ,  s'ils 
font  faits  les  uns  pour  les  autres,  ils  doi- 
vent donc  tous  fe  traiter  avec  bonté ,  de 
fe  prêter  mutuellement  les  fecours  dont 
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ils  font  capables.  Ceux  qui  font  les  plus 
puilHinrs  ,  les  plus  riches  ,  les  plus  accré- 
dités ,   doivent  être  difpofés  à  employer 
leur  puilfance  ,  leurs  richelFes ,  leur  cré- 
dit ,  en  faveur  de  tous  ceux  qui  en  ont 
befoin  :  car  l'humanité  embralTe  tous  les 
hommes  avec  lefquels  on  peut  fe  trouver. 
Vn  des  Sujets  du  Duc  de  Wirtemberg  , 
le  remerciant  un  jour  de  l'avoir  protégé 
contre  Ces  perfécuteurs  :  Mon  enfant  j  lui 
dit  le  VnncQfj*aurols  du  le  faire  à  l'égard 
d'un  Turc  ;  comment  y  aurois'je  manque 
à  l'égard  d'un  de  mes  Sujets? 
.   L'humanité  «nit  tous  les  hommes  par 
■  les  mêmes  liens ,  &  ne  fait  aucune  dif* 
P^  tindion  d'amis  ,  ou  d'ennemis.  Le  Duc 
d'Orléans  ,    qui    fut   depuis    Régent    du 
P-oyaume  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
youlut ,  après  la  bataille  de  Steinkerque, 
où  il  fe  trouva ,  qu'on  mît  dans  les  char- 
riots  des  vainqueurs ,  les  bleirés  François 
avec  ceux  des  vaincus.  Après  le  combat  y 
dit-il  j  lin  y  a  plus  d' ennemis  fur  le  champ, 
4c  bataille, 

Jules -Céfar,  fe  trouvant  un  jour  en 
campagne  furpris  par  le  mauvais.. te;î)pSj 
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fuc  contraint  de  fe  mettre  à  couvert  dant 
la  maifon  d'un  payfan  ,  étroitement  logé. 
Il  apprit  qu'il  y  avoir  quelqu'un  de  ma- 
lade dans  la  chambre  qu'on  lui  préparoit , 
&  qui  étoit  la  feule  qui  fût  dans  la  mai- 
fon, il  ne  voulut  point  la  prendre.  S'il 
faut  céder  ^  dit-il  ,  les  lieux  les  plus  ho" 
norables  aux  grands  Seigneurs ,  il  faut  ce* 
der  aujji  les  plus  commodes  aux  malades  , 
&  il  palïa  la  nuit  dans  une  caverne  qui 
ctoit  proche. 

Un  volume  d'adions  femblables  à  celle 
que  nous  allons  rapporter,  feroit  un  Li- 
vre d'or.  En  l'année  1662*,  il  y  eut  à  Pa- 
ris une  longue  &c  cruelle  famine.  Un  foie 
àts  grands  jours  d'été,  M.  de  Salo,  Con- 
feiller  au  Parlement ,  venoit  de  fe  prome- 
ner ,  fuivi  feulement  d'un  laquais.  Un 
korame  l'aborda  au  coin  d'une  rue  ,  lui 
préfenta  un  piftolet ,  &  lui  demanda  la 
bourfe ,  mais  en  tremblant  lui-même  ,  plus 
que  celui  à  qui  il  la  demandoit.  f^ous  vous 
adrej[e\  mal  ^  lui  dit  M*  de  Salo ,  je  ne 
vous  ferai  gueres  riche  ;  je  nai  que  trois 
pijloles  j  que  je  vous  donne  très-volontiers» 
il  les  prit ,  &  s'en  alU  fans  lui  rien  <Jc? 
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mander  davantage.  Le  domeftique  de  M.  de 
Salo  cria  au  voleur  *,  mais  M.  de  Salo  lui 
ordonna  de  fe  taire ,  &  il  lui  dit  de  fuivre 
adroitement  ce  voleur ,  d'obferver ,  le 
mieux  qu'il  lui  feroit  pofîible,  la  maifon 
où  il  fe  retireroit ,  ôc  de  revenir  lui  en 
rendre  compte.  Le  laquais  fuivit  le  voleur 
dans  trois  ou  quatre  petites  rues,  ôc  le  vit 
entrer  chez  un  Boulanger^  où  il  acheta  du 
pain,  A  dix  ou  douze  maifons  plus  loin, 
il  entra  dans  une  allée ,  «Se  monta  à  un 
quatrième  étage.  En  arrivant  chez  lui ,  il 
jetta  fon  pain  au  milieu  de  la  chambre  , 
&  dit  à  fa  femme  de  à  Ces  enfants  :  Man* 
ge\  ^  voilà  un  pain  qui  me  coûte  cher  ^ 
raJJaJie\vous-en  i  un  de  ces  jours  je  ferai 
pendu  y  &  vous  en  ferc^  cauft.  Sa  femme, 
qui  pleuroit ,  l'ayant  appaifé  du  mieux 
qu'elle  put ,  rama  (fa  le  pain  ,  &  en  donna 
à  quatre  petits  enfants  qui  mouroient  de 
faim.  Le  laquais ,  qui  avoit  pris  (es  pré- 
cautions pour  ne  pas  être  apperçu ,  ayant 
appris  tçut  ce  qu'il  vouloit  favoir ,  retour* 
na  chez  fon  maître ,  après  avoir  bien  re- 
marqué la  maifon  &  la  rue.  Le  lendemain 
dçs  cinq^  heures  du  matin,  M.  de  Salo  alla 
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'tiù  (on  laquais  le  conduiiîr,  ôc  s'informa 
qui  étoit  l'homme  qui  logeoit  au  quatriè- 
me étage.  On  lui  répondit  que  c'étoit  un 
Cordonnier,  bon  homme  &  bien  feivia- 
fcle  y  mais  chargé  d'une  grofTe  famille ,  & 
fî  pauvre ,  qu'on  ne  pouvoir  l'être  davanta- 
ge. Il  monta  chez  l'homme  qu'il  cherchoit, 
Ôc  heurta  à  la  porte.  Dès  qu'on  lui  eut 
ouvert ,  il  fut  frappé  du  rpedlaclc  qui  fe 
préfenta  :  une  femme ,  couverte  de  hail- 
lons qui  tomboient  en  lambeaux-,  quatre 
petits  enfants  cnfevelis  dans  la  paille,  qui 
leur  fervoit  de  lit  &  d'habits  \  un  homme, 
dont  Tair  pâle  &c  l'habillement  déchiré, 
iannoncoient  le  trifte  état.  Le  chef  de  cette 
miférable  famille  ,  reconnut  celui  qu'il 
ûvoit  volé  la  veille.  Il  fe  jette  à  fes  pieds, 
lui  demande  pardon ,  èc  le  conjure  de  ne 
pas  le  perdre  :  il  lui  avoue  que  le  travail 
lui  ayant  manqué,  il  avoir  vendu  lit,  ha- 
bits ,  linge  ,  pour  nourrir  fa  femme  Se  (es 
enfants ,  de  qu'il  avoit  fait  la  veille  foii 
premier  vol ,  afin  de  ne  pas  périrde  faim. 
Le  Confeiller  attendri,  ne  pouvoir  rete- 
nir (ts  larmes.  Il  habilla  toute  cette  mal- 
faeureufe  famille  ,  loua ,  pour  k  père  j 
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«ne  boutique  dans  le  voifinage  ,  lui  fit 
acheter  du  cuir,  &  lui  avança  ce  qu'il  lui 
falloit  pour  attendre  le  fruit  de  Ton  travail, 
Que  cette  adioîi  eft  belle  ,  généreufe  ,  at- 
tendrifFante  !  On  devroit  drelfer  des  fta^ 
tues  à  de  tels  héros  de  l'humanité,  qui  les 
Tnéritent  mieux,  faiis  doute,  que  ces  hé- 
ros guerriers,  dont  la  gloire  n^eft  fondée 
■que  fur  des  ruines ,  &  ne  s'accroît  que  pac 
ia  perte  >  ou  le  malheur  des  hommes. 

DE  LA   BIENFAISANCE. 

•Rien  n'approche  plus  un  mortel  de  la 
Divinité ,  que  d'être  bienfaifant  :  il  eft  la 
plus  fidèle  image  de  Dieu ,  qui  ne  cefïe 
<le  répandre  fes  bienfaits  fur  les  hommes. 
Les  plus  beaux  préfents  y  difoit  Pythago, 
ce  ,  que  Dieu  ait  fait  aux  hommes  y  font 
•de  dire  lU  vérité ^  &  de  faire  du  bien  aux 
'autres  ;  car  ces  deux  chofes  font  les  œu-- 
vres  de  Dieu,  Les  Scythes ,  pourfuivis  par 
"Alexandre  jufqu'au  milieu  des  bois  &  des 
Tochers  qu'ils  habitoient,  dirent  à  ce  con- 
^quérant ,  qui  vouloit  pafler  pour  lé  fils 
4dc  Jupiter  :  Tu  n^ es  pas  un  dieu-j  puipr 
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que  tu  fais  du  mal  aux  hommes.  En  effet  J 
à  conddérer  avec  des  yeux  philofophes  ce 
Prince  ,  auquel  on  n'a  pas  eu  honte  de 
donner  le  nom  de  Grand  ,  &  que  nous 
avons  la  folblelFe  d'admirer ,  on  le  voit 
mettre  fon  plaifir  ôc  fa  gloire  à  embra* 
fer  les  Villes ,  à  ravager  les  Provinces ,  à 
renverfer  les  Trônes ,  à  faire  les  Nations 
le  jouet  de  fa  puiffance  ,  &  des  peuples  li- 
bres, qui  ne  lui  avoient  fait  aucun  mal^ 
'les  efclaves  de  fon  ambition.  Quelle  gloi- 
re, que  celle  qui  confifte  à  faire  verfer 
des  larmes  ,  à  répandre  le  fang,  &  à  fe 
Jetter  en  furieux  fur  plufieurs  milliers  de 
fes  femblabîes  >  pour  les  forcer  à  reculer 
de  quelques  toifes  ,  ou  pour  gagner  quel- 
ques parcelles  de  ce  petit  globe,  qui,  tout 
entier ,  ne  vaut  pas  la  perte  d'un  feul  hom- 
me I  Bien  différent  du  vainqueur  de  l'Afic^ 
êc  mille  fois  plus  grand  que  lui ,  le  derr 
nier  Duc  de  Lorraine  a  fignalé  tous  Ie5 
jours  de  fon  règne,  par  àts  bienfaits  ,  qui 
lui  ont  mérité  le  glorieux  titre  de  Stanif' 
las  le  Bienfa'ifant ;  nom  infiniment  pré- 
férable à  celui  de  Grand  ,  d'Augufte  ,  ou 
de  Yi(^oriçu;(.  Semblable  à  cet  Eoipereur^ 
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€[ui  fut  furnommé  V Amour  &  les  délices 
du  genre  humain  y  il  eût  regardé  comme 
perdus ,  les  jours  qu'il  auroic  palTés  fane 
faire  du  bien.  Aulîi  fa  mémoire  vivra-r-ellc 
à  jamais  dans  tous  les  cœurs  ;  car  les  bien- 
faits font  des  trophées  qu'on  s*éj:ige  dans 
le  cœur  des  hommes.  Si  vous  voulez  être 
aimé,  foyez  bienfaifant. 

Un  jeune  Roi ,  à  fon  avènement  au 
Trône ,  avoit  trouvé  un  tréfor  confidéra- 
ble  dans  les  coffres  de  fon  père.  La  main 
de  la  bienfaifance  s'ouvrit ,.  &  les  richelTes 
du  Prince  fe  répandirent  fur  fon  peuple. 
Un  courtifan  en  fit  des  reproches  au  Prin- 
ce. Si  l'ennemi  y  Ait -ï\ y  vient  vous  atta" 
quer y  quels  moyens  aure^-vous  de  lui  re- 
Jifier y  après  avoir  difirihué  votre  argent  à 
vos  Sujets  ?  Alors  y  répondit  le  Roi , 7e  Ic^ 
redemanderai  à  mes^  amis. 

Les  hommes  fe  prennent  par  le  cœiir 
&  par  les^bienfaits  :  ils  chérilfent  les  per- 
fonnes  bienfaifantes,  &  s'intéieRent  pour 
elles  „  quand  même  ils  n'en  aurodent  reçu 
aucun  bien.  Un  Miniftre  ,  dit  le  Poe'te 
Sadi ,  étoit  bienfaifant.  Un  jour  il  déplut 
au.  Prince ,  &  fut  mis  en  prifon  -,  mais  k: 
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peuple  follicira  fa  délivrance.  Les  Garder 
lui  rendoient  fa  prifon  agréable  \  les  cour- 
tifàns  même  parloient  au  Roi  de  Tes  ver- 
tus ,  &  le  Roi  lui  pardonna^  »  Vendez  » 
V>  ajoute  Sadi  ,  le  jardin  de  votie  père  , 
55  pour  ^n  acheter  un  fcut  cœur ,  brûlez. 
35  les  meubles  de  votre  maifon  >  Ç\  vous 
>5  manquez  de  bois  pour  préparer  le  repas 
>5  de  votre  ami  \  faites  du  bien  à  vos  en- 
>5  nemis  -,  ne  menacez  pas  le  chien  qui 
30  aboie  ;  jettez-lui  un  morceau  de  pain.  » 
C'eft  ce  que  fit' l'Empereur  Charles  IV.  Il 
fut  qu'an  de  fes  Officiers,  féduit  par  l'ar- 
gent de  ^QS  ennemis ,  méditoit  de  ^afTaf» 
fînêr,  ou  de  Tempoifonner.  Il  le  fir  venir  ^ 
&  lui  dit  '.y  ai  appris  avec  peine  que  vous 
h*avièi  pas  le  moyen  de  marier  votre  fille  ^ 
qui  efi  déjà  grande  '^  tene\  y  voilà  mille 
ducats  pour  fa  dot.  On  peut  juger  de  la 
furprife  de  ce  traître,  qui  renonça  aufïl-  ^ 
"iot^à  fon  deiTein  criminel»        %" 

Les  bienfaits  gagnent  les  ennemis  &  at- 
tachent les  amis.  C'efl  fur-toût.  à  Tégard 
de  ceux-ci,  qu'on  doit  être  "bienfaifànt  :  la 
confiance  fait  la  vraie  amitié  j  mais  la  bien- 
faifance  Tentretient  6c  l'augrïicrite.  F  ai'- 
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tis^'du  h'ien^  dit  l'Eccléfiaftique  ,  a  votre 
ami  avant  votre  mort  ;  faite S'iui  du  bien 
tandis  que  vous  vive:(  ;  le  temps  des  vraies 
libéralités  èjl  la  vie  :.  c'ejl  l'avarice  y  otL 
la  nécejjité  qui  iionnt  la  mort.  N'attendez 
donc  pas  à  faire  part  à  votre  ami  du  bien 
dont  vous  êtes  maître ,  que  vous  foyez 
fur  le  point  de  ne  plus  l'être.  L'amitié  faic 
des  compagnons  3  &  non  des  héritiers: 
elle  n'offre  pas  ce  qu'on  perd  &  ce  qu'on 
tft  obligé  de  lailTer  -,  mais  elle  rend  com- 
mun ce  qu'on  pofTede.  Le  Duc,  de  Lon^ 
gueville  laiffoit  la  chaïTe  libre  à  tous  les 
Gentilshommes  qui  relevoient  de  lui,  di* 
Tant  qu'i/  aimoit  infiniment  mieux  avoir 
des  amis  y  que  des  lièvres.  Croyez  de  même 
qu'il  vous  eft  infiniment  •  plus  glorieuse 
d'être  aimé  ,  que  d'être  riche ,  plus  avan- 
'tageux  d'avoir  de  bons  amis,  que  de  l'or,. 
Si  vous  en  avez ,  foyez  prompt  à  l'offrir 
«t  vos  amis ,  quand  ils  en  ont  bcfoin ,  & 
qu'ils  vous  le  demandent.  Ne  manquez 
pas  l'occafîon  -,  profîtcz-en  avec  vivacité  \ 
"témoignez  plus  d'empreirement  adonner, 
'qu'ils  n'en  ont  à  recevoir;  vorrc  argent 
fera  toujours  plus  honorablement  &  plus 
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furement  entre  les  mains  de  vos  parents J 
ou  de  vos  amis ,  que  dans  vos  cofFies  j  ne 
craignez  que  de  délibérer  trop  long-temps , 
ôc  n'ayez  d'autre  peijie ,  que  de  ne  les 
avoir  pas  prévenus  ,  &  de  n'avoir  pas  été 
alFez  heureux  pour  deviner  qu  ils  avoient 
befuin  de  vous  '■,  déployez  tout  votte  bon 
cœur  à  leur  égard ,  en  leur  donnant ,  ou 
en  leur  offrant  plus  même  qu'ils  ne  vous 
demandent. 

Voiture  ,  cet  homme  (î  connu  par  fou 
cfprit ,  qui  le  faifait  rechercher  des  per- 
fonnes  du  premier  rang  &  du  premier 
mérite  ,  de  par  Çqs  Lettres  ,  qui  font  écri- 
tes avec  beaucoup  de  génie  ,  d'enjouement 
èc  de  délicatelTe  ,  ayant  un  jour  perdu , 
fur  fa  parole  ,  chez  le  Prince  de  Condé .^ 
quatorze  cents  piftoles,  il  écrivit  à  l'Abbé 
Coftar ,  fon  fidèle  ami  ,  pour  lui  demaa- 
dcr  deux  cents  piftoles  qui  Luimanquoient. 
Coftar  lui  répondit  :  »  J'ai  une  extrême 
w  joie  d'être  en  état  de  vous  rendre  le  petit 
n  fervice  que  vous  dcfirez  de  moi  \  jamais 
n  je  n'euife  penfé  qu'on  eut  tant  de  plai- 
»  fir  pour  deux  cents*  piftoles.  Après  Ta.** 
j>  voir  éprouvé,  je  vous  donne  maparolç. 
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h  que  j'aurai  toute  ma  vie  un  petit  fonds 
»  tour  prêt  aux  occafions  où  vous  en  aurez 
sy  affaire.  Je  vous  avertis  de  plus ,  qu'un 
>3  de  mes  amis  a  toujpur«s  mille  louis  dont 
»  je  puis  difpofer  ,  comme  s'ils  étoient 
V  dans  votre  calferte  :  je  ne  voudrois  pour- 
jî  tant  pas  vous  expofer  par-là  à  quelque 
>3  perte  confidérable.  Un  de  mes  amis  me 
j>  diloit  hier  ,  que  feu  £bn  bien  avoit  été 
n  le  meilleur  ami  qu'il  eût  au  monde.  Je 
»  vous  confeille  de  garder  le  votre  \  or.- 
»  donnez-moi  néanmoins  hardiment  tout 
3>  ce  qu'il  vous  plaira  i  vous  ne.  fauriez 
5>  prendre  tant  de  plaifir  à  me.  commanr 
»  der  ,  que  j'en  aurai  à  vous  obéir.  Mais 
j>  quelque  foumis  que  je  fois^  je  me  ré- 
>î  volcerai,  (i  vous  voulez  m'obliger  à  prcn- 
5>  dre  une  promclTe  de  vous  :  je  fuis  fur- 
3>  pris  que  vous  en  ufiez  ainfi  avec  moi, 
3>  après  ce  que  je  vous  vis  faire  l'autre  jour 
3»  pour  M.  Balzac,  yy 

Le  trait  dont  parle  Cofïar  dans  cette 
Lettre  5  qui  eu  un  chef-d'œuvre  d'amitié., 
c(l  auiîî  très-beau,  ^  prouve  que  Voiture 
ctoit  lui  -  même  généreux  &  bienfaifant 
avec  Ces  aniis.  Balzac  lui  ayant  envoyé  de- 
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mander  quatre  cents  écus  à  emprunter  J 
Voiture  prêta  galamment  la  fomme ,  & 
prenant  le  billet  de  Balzac ,  il  mit  au  bas  : 
Je  fouffigné y  confejfe  devoir  à  M»  Bal:[ac 
la  fomme  de  huit  cents  écus  y  pour  le  plaï-^ 
Jir  quil  m'a  fait  de  m'en  emprunter  qua^ 
tre  cents*  Il  donna  enfuite  le  billet  au  do- 
meftique  qui  l'avoit  apporté  ,  afin  qu'il  le 
remît  à  Ton  maître.  Ce  billet  fait  plus 
d'honneur  à  Voiture  ,  que  la  plus  ingé- 
nieufe  de  fcs  Lettres. 

Imitez  de  ii  beaux  exemples  :  quand  une 
fois  vous  aurez  pris  quelqu'un  en  amitié , 
&  qu'il  aura  befoin  de  vos  fervices ,  ren- 
dez-lui-en le  plus  que  vous  pourrez.  Pre- 
nez bien  garde  de  manquer  une  occafion 
de  deiï'ein  prémédité  :  on  perd  tout  le  mé- 
rite àts  bienfaits  pafTés,  quand  ils  ne  font 
pas  renouvelles.  Celui  qui  pouvant  obli-  ' 
ger  toujours ,  ne  le  fait  pas  ,  donne  lieu 
de  croire  qu'il  n'a  obligé  que  par  intérêt  > 
ou  qu'il  n'aime  plus  :  car  plus  nous  fai- 
fons ,  plus  il  nous  relie  à  faire  pour  nos 
amis.  Tant  que  le  cœur  nous  parle  pour 
eux,  les  occafions  ne  ceirent  de  fe  préfci>r 
ter  pour  les  fer vir*" 
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Si  vous  favez  par  d'autres  voies  la  né- 
ceflîté  où  vos  amis  fe  trouvent,  n'attendez 
pas  qu'ils  s'adrelfent  à  vous  -,  épargnez-leur 
la  honte  de  vous  avouer  leur  état ,  &  lâ 
peine  de  demander  \  cherchez  même  ,  fi 
vous  le  pouvez ,  quelque  moyen  honnête 
pour  ménager  leur  fcnfible  délicatefle , 
comme  fit  Defpréaux  à  l'égard  de  Patru  y 
fon  ami.  Ce  célèbre  Avocat,  réduit  à  une 
extrême  indigence ,  Se  prelTé  par  un  créan- 
cier impitoyable  ,  étoit  fur  le  point  de 
vendre,  pour  une  fomme  alTez  modique > 
fes  Livres ,  le  feul  bien  qui  lui  reftoir,. 
Defpréaux  l'apprit ,  dC  alla  aulîî-tôt  offiir 
près  d'un  tiers  davantage  :  mais  ayant 
compté  l'argent ,  il  mit  dans  le  marché 
une  condition  ,  qui  furprit  agréablement 
ton  amij  ce  fut  qu'il  garderoit  fes  Livres,, 
te  que  fa  Bibliothèque  ne  feroit  qu'en 
furvivance  à  Defpréaux.  Ce  beau  trait  ai 
été  imité  &  renouvelle  dans  cefiecle..  ,^ 
La  véritable  amitié  ne  fe  borne  pas  tou^ 
jours  à  faire  du  bien  à  fon  ami  pendani: 
fa  vie  -,  elle  étend  quelquefois  (qs  bienfaits 
au-delà  même  du  tombeau.  Un  Magiftrar 
perdi^  un  ami ,  qui ,  en  mourant ,  laiifii 
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des  dettes  ,  deux  enfants  y  fans  biens  ^ 
en  bas  âge.  Ce  Magiftrat  retrancha  auffi- 
tôr  fon  train  y  fon  équipage ,  &  alla  fc 
loger  dans  un  fauxbourg  ,  d*où  tous  fes 
jours  il  venoic  au  Palais  à  pied.  Soupçon- 
né d'avarice  par  les  uns,  accuCé  de  maa- 
vaife  conduite  par  les  autres ,  il  fut  en 
butte  à  toutes  les  calomnies.  Au  bout  de 
deux  ans  il  reparut  dans  le  monde  :  il  avoit 
épargne  une  fomme  de  vingt  mille  livres; 
il  en  employa  une  partie  à  payer  les  dettes 
de  fon  ami ,  &  plaça  le  relie  au  profit  de 
(es  enfants.  Cette  aétion  d^amltié  ôc  de 
bienfaifance ,  eft  fublime. 

La  façon  de .  donner  augmente  le  hienfalt, 

Oeft  faire  deux  fois  un  prcfent ,  que 
de  le  faire  promptement ,  &  c*eft  encore 
plus ,  de  le  faire  de  bonne  grâce.  M.  de 
Maupertuis ,  qui  accompagnoit  le  Roi  de 
PrulTe  à  la  guerre ,  fut  fait  prifbnnier  à  la 
bataille  de  Molwitz,  &  conduit  à  Vienne. 
Le  Grand -Duc  de  Tofcane  ,  qui  fut  de-, 
puis  Empereur  fous  le  nom  de  François  I 
voulut  voir  un  homme  qui  avoit  fi  grande 
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Imputation  :  il  le  traita  avec  eftime  ,  Sc 
lui  demanda  s'il  ne  regrettoit  pas  quel- 
ques-uns dçs  effets  que  les  HuiTards  lui 
avoient  enlevés.  Maupertuis,  après  s'être 
fait  long  temps  prelTer ,  avoua  qu'il  auroit 
voulu  fmver  une  excellente  montre  de 
Grahnm  ,  dont  il  fe  fervoit  pour  Tes  ob- 
fervations  aftronomiques.  Le  Grand-Duc,' 
qui  en  avoir  une  du  même  Horloger , 
mais  enrichie  de  diamants  ,  dit  au  Ma^- 
thématicien  François  :  C'efi  une  plaifans 
terie  que  les  Huffards  ont  voulu  faire  • 
ils  m'ont  rapporte  votre  montre  ;  la  voilà j 
je  vous  la  rends,  C'eft  fottife  de  donner 
de  mauvaife  grâce  :  le  plus  difficile  efl  de 
donner.  Que  coute-t-il  d'y  ajouter  un  fou- 
rire  ?  En  faifant  du  jpien ,  ne  faites  pas  de 
reproches ,  ôc  quand  vous  obligez  ,  que 
votre  vifage  &  vos  paroles  obligent  en* 
core  plus.  La  trifteffe  de  celui  qui  donne, 
©ffenfe  celui  qui  reçoit ,  &  ôte  tout  le  prir 
du  bienfait.  Il  y  en  a  qui  donnent  fi  mal, 
ou  qui  fe  font  fi  long-temps  prier,  qu'ils 
{emblent  difpenfer  de  la  recounoiffance. 
Quelqu'un  fe  plaignant  que  le  Cardinal 
J^azarm  domioic  de  mi^uvaife  grâce  :  O^ 
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a  ton  de  fe  plaindre  y  dit  le  Comte  it 
Buiîî  i  on  eji  plus  obligé  à  ce  Miniftrc 
qu' aux  autres  ;  car  en  donnant  ^  il  déchar" 
ge  de  la  reconnoijfance. 

Les  manières  dures  &  impolies  de  cer-' 
taines  perionnes ,  gâtent  tout  ce  qu'elles 
font.  Les  grâces  qu'elles  répandent ,  ne 
devroient  annoncer  que  la  bonté  de  leur 
cœur ,  Ôc  fouvent  elles  ne  font  que  de 
nouvelles  infultes.  La  politefle ,  qui  ac- 
tompagneroit  leur  bienfait ,  le  rendroic 
mille  fois  plus  précieux.  Mon  fils  ^  dit 
rEcclédaftique,  ne  mele\pas  les  reproches 
à  vos  bienfaits  ^  &  ne  joigne^  jamais  à  vo 
tre  préfent  y  des  paroles  trifles  &  affligean- 
tes :  la  douceur  des  paroles  vaut  mieux  > 
que  le  préfent  même,  La  manière  dont 
Louis  XIV  accordoit  les  grâces ,  étoit  un 
fécond  bienfait.  Quand  il  donna  l'Evêchc 
de  Nîmes  à  l'Abbé  Fléchier ,  il  lui  dit  *:' 
Nefoye^  pas  furpris  fi  j'ai  récompenfé  fi 
tard  votre  mérite  ;  j^appréhendois  d'être 
privé  du  plaifir  de  vous  entendre  ^  fi  je 
vous  faifois  Evêque,  Lorfque  le  Cardinal 
de  Noailles  vint  remercier  ce  Prince,  de 
la  Pourpre  qu  illui  avoit  fait  obtenir  :  /ç 
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fuis  ajfure^  M.  le  Cardinal ^  lui  répondit- 
il ,  que  j'ai  eu  plus  de  plaijir  à  vous  dort" 
lier  le  Chapeau^  que  vous  nen  ave\  eu  h 
le  recevoir^ 

Si  vous  pouvez  donner  aduellement , 
I  ne  permettez  pas  qu'on  vous  follicice.  Ce 
i  !n*eft  pas  être  libéral  ,  que  de  céder  à  l'im- 
'  poitunité  j  c'efl:  acheter  Ton  repos  :  on  ne 
donne  qu'à  demi,  lorfqu'on  ne  donne  pas 
dès  le  jour  qu'on  peut  donner.  Une  grâce 
difféiée  ne  vaut  guercs  mieux  qu'un  re- 
fus :  il  femble ,  par  ce  délai ,  qu'on  cher- 
che du  temps,  pour  trouver  les  moyens 
de  ne  rien  faire ,  c'eft  témoigner  au  moins 
qu'on  n'oblige  pas  avec  plaifîr.  La  joie  eïl 
prompte ,  &  tout  ce  qui  plaît  eft  bientôt 
fait.  Il  vaudroit  mieux  ,  en  quelque  forte, 
refufer  nettement  Se  fout  d'abord,  que  de 
faire  trop  attendre  :  c'eft  une  efpece  de 
bienfait,  de  refufer  fur  le  champ.  Un  Gen- 
tilhomme étoit  venu,  de  fa  Province  à  la 
Cour,  pour  demander  une  grâce  j  le  Prin- 
ce la  lui  refufa  dès  la  première  audience. 
Le  Gentilhomme  remercia  Sa  Majefté  avec 
Une  grande  effufion  de  cœur.  Le  Roi  crut 
'iju'il  ne  Tavoit  pas  compris ,  de  il  lui  de* 
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xnanda  s'il  n'avoir  pas  entendu  qu'il  Itw 
avoit  refufé  fa  demande.  Ouï  ^  Sire  ^  ré- 
pondit le  Gentilhomme  ,  &  c'efî  pour  cela 
que  je  remercie  votre  Maje{lé.^En  me  re- 
fufant  fur  le  champ  y  elle  me  difpenfe  de 
refier  plus  long-temps  à  la  Cour^  pour  y 
foUiciter  inutilement  ce  que  je  ne  devois 
pas  obtenir.  Le  Prince  fourit  à  cette  ré- 
ponfe  inattendue  ,  &  lui  accorda  unç  par-^ 
tie  de  ce  qu'il  demandoit. 

Si  vous  ne  pouvez  pas  accorder  ce  qu'on 
vous  demande ,  qu'on  voie  qu'il  vous  en 
coûte  pour  refufer  :  diminuez  la  honte  du 
refus  y  par  la  peine  qu'il  parok  vous  faire 
à  vous  -  même ,  &  adouciilez  -  le  par  des 
paroles  gracieufcs.  Les  belles  paroles ,  di- 
fent  les  Italiens,  valent  beaucoup  de  coû- 
tent peu.  Honor  dibocea^  ajjaivalejpoco 
cofia^ 

Un  Magîfîrat  attendoit  que  Léopold  ; 
Duc  de  Lorraine ,  fortît  de  Ton  apparte- 
ment ,  pour  lui  demander  un  emploi  donc 
on  vcnoit  de  difpofer  en  faveur  d'un  au- 
tre. Lorfqu'il  eut  trouvé  l'occafion  de  lui 
parler,  il  commença  fon  compliment,, où 
il  dit  qu'il  avoit  appris,  qu'un  tel  emploi 


^ 
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itoît  vacant.  Le  Duc,  voulant  épargner  le 
défagrément  d'un  refus  au  foliiciteur,  Tin- 
terrompit  ,  &  lui  dit  :  Soye^  content  j 
Monjicur  j  votre  ami  vient  d'obtenir  la. 
charge  que  vous  vcne:^  me  demander  pour 
lui. 

Un  liomme  de  condition  demandant ,' 
pour  fon  neveu  qui  avoit  aflfaflîné  une  per- 
I  fonne,  grâce  à  Henri  IV,  ce  Prince  lui  dit 
!  avec  honnêteté  :  Je  fuis  fâché  ^  Monjieur^ 
I  que  je  ne  puiffe  pas  vous  accorder  ce  que 
I  yous  me  demande')^  :  il  v-ous  fed  bien  de 
I  faire  l'oncle  ^  &  à  moi  de  faire  le  Roi  j 
I  j'excufe  votre  demande  _,  excufe:^  mon  re- 
fus. Cette  façon  de  refufer,  équivaut  pref- 
que  à  une  grâce.  Celui  qui  eft  contraint  de 
demander  &  qui  n'obtient  pas ,  eft  dou- 
blement humilié  :  il  y  a  de  la  cruauté  à  y 
\  joindre  des  paroles  méprifantes,  des  rail* 
i  Icries  ameres ,  ou  de  mauvaifes  façons, 

qui  humilient  encore  davantage. 
I       Ceux  qui  font  dans  le  cas  d^accorder 
beaucoup ,  fe  trouvent  aufïî  dans  la  nc- 
i  celTité  de  refufer  fouvent  j  mais  une  pa- 
role honnête  Se  polie ,  eft  une  grâce  dont 
(  ils  ne  doivent  pas  être  fi  avares ,  puifqu'ils 
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font  toujours  les  maîtres  de  l'accorderi 
Louis  XIV  y  manquoit  rarement  j  &  fi  Tes 
refus  avoient  eu  quelque  chofe  de  défa-i 
gréable  ,  il  favoit ,  mieux  que  perfonne  , 
le  réparer,  comme  il  fit  à  l'égard  de  Ma- 
dame de  Maintcnon.  On  fait  que  cette 
Dame  ,  dont  le  mérite  étoit  égal  à  la  beau- 
té ,  fe  trouvant  pauvre  &  fans  reifource  , 
fut  mariée  au  Poète  Scarron,  dont  l'efprit 
étoit  auifi  grotefque  que  la  figure.  Après 
la  mort  de  ce  Poëte ,  qui  n'a  voit  gueres 
de  bien  qu'une  penfion  de  deux  mille  li- 
vres qu'il  tiroit  de  la  Cour ,  elle  employa 
tous  (qs  amis  &c  toutes  fes  protégions , 
pour  obtenir  que  la  penfion  lui  fût  con- 
tinuée i  mais  ce  fut  inutilement.  Le  Roi 
fut  même  Ç\  rebuté  du  grand  nombre  de 
placets  qu'on  lui  préfentoit  à  ce  fujet, 
qu'il  dit  :  Entendrai-je  toujours  parler  de 
la  veuve  Scarron  ?  Quelque  temps  après , 
elle  plut  à  Madame  de  Montefpan,  par  un 
compliment  flatteur  qu'elle  lui  fit  :  cette 
Dame  lui  demanda  un  nouveau  placet , 
qu'elle  fe  chargea  de  donner  au  Roi.  Lorf- 
qu'elle  préfenta  ce  placet.:  Quoi!  s'écria 
le  Roi ,  encore  la  veuve  Scarron  !  nen-* 
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tcndml  'je  jamais  parler  d'autre  chofe  ? 
En  vérité  y  Sire  j  dit  Madame  de  Monte  G» 
pan,  il  y  a  long  -  temps  que  vous  ne  de" 
yrie'^ç  plus  en  entendre  parler ^  &  la  pen* 
fion  Fut  accordée.  Mais  une  chofe  dont 
peilonne  n'a  encore  parlé ,  Ôc  que  j'ai  en- 
tendu dire  à  M.  TAbbé  Fleuri ,  Auteur  de 
l'Hiftûire  Eccléhaftique ,  avec  lequel  j'ai 
vécu  les  iix  dernières  années  de  fa  vie,  ^ 
qui  avoir  été  Sous-Précepteur  de  Monfei- 
gncur  le  Duc  de  Bourgogne,  c'efl  que  la 
grâce  fut  accordée ,   à  condition  que  la 
veuve  Scarron  ne  vicndroit  point  remer- 
;  cier  le  Roi ,  parce  qu'on  lui  avoir  infinué 
que  la  veuve  Scarron  étoit  une  de  ces  fem- 
nies  précieufes  6c  ridicules,  dont  Molière 
avoir  fait  le  portrait  dans  fa  Comédie  des 
Femmes  favantes,  de  qu'en  le  remerciant, 
I  elle  lui  feroit  une  harangue  ampoulée,  qui 
i  ne  finiroit  point.  Le  mot  qu'on  a  fait  dire 
}  à  Louis  XIV  :  Madame  j  je  vous  ai  fait 
attendre  long-temps  ;  mais  vous  ave\  tant 
d'amis  y  que  j'ai  voulu  avoir  Je ul  ce  mé^ 
rite  auprès  de  vous  y  eft  un  mot,  hors  de 
vraifemblance  ,  prêté  à  Louis  XIV,  qui 
I  ctoit  un  Prince  trop  poli  ôc  trop  bienfai-: 
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fant ,  pour  faire  attendre ,  pendant  deux 
années,  une  grâce  qu'il  auroit  r^folu  d'ac- 
corder. La  veuve  Scairon  en  eut  robliga- 
tion  à  iMadame  de  Montefpan,  qui,  char-' 
mée  de  refprit  de  cette  veuve ,  en  parla 
au  Roi ,  &  détruifit  les  faulfes  impief-^ 
fions  qu'on  lui  avoit  données  contre  la" 
veuve  Scarron. 

On  doit  encore  regarder  l*aâ:ion  de  Ma- 
dame de  Montefpan ,  comme  un  trait  de 
bienfailance  de  fa  part ,  qui  fait  connoî- 
tre  la  bonté  de  fon  cœur,  dont  les  fuites 
furent  infiniment  favorables  à  la  veuve 
Scarron  ^  ^  la  conduifirent  à  cette  haute 
fortune  dont  nous  avons  été  témoins  ,"&" 
dans  laquelle  eUe  s'eft  fi  fagement  com- 
portée. De  pareils  traits  devroient  nous 
pénétrer  d'admiration ,  pour  les  moyens  fe- 
crets  dont  fe  fcrt  la  divine  Providence , 
dans  les  événements  furprenants  que  nous 
voyons  arriver  tous  les  jours,  &  que  no- 
tre ignorance  attribue  fauflement  à  ce  que 
nous  appelions  hafard ,  ou  fortune. 

Lorique  j'ai  parlé  ci-devant  de  la  con- 
duite que  les  jeunes  gens  dévoient  tenir, 
loxfqu'il  feroit  queftion  par  eux  de  choifir 

un 
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un  érat  convenable  à  leur  caradteie  <Sc  à  leur 
fortune,  dans  lequel  ils  pulFent  mériter, 
par  leur  bonne  conduite  ,  l'eftime  &  la 
confidération  publique  ,  je  leur  ai  donné 
les  confeilsque  je  croyois  nécelFaires  pour 
y  parvenir,  èc  j'ai  promis  en  même-temps 
de  leur  donner  un  plan  plus  étendu,  con- 
tenant les  maximes  nécelFaires  pour  fe 
conduire  dans  le  monde.  La  première  fera 
donc  l'ufage  qu'ils  doivent  faire  des  con- 
feils  i  comment  ils  doivent  fe  comporter 
pour  en  recevoir  de  bons ,  pour  en  profi- 
ter, &  pour  favoir  diftinguer  ceux  qui 
peuvent  être  pernicieux. 

DE    LA    CONSULTATION. 

Cette  maxime   renferme  un  ê^QS  plus 

.  prudents  confeils  que  puiflc  donner  la  fa- 

gefTe  :  en  les  fuivant,  on  évitera  de  faire 

bien  des  fautes.   Ceux  qui  font  tout  avec 

■confeily  dit  le  plus  fage  des  Rois  ^  font 

■   conduits  par  la  fageffe.  A  tout  âge,  en 

•  tout  état ,  en  toute  matière  ,  on  peut  tirer 

.  un  grand  fruit   des  confeils   des   autres. 

.  ».Quelque  habile^  6c  quelque  éclairé  que  Ton 
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foit  5  on  eft  fouvent  pour  (es  propres  af- 
faires 5  comii-i€  un  Médecin  malade  qui  a 
befcin  d'en  confulter  d'autres.  On  voit  des 
gens  très-habiles  prendre  l'avis  àzs  per- 
fonnes  d'un  efprit  inférieur ,  mais  capa- 
bles de  réflexions  judicieufes ,  qui  peu- 
vent échapper  aux  plus  éclairés.  Le  moins  ' 
habile    peut    quelquefois    inftruire  celui 
qui  l'eft  le  plus.  L'homme  d'efprit  écoute 
ce  qu'on  lui  dit  &  en  profite,  qui  que  ce 
foit  qui  parle.  Il  fait  tirer  de  chacun  quel- 
que étincelle  ou  quelque  rayon  de  lumière  ; 
&  de  ces  petites  lumières  réunies,  il  fait 
naître  autant  de  jour  qu'il  lui  en  faut  pour 
bien  fe  conduire  dans  fes  entreprifes.  Un 
de  nos  meilleurs  Poëtes  a  dit  : 
Ecoutez  tout  le  monde  aflldu  confultant  : 
Un  fot  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 

Aimez  donc  à  demander  confeil,  &  pre- 
nez pour  maxime  d^  ne  jamais  rien  faire 
de  conféquence  fans  avoir  confuké.  J'ai 
rapporté  ci-devant  un  trait  de  notre  bon 
Roi  Henri  IV,  auquel  d'Aubigné,  fon  con- 
fident ,  donna  un  confeil ,  qui  l'empêcha  de 
faire  la  plus  lourde  faute  qu'il  auroit  jamais 
faite  de  fa  vie.  Lorfque  vous  demandez' 
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ironfeil,  faites-le  fiiicérement  ;  car  beau- 
coup de  gens  ne  confultent  que  pour  avoir 
des  approbateurs.  Ils  ne  demandent  un 
avis ,  que  loiTqu'ils  fe  promettent  de  l'a- 
voir tel  qu'ils  le  louhaitent.  Pour  vous  foyez 
fîncérement  difpofé  à  écouter  les  confeils 
qu'on  vous  donnera  ,  quelque  contraires 
qu'ils  foient  à  vos  vues,  quelque  peu  flat- 
teurs ,  quelque  durs  même  que  vous  les 
trouviez.  Laiifez  une  entière  liberté  de  dire 
C€  qu'on  penfe  ,  autrement  il  eft  inutile  de 
confulter. 

Aimez  qu'on  vous  confeille  &  non  pas 
qu'on  vous  loue.  Ainfi  penfoit  M.  Godeau, 
Evêque  de  Vence,  &  il  en  donna  un  bel 
exemple  dans  le  temps  que  fon  Hiftoirc 
Eccléjiajlique  commençoit  à  paroître. 

Le  Père  leCointe,  favant  Oratorien,  fe 
trouva  chez  un  Libraire  avec  quelques  Sa- 
vants-, M.  Godeau  y  étoit  aufli  :  il  avoit  eu 
foin  de  cacher  toutes  les  marques  de  fa 
dignité,  qui  auroient  pu  le  faire  connoître. 
La  converfation  ne  roula  que  fur  cette  nou- 
velle Hiftoire  ,  &,  fuivant  la  coutume  affcz 
ordinaire  aux  Gens  de  Lettres ,  on  en  parla 
Avec  beaucoup  de  liberté.  Le  Père  le  Goiucc 
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convint  qu'il  y  avoir  deschofes  excellentes 
dans  cet  Ouvrage ,  «Se  qu'on  ne  pouvoir  rien 
lii'c  de  plus  judicieux,  que  les  Réflexions 
de  l'Hiftorien  ;  mais  il  ajoura  qu'il  auroit 
fouhairé  plus  d'exaélitude  dans  les  fairs. 
Il  fit  enfuite  remarquer  quelques  endroits 
qui  l'avoient  le  plus  frappé.  M.  Godeau 
l'écoutoit  attentivemenr ,  fans  dire  mot. 
Apres  le  départ  de  ce  Père ,  il  eut  grand 
foin  d'apprendre  fon  nom  &  fa  demeure. 
Le  même  jour  il  fe  rendit  à  l'Oratoire,  & 
fe  fit  annoncer.  On  peut  s'imaginer  quelle 
fut  la  furprife  du  Père  le  Cointe,  lorfqu'il 
le  vir.  Il  lui  fit  des  excufcs  de  fon  indif- 
crétion.  Le  Prélat  le  remercia  au  contraire , 
de  fa  fincérité ,  le  pria  de  continuer  ce  qu'il 
avoit  commencé  le  matin  ,  &  lui  fit  cette 
prière  avec  tant  d'indance,  que  le  Père 
ne  put  lui  refufer  fa  demande.  Ils  lurent 
enfemble  cette  Hiftoire  ,  fur  laquelle  le 
Perc  le  Cointe  fit  d'amples  remarques.  Le 
Prélat, après  l'en  avoir  remercié,,.en  profita 
dans  une  nouvelle  édition.  Depuis  ce 
temps  •  là  il  honora  le  Père  le  Coinre  de 
fon  amitié. 
Ce  ne  font  pas  feulement  les  Auteurs. 
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qui  doivent  demander  volontiers  des  con- 
feils  j  <Sc  les  recevoir  avec  docilité  *,  ce  font 
encore ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  tous 
ceux  qui  veulent  fe  conduire  fagemenr. 
Mais  beaucoup  de  gens  fe  font  une  mau- 
vaife  honte  de  fe  foumettre  aux  avis  des 
autres  j  de  un  faux  honneur  de  fe  gouver- 
ner par  eux-mêmes.  Un  Prince  difoit,  qu'i/ 
almoit  mieux  faire  une  fottlfe  de  fon  cru  y 
qu'une  belle  aclion  par  l'avis  d'un  autre. 
En  parlant  ainfi ,  il  faifoit  bien  moins  fon 
portrait,  que  celui  de  bien  des  hommes, 
&c  fur-tout  des  jeunes  gens,  qui  n'aiment, 
ni  à  demander  desxonfeils,  ni  à  en  re- 
cevoir, parce  qu'ils  croient  toujours  pen- 
fer  mieuK  que  les  plus  fagcs  &  les  plus 
éclairés. 

Mais  il  n*y  a  que  Hnfenfé  qui  fe  fie  à 
lui-mcme.  Moins  on  a  d'efprit  &  de  capa- 
cité ,  plus  on  eft  d'ordinaire  orgueilleux 
&  fuffifanr.  On  fe  perfuade  qu'on  en  fiit 
plus  que  les  autres  :  on  croiroit  s'abaiiTer 
&"  faire  l'aveu  de  fon  infériorité ,  (i  on  con- 
fentoit  à  fuivre  les  confeils  qu'un  autre 
nous  auroit  donnés. 
,    Ce  défaut  paroît  peu  de  chofe  dans  le 
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principe  \  cependant  les  effets  en  font  três^ 
dangereux.  Delà  la  préfomption ,  la  bonne 
opinion  de  foi-même,  l'attachement  opi- 
niâtre à  Tes  fens  \  vices  qui  annoncent  la 
petitelTc  d'efprit ,  la  fatuité ,  la  fottife. 
Delà  les  faux  jugements ,  les  mefures  mal 
prifes  ,  les  démarches  incgnfidérées  ,  qui 
fouvent  font  fuivies  de  la  honte  ôc  du  ri*- 
dicule.  Les  plus  mauvais  fujets  ne  font 
devenus  tels,  que  pour  avoir  refufé  d'en- 
tendre &  de  fuivre  les  confeils  des  per- 
fonnes  qui  les  portoient  au  bien.  Tandis 
que  Néron  fuivic  les  confeils  de  Burrhus 
&  deSénequCj  tout  l'Empire  retentit  de 
i^QS  louanges  j  mais  des  que  la  flatterie  l'eut 
corrompu ,  il  devint  Texécration  de  l'uni* 
ytïs. 

Ecouter  avec  plaifir  les  remontrances 
des  perfonnes  âgées,  eft  la  marque  d'ua 
efprit  bien  fait,  qui  afpire  à  la  perfedlion. 
Faites-vous  donc  un  honneur  &  un  devoir 
de  prendre ,  de  fuivre  les  avis  &  les  con- 
feils de  ceux  qui  ont  plus  de  fagefle  ,  plus 
d'expérience  que  vous.  L'expérience,  qui 
ne  s'acquiert  que  par  (ts  fautes,  eft  un 
maître  qui  coûte  tr.op  cher.  N-'imitez.  pas. 
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ces  jeunes  gens  qm  ne  deviennent  fages, 
qu'après  s'ctre  épuifés  à  faire  des  folies, 
qui,  dans  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire,  ne 
confulrent  jamais  qu'eux-mêmes ,  ou  des 
jeunes  gens  comme  eux.  Il  en  couta-bieii 
cher  à  Roboam ,  Roi  d'ifra'él ,  pour  avoir 
préféré  le  confeil  infenfé  de  fes  jeunes  flat- 
teurs, à  celui  des  vieux  Confeillers  de  Sa- 
lomon,  (on  père. 

Les  principaux  des  Ifraélires  étant  venus 
fupplier  Roboam  d'adoucir  un  peu  la  du- 
reté du  joug  que  Salomon,  (on  père,  leur 
avoit  impofé,  àc  qu'ils  continueroient  de 
lui  obéir ,  Roboam  abandonnant  le  con- 
feil des  anciens ,  pour  fuivre  celui  des  jeu- 
nes gens  qui  avoient  été  élevés  avec  lui , 
répondit  aux  députés  d'Ifraël  :  Le  moindre 
de  mes  doigts  ejl  plus  gros  que  le  dos  de 
mon  père  :  il  vous  a  fait  frapper  avec  des 
courroies  y  &  moi  je  vous  ferai  frapper 
avec  des  fiorpions.  Sur  cette  réponfe ,  dix 
Tribus  fe  révoltèrent  contre  Roboam  j  elles 
élurent  Jéroboam  pour  leur  Roi,  &  ne  re- 
vinrent jamais  fous  l'obéiflance  des  Rois 
de  Juda. 

Les  véritables  qualités  de  ceux  qu*on 
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penfc  à  confulcer ,  font  d'avoir  les  con- 
noiiïances   néceiraires.   Ceft    la   lumière 
qu'on  cherche  ,  lorfqu'on  fe  trouve  dans 
les  ténèbres.  Adreirez-vous  donc  à  des  per- 
fonnes  fages  ,  prudentes,  habiles  dans  la 
matière  qui  doit  faire  le  fujet  du  confeil, 
de  par  préférence  conlultez  les  vieillards  : 
le  confeil  leur  appartient  j  ôc  l'exécution  à 
la  jeunefTe.  Mais  ^  fur  toutes  chofes  ^  nous 
dit  l'Eccléiiaftique,  prie:(  le  Très  -Haut  ^ 
afin  qu'il  vous  conduife  dans  le  droit  che^ 
min.  Ce  fage  avis  ne  fauroit  être  trop  mé* 
dite,  ni  trop  fouvent  mis  en  pratique.  Ne 
confuhez  pas  beaucoup  de  perfonnesj  la 
multitude  des  confeils  remplit  de  doutes 
&  d'incertitudes ,  au  lieu  d'éclairer.  N*aye'!(_ 
quun    confeiller  ^  dit   rEccléfiaftique  ,  & 
choijiffe-^l-le  entre  mille.  Que  votre  choix 
tombe  fur  un  homme  qui  vous  foit  atta- 
ché, qui  connoilfe  vos  vrais  intérêts  &  qui 
les  aime.  Si  plufieurs  perfonnes  veulent 
vous  donner  des  confeils ,  écoutez-les  par 
■polireffe,  fauf  à  en  faire  ce  que  vous  ju- 
gerez  à  propos.    Craignez  les    mauvais 
Gonfeils ,  &  ne  vous  laiiFez  point  conduire 
par  des  hommes  qui  pourroient  vous  don- 
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lier  lieu  de  vous  repentir  de  les  avoir  fui- 
vis.  Les  mauvais  conleils  entrent  douce-, 
ment  &  aifément  dans  Tefprit.  Le  fort  or- 
dinaire des  efprits  foibles ,  quand  ils  par- 
viennent à  l'autorité  par  la  nailTance,  ou 
que  la  fortune  les  élevé,  eft:  de  périr  par- 
les confeils.  La  multitude  des  confeillers 
fiiit  auprès  à^s  Puiffances  infirmes  &  aveu- 
gles ,  ce  que  fait  la  multitude  des  Méde- 
cins auprès  d'un  riche  malade.  Combien 
de  vendeurs  de  mauvais  confeils ,  les  of- 
frent à  celui  qui  a  le  moyen  de  les  acheter  ? 

Pour  vous  y  foyez  très -prudent  &  trcs- 
réfervé  à  donner  des  confeils.  C'eft  aifez 
d'avoir  à  fe  conduire ,  fans  s'expofer  à  ré- 
pondre de  la  conduite  des  autres.  Les 
meilleurs  confeils  tournent  quelquefois 
fort  mal ,  &  donnent  lieu  au  repentir. 

Si  l'on  ne  vous  demande  point  vos  avis, 
ne  les  donnez  point ,  &  ne  foyez  point 
fâché  qu'on  ne  vous  les  demande  pas.  Si 
Ton  vous  confulte ,  défendez-vous  le  plus 
que  vous  pourrez  ;  excufez-vous  fur  votre 
peu  de  capacité ,  fur  le  peu  d'étendue  de 
votre  efpriti  vous  ne  rifquez  rien  à  lui 
donner  des  bornes  fort  étroites.  Ayez  plus 
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de  réferve  à  proportion  qu'on  vous  mar^»  ' 
que  plus  de  confiance.  Les  plus  fages  con-i- 
feils  ne  réufl^ilfent  pas  toujours ,  &  le  blâ- 
me en  retombera  fur  vous  fcul.  Vous  au- 
rez quelquefois  donné  des  confeils  décififs 
fur  la  fortune ,  fur  le  choix  d'un  état  de 
vie  ,  fur  un  engagement  où  k  Hberté  ne  ; 
fe  recouvre  point,  6c  toute  la  vie  vous 
ferez  tourmenté  par  vos  propres  regreta, 
ou  par  les  reproches  des  perfonnes  que 
vous  aurez  rendues  inalheureufes. 

La  réferve  à  donner  des  confeils,  ne 
fauroit  être  trop  grande  dans  ceux  même 
qui  font  confultés  par  état.  Plus  la  fain- 
teré  de  leur  état  infpire  de  refpedt  pour 
leurs  confeils,  plus  ils  doivent  être  atten- 
tifs à  ne  pas  en  donner  fouvent.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  donner  des  leçons  à  ceux 
qui  font  les  dépofitaires  de  la  fcience  des 
mœurs,  &  d'inftiuire  mes  maîtres:  mars 
qu'il  me  foit  permis  de  leur  dire,  qu'ils 
Me  fauroient  être  eux-même^  trop  en  garde 
contre  l'envie  de  donner  des  confeils  au- 
delà  de  leur  miniftere,  ou  au-delTus  de  leurs 
talents.  Il  ell:  de  leur  prudence  de  ne  point 
fortir  des  bornes  de  leur  état,  de  ne  point 
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ttop  s'embarrairer  dans  les  affaires  du  fie- 
cle  ,  &  de  s'épargner  les  chagrins  qu'ils 
eflliient  quelquefois  de  la  part  des  familles, 
quand  ils  fe  (ont  mêlés,  mal-à-propos,  de 
laconduitcdomen:ique,des  établifTements, 
des  dernières  difpofitions.  Toutes  ces  cho- 
ies font  délicates  :  on  s^xpofe  à  la  cri- 
tique, à  la  haine ,  au  relTentimenr  j  ôc  touc 
l'odieux,  lorfqu'il  y  en  a ,  ne  manque  ja*- 
mais  de  retomber  fur  celui  qui  s'y  eft  mêlé 
imprudemment. 

Si  vous  êtes  fage  ,  foyez-le  donc  pre- 
mièrement pour  vous-même  :  confulrez  la 
prudence  fur  tout  ce  que  vous  avez  à  faire, 
ôc  qu'un  confeil  judicieux  précède  routes 
vos  aélions,  lorfqu'elles  font  de  quelque 
importance.  Mais  pour  les  perfonnes  do4iî; 
vous  n'êtes  point  chargé  ,  que  toute  votre 
prudence  foit  de  les  lailfer  agir  félon  leurs 
propres  vues ,  quand  aucune  néceiîîté  ne 
vous  oblige  à  leur  propofet  les   vôtres* 

N'ayez  pas ,  comme  quelques-uns  ,  la 
fureur  de  donner  des  confeils  ,  &  ne  vous 
lailTez  pas  aifément  féduire  par  l'envie  de 
porter  les  autres  à  bien  faire,  ou  à  faire 
mieux.  Plus  vous  paroîtrez  avoir  envie  de- 
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donner  des  cçnfeils ,  moins  on  auroit  en- 
vie de  les  recevoir.  Tour  homme  a  de  la 
peine  à  fe  défaire  de  Tes  préjugés,  &  per- 
fonne  n'aime  à  fe  laiffer  conduire  au-delà 
de  Tes  lumières.  Vous  favez ,  peur-crre ,  la 
réponfe  de  ce  gueux  de  Madrid.  Il  deman- 
doit  l'aumône  à  une  perfonne  :  celle-ci 
lui  confeilla  de  préférer  un  travail  utile  à 
une  lâche  oifiveté.  Monjieur^  lui  répondit 
ce  pauvre,  c^eji  de  l'argent  que  je  vous 
prie  de  me  donner ^  &  non  pas  des  confeils^^ 

DES    PROCÈS. 

On  ne  fauroit  avoir  trop  d'horreur  des 
procès  :  ils  font  la  ruine  des  familles ,  la 
fource  de  bien  des  inquiétudes,  de  pei-  | 
nés  &  de  péchés.  On  commence  par  un 
efprit  de  jufticc  pour  conferver  Ton  bien, 
ou  pour  défendre  Tes  droits  légitimes  :  mais 
quand  l'affaire  eft  entamée ,  on  fe  fait  un  || 
point  d'honneur  de  la  foutenir.  Si  Ton 
concurieiit  fait  une  Supercherie,  on  croit 
que  la  repvéfaille  cft  jufte  ,  on  lui  en  fait 
une  autre.  Si  l'artifice  réuffit,  ce  fuccès 
engage  )  ôc  après  avoir  plaide  plufieurs  an» 
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nées  3  il  fe  trouve  à  la  fin  qu'on  a  perdu 
fon  bien  ,  fa  probité ,  fon  iionneur  de  fa 
confcience.  Le  gain  d'un  procès  peut -il 
balancer  tant  de  pertes  ?  Et  refpérance  de 
le  gagner,  fi  trompeule ,  fi  Couvent  démen- 
tie par  l'événement  ,  peut -elle  ralFurer 
allez  ,  par  la  crainte  de  perdre ,  avec  Ion 
bien  ,  ce  qui  vaut  mille  fois  mieux  que 
toutes  les  richelfes  ?  Aimez  donc  la  paix  : 
il  n'efl:  pas  fi  honorable  de  vaincre  fes  en- 
nemis, que  de  n'en  point  avoir:  ileft  moins 
glorieux  de  renverfer  la  fortune  de  fes 
adverfaires  ,  que  de  gagner  leur  cœur> 
Prêtez-vous  volontiers  à  toutes  les  voies 
honnêtes  d'accommodement.  C'eft  gagner 
un  procès,  que  de  ne  pas  le  pourfuivre. 
On  doit  trembler  d'en  entreprendre  ,  mê- 
me avec  le  meilleur  droit.  Se  un  Poète  a  eu 
raifon  de  dire  : 

Ne  plaide  point ,  fuis  l'avis  qu'on  te  donne, 
Lailfe  là  le  procès ,  crois-moi  : 
Ton  Procureur  t'a  dit  que  ton  affaire  eft  bonne, 
'  Oui  ,  pour  lui  ,  mais  non  pas  pour  toi. 

Quoique  la  juflice  ne  fe  vende  point,  il 
en  coûte  fouvent  beauconppour  l'obtenir  ; 
ôc  après  l'avoir  obtenue  ^  on  eft  prcfquc 
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toujours  moins  riche  qu'auparavant.  <3ti 
reprochoitàRacan,  célèbre  Poëte  du  der- 
nier fiecle,  qu'il  laiiToic  détériorer  toutes 
fes  afï^îires  ,  parce  qu'il  fe  livroit  trop  à  la 
Poéfie.  Ces  reproches,  fouvent  réitérés  de 
la  part  de  fcs  amis,  le  portèrent  enfin  à 
prendre  une  exade  connoifTance  de  Tes 
feiens.  Il  s'y  appliqua,  &  réuffit  tellement, 
qu'il  gagna  trente  procès.  Mais  loin  d'amé- 
liorer par-là  fa  fortune ,  il  fe  vit  plus  pau- 
vre après  tant  de  vidoircs,  ce  qui  donna 
lieu  à  ce  vers  : 

Trente  procès  gagnés  lont  réduit  à  l'aumône. 
Craignez  les  procès,  mais  ne  paroiiïez 
pas    trop  les  craindre  :  ce  feroit  le  vrai' 
moyen  d'en  avoir.  Faites  bonne  contenance; 
mais,  au  reftc,  ne  négligez  rien  de  tout  ce 
qui  dépendra  de  vous ,  pour  n'en  avoir  ja- 
mais. C'eft  être  fou  de  Us  aimer  :  c'eft  une 
fortife,  quand  on  peut  les  éviter,  d'en  avoir 
avec  qui  que  ce  (oit  j  mais  c'eft  une  extra- 
vagance d'en  avoir  avec  Tes  proches,  de  lès 
tuiner ,  ou  de  fe  ruiner  foi-même  pour 
enrichir  des  étrangers. 
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DE   LA   DISCRÉTION. 

Si  quelqu'un  vous  témoigne  affez  de 
confiance  pour  dépofer  dans  votre  fein  Ton 
fecret,  vous  devez  en  être  flatté  j  &  il  faut 
Je  garder  plus  fcrupuleufement  que  ce  qui 
vous  concerneroit,  &  vous  importeroit  le 
plus  de  cacher.  Des  Courtifans  difoient 
au  favori  d'un  Prince  &  Ton  confident.: 
Quy  a-t-ïl  de  nouyeau  ?  &  que  vous  a  dît 
le  Roi  aujourd'hui  ?  car  il  ne  fe  fie  qu'à 
vous.  Pourquoi  donc j  répondit-il,  me  le 
demandez-vous  ? 

Celui  qui  a  la  fidélité  dans-  le  cœur^  dit 
Salomon,  garde  avec  foin  les  fecrets  qui 
lui  ont  été  confies.  C'eft  une  qualité  rare 
èc  bien  eftimable.  Il  n'y  a  guère  qu'une 
bonne  éducation,  ou  un  grand  fonds  de 
prudence  ,  qui  puifle  la  donner.  Piquez- 
vous  de  l'avoir ,  <&:  que  jamais  rien  au  monde 
ne  vous  engage  à  trahir  la  confiance  qu'on 
a  eue  en  vous.  Soyez  fidèle  à  ceux  qui  ont 
cru  que  vous  L'étiez.  Souvenez-vous  que 
le  fecret  doit  être  mis  au  rang  des  cho- 
fes  les  plus,  facrées  :  on  ne  fauroit  le  ré- 
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vélcr  ,  fans  une  efpcce  de  facrilege. 

On  doit  fur-rout  garder,  avec  fidélité; 
les  fecrets  de  ramitié.  Celui  qui  découvre 
les  fecrets  de  fon  amij  dit  l'EccléfiaftiquCy 
perd  fa  confiance  y  &  il  ne  trouvera  jamais 
d'ami  félon  fon  cœur.  Un  homme  infidèle 
au  fecret ,  ne  fera  jamais  plus  aime  de 
perfonnej  &  ceux  même  qui  l'ont  fait  par- 
ler ,  feront  les  premiers  à  le  méprifer.  Ce- 
lui qui  révèle  les  fecrets  d'un  ami ,  n'eft 
pas  feulement  un  indifcret,  c'eft  un  per- 
fide. Les  moindres  fautes  en  ce  genre,  font 
des  crimes  irrémiffibles:  on  les  punit  de  la 
manière  la  plus  terrible,  &  la  plus  à  crain- 
dre à  un  homme  qui  a  du  fentiment 
&  de  l'honneur^  c'eft  qu'on  ne  lui  donne 
jamais  occafion  d*y  retomber.  Lorfque 
vous  laiifez  fortir  de  vos  lèvres  les  fecrets 
de  votre  ami ,  croyez  que  l'amitié ,  la  fi- 
délité ,  l'honneur ,  la  fageife  &  la  juftice 
fortent  de  votre  ame  en  même  temps. 

On  peut  manquer  au  fecret  de  plufieurs 
façons.  Il  y  a  des  gens  qui  promettent  le 
fecret,  (Se  qui  le  révèlent  fans  s'en  douter: 
ils  ne  le  difent  point,  &  on  le  lit  fur  leur 
front  de  dans  leurs  yeux.  D'autres  ne  di- 
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Cent  pas  exprefTément  la  chofe  qu*on  leur 
a  confiée  -,  mais  ils  parlent  ôc  ils  agiffent 
de  manière  qu'on  la  découvre  de  foi-mc- 
me.  Quelques-uns  méprifent  votre  fecret, 
de  quelque  conféquence  qu'il  puiireétrej 
ils  avouent  qu'on  leur  a  défendu  d'en  par- 
ler, &  ils  ledifent.  Cette  dernière  efpecc 
d'hommes  eft,  fans  doute,  la  plus  odieufe; 
mais  on  ne  doit  pas  moins  fe  défier  des 
autres. 

Souvent  aulîi  c'efl:  manquer  au  fecret, 
que  de  lailfer  connoitre,  après  coup ,  qu'on 
en  a  été  dépofitaire.  Il  ne  faut  pas  même 
qu'on  fâche  que  nous  avons  eu  une  chofe 
fous  le  fecret,  ou  que  nous  l'avons  enco- 
re. Un  fecret  foupçonné  ,  eft  plus  qu'à  de- 
mi révélé.  Il  y  en  a  qui  s'imaginent  n*avoîr 
pas  manqué  au  fecret ,  parce  qu'ils  ne  l'ont 
dit  qu'à  une  perfonne ,  &  même  à  un  ami  ; 
mais  on  ne  le  leur  avoit  pas  confié  avec 
la  permilîion  de  le  dire  à  cette  perfonne, 
ôc  puis  il  eft  rare  que  ces  fortes  de  con- 
fidences reftent  dans  les  premières  mains 
où  elles  palTent.  Quelqu'un  vint  raconter 
à  un  autre,  une  chofe  qu'on  lui  avoit  dire 
fous  le  fecret ,  de  lui  recommanda  de  n'en 
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point  parler.  Soye\  tranquille  ^\m  dit  Tailr^ 
tre ,  je  ferai  aujji  difcret  que  vous. 

Je  rapporterai  fur  ce  fujet  un  fait  fin- 
gulier  3  arrivé  autrefois  à  Rome  dans  les 
beaux  temps  de  cette  République.  Tout  le 
monde  fait  qu'il  fe  gardoit  alors  un  fecret 
inviolable  fur  tout  ce  qui  fe  paflfoit  dans 
les  aiïemblées  du  Sénat  :-  on  ne  favoit  ja- 
mais rien  de  ce  qui  concernoit  fes  délibé- 
rations 5  &  elles  ne  devenoient  publiques , 
que  lorfqu'il  étoit  néceiraire  de  les  mettre 
à  exécution.  Un  jour  un  Sénateur  qui  avoit 
un  fils  y  auquel  il  avoit  donné  lui-mcme 
une  bonne  éducation ,  de  lui-  avoit  fur- 
tout  appris  à  être  dîfcrct,  mena  avec  lui 
ce  fils,  qui  avoit  environ  dix-fept  ans,  au 
Sénat,  pour  le  faire  connoître  à  fes  amis. 
Le  jeune  homme  s'y  comporta  poliment 
ôc  décemment,  &  fie  connoître. qu'il  avoit 
été  bien  élevé.  L'aifemblée  étant  finie ,  le 
■père  revint  chez  lui  avec  fon  fils  :  mais 
étant  foiti  pour  aller  fur  la  Place  publi- 
que, où  fe  traitoient  à  Rome  les  affaires 
entre  les  Citoyens,  la  mère  du  jeune  hom^ 
me  fe  trouva  feule  avec  fon  fils,  &  elle 
lui  demanda  ce  qui  avoir  été  décide  a'di 
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'Sénat.  Il  refufa  de  le  faire,  en  difant  quil 
ctoic  rrcs-étroirement  défendu  de  révéler 
ce  qui  s'y  difoir.  Plus  le  jeune  homme 
vouloir  être  difcret ,  plus  la  mère  bouilloic 
de  le  favoir.  Tantôt  elle  le  prioit ,  elle  le 
carelfoir,  tantôt  elle  le  menaçoit  :  les  folr 
licitations  durèrent  deux  jours.  Enfin  Ten- 
fant ,  qui  avoit  de  l'efprit ,  lafifé  des  foUi- 
citations  de  fa  mère ,  dit  qu  il  vouloit  bien 
rinftuuire  de  ce  qu'elle  demandoif,  mais 
à  condition  qu'elle  n'en  parleroit  à  per- 
fonne ,  parce  qu'on  le  regarderoit  comme 
un  indifcret ,  de  qu'il  ferort  vivement  ré- 
primandé par  fon  père.  La  mère  lui  ayant 
promis  de  garder  le  fecret- :  Eh  bien  y  dit 
le  jeune  homme  à  fa  mère,  il  a  été  décidé 
dans  le  Sénat  y  quil  feroït  permis  à  cha- 
que Citoyen  d'époufer  deux  femmes,  La 
mère  n'eut  rien  de  plus  preiTé,  que  d'aller 
divulguer  cette  nouvelle  dans  toute  la  Ville, 
Le  lendemain, le  Sénat  s'étant  allémblé  de 
bonne  heure  ,  il  fut  afliégé  par  un  grand 
nombre  de  femmes ,  qui  crioient  haute- 
ment qu'elles  ne  confentiroient  jamais  que 
ce  Décret  fût  exécuté  j  qu'elles  fe  fépare- 
raient  plutôt  de  leurs  maris,  6c  abandoa- 
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neroient  la  Ville.  Lorfque  les  Sénateurs 
fortirent  de  la  Salle ,  les  plaintes  &  les  cris 
redoublèrent.    Ils   étoient   environnés  de 
troupes  de  femmes  ^  qui  difoient  qu'elles 
s'oppofoient  au  Décret.  Ils  ne  favoient  que 
répondre  à  toutes  ces  plaintes,  ôc  ce  qui 
pouvoit  y  avoir  donné  lieu.  Ils  avoient  beau 
dire  qu'il  n'étoit  rien  de  ce  dont  elles  fc 
plaignoient,  elles  n'en  vouloient  rien  croi- 
re. Enfin  chacun  fe  retira  chez  foi,  où  les 
hommes  fouffrirent  beaucoup  de  la  mau- 
vaife  humeur  de  leurs  femmes.  Mais  le 
foir  le  jeune  homme  déclara  à  Ton  père 
que  c'étoit  lui  qui  étoit  caufe  de  cet  ef- 
clandre  *,  qu'il  s'étoit  fervi  de  cette  fauifeté 
pour  fe  débarraffer  des  follicitaiions  de  fa 
mère,  à  laquelle  il  n^avoit  pas  voulu  dire 
ce   qui  s'étoit    pafTé   au  Sénat.   Aulîî-tôt 
l'hiftoire  fe  répandit  dans  toute  la  Ville: 
les  maris  fe  moquèrent  de  la  créduHté  de 
leurs  femm.es,  &  le  tumulte  s'appaifa.  Le 
lendemain ,  le  Sénat  s'éthnt  affemblé ,  le 
jeune  homme  y  fut  conduit  par  fon  père* 
Tous  les  Sénateurs  donnèrent  au  fils  les 
louanges  qu'il  m.éritoit ,  &  félicitèrent  le 
père  d'avoir  un  fils  fi  difcret. 
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L'homme  fage  fe  gardera  bien  fur-touc 
de  confier  Ton  fecret  à  trois  fortes  de  per- 
fonnes  :  à  un  babillard,  à  un  enfant  &  à 
une  femme.  Rarement  la  confidence  refle 
dans  ces  fortes  de  mains  \  ôc  jamais  elle 
n'y  demeure ,  quand  elle  eft  follicitée  par 
une  fuite  d'inftances  preirantes.  Il  faut  ce- 
pendant convenir  qu'il  y  a  des  femmes 
très-difcreres,  de  en  grand  nombre.  Ceux 
qui  ont  eu  TinjuHice  de  croire  qu'elles 
étoient  incapables  de  garder  un  lecrer, 
ignoroient  les  beaux  traits  qu'elles  nous 
ont  donnés  de  leur  difcrétion,  ôc  entre 
autres  celui  que  l'Hiftoire  de  la  Republi- 
que d'Athènes  nous  a  confervé.  Plufieurs 
Athéniens  avoient  formé  la  réiolution  de 
délivrer  leur  Ville  du  joug  de  la  tyrannie. 
Une  femme ,  nommée  Lionne  ,  -étoit  du 
nombre  des  conjurés.  Le  Tyran  en  eft 
inftruiti  il  la  livre  à  la  torture  pour  avoir 
la  révélation  de  fes  complices.  Cette  fem- 
me fupporte  les  tourments  les  plus  cruels  j 
xnïis  craignant  que  fa  confiance  ne  l'aban- 
donne ,  elle  fe  coupe  la  langue,  de  peur 
que  fon  fccrer  ne  lui  échappe.  Le  Tyran 
ayant  été  chaiTé ,  les  Athéniens,  remplis 
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d'atimiraticn  &c  de  reconiioiirance  pcuf 
cette  femmcjéiigerent  en  Ion  honneur, une 
ftatue  de  lionne,  (ans  langue ,  ôc  mirent  fur 
la  baCe  de  cette  flatue  :  La  Venu  a  triom-r 
phé  du  fex€» 

Nous  pourrions  encore  rapporter  beau- 
coup d'autres  exemples  de  la  difcrétion 
des  femmes,  &  de  celles  fur-tout  qui  font 
reconnues  pour  avoil*  de  l'honneur,  delà 
fagelfe  &  d-e  la  prudence.  Mais  il  y  en  a 
d*autrcs  à  qui  on  ne  devroit  pas  fe  confier , 
telles  que  celles  que  je  vais  citer.  Des  deux 
femmes  de  Samfon  qui  le  trahirent ,  la 
première  fe  maria  à  un  autre,  après  avoir 
divulgué  le  fecret  que  Samfon  lui  avoir 
confié ,  Se  l'autre  fe  laiffa  gagner  par  l'ar- 
gent des  Philiftins  pour  le  trahir.  Ce  fut 
€n  faveur  de  fon  Amant,  que  Madame  de 
Coatquin  trahit  le  fecret  que  M.  de  Tun 
renne  lui  avoit  confié ,  comme  je  le  dirai 
ci -après. 

Eh!  qui  doute  que  furie  fecret,  il  n'y 
en  ait  qui  foient  fouvent  beaucoup  plus 
prudentes  que  bien  des  hommes? 

Rien  ne  pefe  tant  qu'un  fecret  : 
Le  porter  loin  eft  difficile  aux  Dames  5 
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Et  je  fais  mcrtic  fur  ce  fait , 

Bon  nombre  d'hommes  qui  font  femmes  ; 

A  dit  notre  ami  la  Fontaine:  &:  parmi  ceux- 
ci  n'en  a-t-on  pas  vu  qui  mcme  avec  beau- 
coiip  d'efprit  &  de  génie ,  étoient  extrê- 
mement imprudents  6c  indifcrets  ?  Tels 
éioient,  en  particulier,  les  fameux  Ar- 
naud &■  Nicole.  Madame  de  Longuevillc, 
étonnée  des  réponfcs  indifcretes  qui  leur 
,  échappoient  fouvent ,  difoit  qu'elle  aime- 
roit  mieux  confier  fon  fecret  à  un  libertin. 
On  rapporte  du  premier ,  une  Anecdote 
aiFez  plaifance,  qui  prouve  bien  ce  que 
dit  la  Bruyère,  que  fouvent  on  Te  propofe 
fermement  de  taire  unç  certaine  chofej 
&c  enfuire,  ou  parpaffion,  ou  par  intem- 
pérance de  langue ,  ou  dans  la  chaleur  de 
l'entretien,  c'efl:  la  première  qui  échappe. 
M.  Arnaud ,  obligé  de  fe  cacher ,  pour 
un  fujet  que  tout  le  monde  fait,  trouva 
une  retraite  à  l'Hôtel  de  Longueville,  à 
condition  qu'il  n'y  paroîrroit  qu'en  habit 
féculier ,  coëffé  d'une  grande  perruque ,  &C 
l'épée  au  côté.  Il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre. 
Madame  de  Longueville  ayant  fait  venir  le 
Médecin  Brayer ,  lui  recommanda  d'avoir 
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foin  d'un  Gcnrilhomme  qu'elle  protégcoîc 
particulièrement  3  &  à  qui  elle  avoir  donnée 
depuis  peu  une  chambre  dans  fon  Hôtel* i 
Brayer  monte  chez  le  malade  ,  qui ,  après 
Tavoir  entretenu  de  fa  fièvre ,  lui  demandai 
des  nouvelles.  On  parle  ^  dit  Brayer,  tf'///i 
Livre  nouveau  de  Port-Royal ^  qu'on  at'\ 
trïhue  à  M,  Arnaud^  ou  à  M,  de  Saci  ; 
mais  ^e  ne  le  crois  pas  de  ce  dernier  ^  ily 
n'écrit  pas  Ji  bien»  A  ce  mot,  M.  Arnaud 
oubliant  fon  habit  gris  &  fa  perruque ,  lui 
répondit  vivement:  Que  voulez-vous  dire? 
mon  neveu  écrit  mieux  que  moi,  Brayer  en- 
vifage  fon  malade,  fc  met  à  rire,  defcend     j 
chez  Madame  de  Longueville  ,  &  lui  dit:     \ 
Madame  y  la  maladie  de  votre  Gentilhom'     * 
me  neft  pas  conjidérahle  ;  je  vous  confeille     \ 
cependant  de  faire  en  forte  qu'il  ne  voie    9 
perfonne  :  il  ne  faut  pas  le  laiffer  parler» 
Il  y  a  des  moments  bien  critiques  pour 
le  fecret  :  on  a  befoin  alors  de  toute  fa 
rai  fon  &  de  toute  la  force  de  fon  efprit, 
pour  le  retenir ,  principalement  quand  c'eft 
la  colère,  ou  l'amour  qui  follicitent  à  le 
révéler.  Cette  dernière  paflîon  efl:  la  plus"    \ 
dangereufe.  On  révèle  un  fecret  dans  la    ! 

colère;     : 
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'tolère  ;  mais  il  échappe  dans  l'amour,  fî 
l'on  n'eft  infiniment  fur  Tes  gardes ,  dans 
ces  moments  dont  l'ivreffe  fait  oublier 
toutes  les  loix  de  la  prudence.  M.  de 
Turenne  en  eft  un  exemple  bien  frappant, 
îl  étoit  impénétrable  à  la  tête  des  armées. 
M.  de  Louvois,  Miniftre  de  la  Guerre, 
fe  plaignoit  de  ce  qu'il  n'apprenoit  fes 
deffeins  que  par  les  Gazettes.  M.  de  Tu- 
renne  ne  \zs  confioit  pas  même  au  Roi.  Ce 
Prince  dit  un  jour  à  un  Officier-Général , 
qui  partoit  pour  l'armée  d'Allemagne  :  Dl" 
tes  j  je  vous  prie  j  à  M.  de  Turenne  ^  qu'il 
me  fajje  part  de  fes  deffeins  ;  j'y  fuis  pour 
le  moins  auffi  intéreffé  que  lui.  Cependant 
ce  grand  homme  eut  la  foiblefTe  de  dé- 
couvrir à  Madame  de  Coatquin ,  qu  il  ai- 
moit,  un  fecret  que  le  Roi  lui  av oit  con- 
fié. Cette  Dame  le  révéla  au  Chevalier  de 
Lorraine,  fon  Amant,  &  celui-ci  en  (ît  con- 
fidence à  Monfîeur,  (i)  à  qui  on  vouloir 
le  cacher.  Ce  fecret  étoit  le  voyage  que 
Madame  devoit  faire  en  Angleterre ,  pour 
négocier  avec  le  Roi  Jacques  II ,  fon  frère . 

(x)  Qn  appelle  aiafi  eu  France  le  frère- du  Roi» 
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JLouis  XIV  eut  un  éclairciirement  avec 
M.  de  Tiirenne,  qui  lui  avoua  qu'il  avoir 
eu  la  foiblede  de  révéler  le  myftere  à  Ma- 
dame de  Coatquin.  Défiez-vous  de  cette 
Dame  3  lui  dit  le  Roi ,  puifquelle  a  trahi 
votre  fecret  en  faveur  du  Chevalier  de  Lor^ 
raine  y  vous  voye\  bien  que  vous  êtes  fa- 
crifié,.K^ûs  cette  explication,  M.  de  Tu- 
renne  alla  chez  Madame  de  Coatquin,  il 
lui  fit  les  reproches  les  plus  vifs ,  &  la 
quitta  pour  toujours.  Quelle  défiance  ne 
devons-nous  pas  avoir  de  nous-mêmes  1  & 
de  quelle  foibleiTe  l'homme  n'eft-il  pas  ca- 
pable, puifqu'un  fi  grand  homme,  (i  reli- 
gieux fur  le  fecret,  n'a  pu  garder  celui 
d'un  Roi  !  Il  n'y  penfoit  jamais ,  fans  rou- 
gir de  confufion.  Aulîî  dit-il  un  jour  à  un 
Seigneur  qui  le  mit  fur  ce  chapitre,  le  foir 
dans  fa  chambre  :  Éteignons  les  lumières^ 
&  je  vous  dirai  enfuite  cette  hifloire. 

Ce  n'eft  pas  aflez  de  tenir  fecret  ce  qui 
nous  a  été  confié  fous  cette  condition  :  la 
converfation  &  la  fociété  emportent  une 
confiance  générale  &  tacite  ,  qui  oblige  à 
taire  tout  ce  qui  peut  être  préjudiciable, 
en  quelque  manière ,  à  celui  qui  Ta  dit. 
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C'étoit  la  belle  maxime  du  Comte  de 
Shafsbmi ,  qui  eut  une  occafion  éclatante 
de  la  mettre  en  pratique.   Ce  Seigneur , 

j  célèbre  en  Angleterre  par  fa  probité,  fa 
grandeur  d'ame  ,  Tes  lumières  ôc  fa  po- 
litelle,  après  avoir  tâché  de  fervir  le  Roi 
Charles  I ,  étoit  devenu  fufpedt  à  ceux 
qu'il  fervoit,  parce  qu'il  les  fervoit  trop 
bien  j  il  fe  jetta  dans  le  parti  du  Parle- 
ment. Quelque  temps  après  on  y  attaqua 

l'M.  Hollis,  fur  des  converfations  fecretes 
qu'il  avoit  eues  avec  le  Roi.  Rien  ne  man- 
quoit  pour  le  perdre  que  des  témoins.  On 
comptoit  en  trouver  un  tel  qu'on  le  défi-; 
roit ,  dans  la  perfonne  du  Comte,  qui  avoic 
été  dans  le  cas  de  tout  favoir.  Il  y  avoit 
d'autant  moins  lieu  de  douter  qu'il  ne 
parlât,  que  c'étoit  pour  lui  une  belle  oc- 
•cafion,  ôc  une  occafion  qui  fe  préfentoic 
•d'elle-même  de  ruiner  un  ancien  ennemi. 
-Dans  cette  penfée,  on  cite  le  Comte,  Ôc 
on  l'interroge.  Il  répond  qu'il  ne  peut  fe 
refondre  à  parler  en  cette  rencontre,  parce 
.  que  ce  feroit  avouer  que  s'il  favoit  quel- 
que chofe  au  défavantage  de  M.  Hollis,' 
il  avoit  recours  à  cette  voie  infâme ,  de  fe 
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veiiger  d'un  enfiemi.  Ceux  qui  l'avoient 
fait  comparoître,  l'exhortent,  le  preflfent, 
le  menacent  :  tout  fut  inutile.  On  lui  or 
donna  de  fe  retirer;  Se  plufieurs  Membre 
du  Parlement  propoferent  avec  tant  d 
chaleur  d^  Tenvoyer  à  la  Tour ,  que  (qs 
amis  effrayés  vinrent  le  folliciter  de  céder 
aux  inftances  delà  Chambre.  Mais  il  de- 
meura ferme  dans  fa  réfolutionj  &  il  eue  ; 
le  bonheur  que  méritoir  fon  adtion  géné- 
reufe,  celui  de  trouver  alTez  d'amis  pour  ] 
fe  tirer  d'affaire.  M.  Hollis  alla  le  remer- 
cier en  termes  pleins  de  reconnoiffance 
&  d*eflime.  Le  Comte  lui  dit ,  qu^i/  ne 
prétendou  lui  impofcr  aucune  obligation 
par  V action  qu'il  venoit  de  faire},  quil  fe 
devoit  à  lui-même  la  .conduite  quil  avoit 
tenue;  quil  auroitfait  la  même  chofe  pour 
tout  autre;  que  cependant  il  connoijfoit 
ajfe^  le  mérite  de  M.  Hollis  &  le  prix  de 
fon  amitié^  pour  être  prêt  à  l'accepter^ 
comme  une  infigne  faveur^  s'il  l'en  jugeoit 
digne,  M.  Hollis,  charmé  de  ce  difcours, 
autant  que  de  ce  qui  y  avoir  donné  lieu, 
afliira  le  Comte  d'une  amitié  ardente  de 
fincere.  Par -là  une  ancienne  mcfintelli- 

-  ël 
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gcnce  entre  deux  hommes  généreux  ôc 
voifins ,  fut  changée  en  une  amitié  folidc 
&  vraie. 

Le  plaïjir  de  faire   des  heuteux. 

Faites  des  heureux,  vous  le  ferez.  Le 
plaifirleplusdéUcat,  eflde  faire  celui  d'au- 
trui  \  de  rendre  un  cœur  content  \  de  com- 
bler une  ame  de  joie*,  rhonncte  homme' 
malheureux  que  vous  fauvcz  de  la  mifere  j 
l'orphelin  dont  vous  accommodez  le  pro- 
€cs  qui  alloit  le  ruiner  -,  le  débiteur  indi- 
gent ,  à  qui  vous  avancez  de  quoi  fatis- 
fairc  un  créancier  dur  &  impitoyable  qui 
le  prclfe  -,  ce  domeftique  que  vous  traitez 
avec  bonté,  que  vous  fecoutez  dans  iiL 
maladie ,  que  vous  récompenfez ,  que  vous 
ctabliirez  \  les  pauvres  dont  vous  effuyez 
les  larmes,  dont  vous  foulagez  l'indigen- 
ce :  voilà  des  panégyriftes  zélés,  qui  pu- 
blieront par-tout  vos  vertus.  Père  des 
pauvres,  des  orphelins,  des  affligés,  des 
iTialheureux,  que  cetitre  eftbeau!  Vous  ktts 
en  même-temps  le  maître,  le  père  &  l'ami 
de  tous.  Chacun  s'intérelTe  à  vos  peines, 

Q  3 
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à  vos  dirgraces ,  à  vos  maladies  :  chacun 
prend  part  à  vos  joies ,  à  vos  plaifirs,  à 
vos  fuccès.  Vous  lifez  fur  tous  les  vifages 
l'amour  qu'on  a  pour  vous. 

Quel  fpeâ:acle  plus  ravifTant,  que  ce- 
lui de  fe  voir  aimé  !  Tous  les  objets  qui 
fe  préfentent  font  agréables  \  tous  les  mou- 
vements qui  s'élèvent  dans  le  cœur  font 
des  plaifirs.  Voulez  -  vous  \qs  goûter  ces 
plaifirs  fi  vrais ,  {\  touchants  y  fl  dignes 
4'une  belle  ame  ,  vivez  pour  les  autres  j 
vivez  fur-tout  pour  placer  le  mérite ,  pour 
protéger  rinnocence ,  pour  fecourir  l'hom- 
me qui  fouffre.  Faites  couler  la  joie  dans 
des  cœurs  flétris  par  l'adverfité  :  entrez 
chez  des  mifcrables  comme  une  divinité 
tutélaire  qui  préferve  de  la  mort  :  étudiez 
toutes  les  occafions  d'épargner  du  mal  aux 
autres,  ou  de  leur  procurer  du  bien  :  ré-  1 
pandez  des  grâces  à  propos,  fans  en  être 
follicité  ,  par  rcfped  pour  une  pudeur  ti- 
mide ,  qui  les  acheté  toujours  cher  dès 
qu'on  l'oblige  à  les  demander  :  faites  re- 
naître la  férénité  fur  des  fronts  couverts 
des  ombres  de  la  triftelfe  :  ouvrez  aux 
^xprellions  de  la  reconnoiflance/des  bou-* 
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ches  accoutumées  à  ne  former  que  des 
fons  plaintifs  &  douloureux.  Vous  goûte- 
rez une  fatisfaélion  plus  douce  ,  plus  flat- 
teu{«  5  que  celui-là  même  qui  aura  fenti  les 
effets  de  votre  humanité.  Si  vous  ne  la 
croyez  pas  telle*,  fi  vous  éprouvez  la  moin- 
dre amertume  dans  le  fouvenir  d'une  bonne 
àdion  j  Ci  vous  vous  la  reprochez  ,  n'y  r-e- 
tournez  jamais  ,  j'y  confens  ;  mais  je  fuis 
perfuadé  que  vous  continuerez. 

Si  le  riche  &  le  piiifTant  vouloient  goû- 
ter le  plaifir  de  faire  des  heureux ,  s'ils 
failîiroient  avec  emprclfement  les  occa- 
fions  de  faire  du  bien  j  s'ils  les  |cher- 
èhment  -,'  s'ils  les  imaginoient ,  que  leur 
état  feroit  doux  &  digne  d'envie  !  Ils 
fentiroient  par  eux-mêmes  la  vérité  de 
cette  belle  maxime  de  Jéfus-Chrift,  qu'i/ 
ifl  beaucoup  -plus  heureux  de  donner ^  que 
de  recevoir.  Oui  ^  quoi  qu'en  penfent  les 
hommes  durs  ou  rntérefies,  k  joie  de 
faire  du  bien  ,  eft  autrement  douce  &  dc- 
licieufé,  que  celle  de  recevoir.  Quel  plai- 
fir eft  comparable  à  celui  de  rencontrer 
les  yeux  de  la  perfonnc  qu'on  vient  de 
rendre  heureufe  \  Quel  fi^n  de  voix  plus 
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touchant  5  que  celui  du  malheureux  qu'oïï 
vient  de  combler  de  joie  ,  &  qui  ne  fait 
comment  exprimer  fa  reconnoifTance  1  Si 
Ton  a  dit  de  la  louange ,  qu'elle  étoit  la 
plus  agréable  de  toutes  les  mufiques,on 
peut  dire  auflî  que  de  toutes  les  louan- 
ges, la  plus  agréable  eft  celle  qu'on  a  mé- 
ritée par  fa  bienfaifance.  Les  feuls  éloges 
dont  les  Grands  &  les  riches  foient  en 
droit  de  ne  pas  fe  défier,  ce  font  les  éloges 
qu'ils  obtiennent  de  la  reconnoilfance  : 
toute  autre  louange  peut  s'adrefTer  à  leur- 
fortune  i  celle  -  ci  ne  s'adreffe  qu'à  leur 
perfonne. 

Le  pouvoir  de  faire  êÎQS  heureux,  eftle 
plus  beau  privilège  des  richefT'es  &  de  la 
grandeur  :  pourquoi  donc  fi  peu  de  riches 
&  de  grands  aiment  -  ils  à  l'employer  î  II 
femble  même  que  plus  on  efi  à  portée  de 
fûulager  des  malheureux ,  moins,  on  eft 
touché  de  leurs  miferes  :  plus  on  a  de  fa- 
cilité à  s'attirer  Famour  &  la  bienveillance 
des  hommes,  moins  on  en  fait  cas  :  plus 
on  eft  en  état  de  répandre  la  joie  &  l'a-r 
légrefle  dans  les  cœurs  ,  en  y  répandant 
des  bienfaits,  moins  gn  a  d'inclination  ^ 
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le  faire.  Alfonfe  le  Grand,  Roi  d'Aragon, 
ne  penfoic  pas  ainfi.  Un  de  Tes  Tréforiers 
venoic  de  lui  apporter  dix  mille  écus  d'or: 
un  Courtifan ,  qui  ne  croyoir  pas  être  en- 
tendu du  Prince,  dira  quelqu'un  '.  Voilà  une 
fomme  qui  me  rendrait  heureux,  Soye\-lc-i 
lui  dit  le  Roi,  en  la  lui  donnant. 

Dieu  n'élevé  les  Grands  au -deirus  des 
sfutres,  que  comme  il  a  élevé  le  folcil  au- 
delFus  des  hommes ,  pour  être  leur  bien- 
faiteur univerfel.  Un  Calife  ,  qui  faifok 
jetrer  de  l'or  dans  une  citerne ,  s'écrioir  : 
Fajfe  le  Ciel  que  je  vive  aj[fe:(  pour  la- rem" 
plir!  A  ces  mots,  fon  Favori- frémit  d'in- 
dignation, &  voulut  s'éloigner.  Le  Calife 
Parrêta.  Oà  vas -tu  <*  Pardonnez-moi,  Sei- 
gneur^ répondit  le  Favori, /g  me  fuis  ref 
fouvenu  d'avoir  accompagné  votre  aïeul  en 
ce  même  Heu,  Lâcher  ne  et  oit  pleine.  En  ta 
voyant  it  Joupira  _,  des  larmes  coulèrent 
de  fes  yeux ^  &  il  dit  :  O  Dieu  de  Ma- 
homet l  faites -moi  vivre  affe:[j  pour  em- 
ployer ces  richejfes  à  rendre  mes  Sujets 
heureux* 

On  eft  digne  de  fon  bonheur ,  quan^ 
on  aimç  à  le  partager.  Tel  éroit  Henri  IL^, 
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Duc  de  Montmorenci  5  (i)  qui,  par  fes 
.belles  qualités ,  s'acquit  reflime  de  toute 
la  France.  Voyageant  en  Languedoc,  dont 
il  étoit  Gouverneur,  il  apperçut  dans  un 
champ  quatre  Laboureurs,  qui  dînoient  à 
J'ombre  d'un  buifTon.  Approchons  -  nous 
de  ces  bonnes  gens  ,  dit-il  à  ceux  qui  Tac- 
xompagnoient ,  à  leur  demandons  s'ils  fc 
croient  heureux.  Trois  répondirent ,  que 
-bornant  leur  félicité  à  certaines  commo- 
dités de  leur  profellîon,  que  Dieu  leur 
avoir  données  ,  ils  ne  fouhaitoient  dans  le 
monde  ,  rien  de  plus  que  ce  qu'ils  avoient. 
Le  quatrième  avoua  franchement, qu'une 
•iwii  '  ■— ■^— 

•  (i)  Ceft  celui  qui  ayant  eu  le  malheur  de  fc 
1ti{fer  entraîner  dans  une  révolte  ,  à  la  follicita- 
tion  de  fa  femme ,  à  laquelle  il  reprocha  qu'elle 
feroit  caufe  de  fa  mort ,  fut  pris  à  la  bataille  de 
Caftelnaudari  ,  les  armes  à  la  main  ,  coijtre  fon 
Prince ,  &  décapité  à  Touloufe.  Sa  femme  ,  péné- 
trée d'affliâ:ion  d'avoir  été  la  caufe  de  la  mort 
de  fon  mari ,  fe  retira  aux  Religieufes  de  la  Vi- 
sitation de  Mou'ins ,  où  elle  a  palTé  le  refte  de 
fes  jours ,  &  y  a  fait  conftruire  en  marbre ,  à 
fon  mari ,  un  fuperbe  Maufolée ,  qui  fait  l'ad' 
jEuiiacion  de  tous  les  connoiifeurs. 
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cKofe  manquoit  à  {en  bonheur;  c'éroit  dC 
pouvoir  acquérir  un  certain  héritage  que 
(^s  pcres  avoient  ^oS^éàt,  Et  Ji  tu  l'avois 
cet  héritage  j  dit  M.  de  Montmorenci  yfe- 
rois-tu  content  ?  Autant  que  je  puis  l'être^ 
repartit  le  payfan.  Combien  vaut-il?  Deux 
mille  francs  y  répondit-il.  Qu  on  les  lui  don- 
ne y  reprit  le  Duc  ,  &  quilfoit  dit  que  j'ai 
rendu  un  homme  heureux  une  fois  en  ma  vie» 
L'inclination  à  faire  le  bonheur  des  au- 
tres, eft  une  quahté  fî  aimable,  qu'elle 
nous  fait  aimer  de  ceux  même  qui  ne  peu- 
vent avoir  part  à  nos  bienfaits.  Qui  peut 
lire  encore  aujourd'hui,  fans  attendriffe- 
Tnent ,  les  noms  de  ces  Princes  dont  le 
fouvenir  eft  fî  cher  à  l'humanité  ,  des  Ti- 
tus, des  Marc-Aurele,  des  Louis  IX,  des 
Louis  XII,  des  Henri  IV,  des  Léopold  ÔC 
des  Staniflas  ?  Chéris ,  même  après  leur 
mort,  combien  ne  le  furent-ils  pas  durant 
leur  vie  ?  Ils  aimoient  fmcérement  leurs 
Sujets ,  &  ils  eurent  la  gloire  &  le  bon-^ 
heur  d'en  erre  fincérement  aimés.  Les  peu- 
ples aimoient  des  Princes  qui  s'occupoicnt 
du  bonheur  de  leurs  Surjets  :  les  Princes  ai- 
moient des  hommes  dont  le  Ciel  leur  avoir 
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confié  la  deftinée.  Ils  aimoient  les  témoîni 
de  leurs  vertus,  les  organes  de  leur  gloire. 
Leur  état  étoir  comme  uae  famille,  où  l'a- 
mour feul  commande  &  obéit.  On  pouvoit 
faire  d'eux  ce  bel  éloge  que  l'Hiftoirefait  de 
Canut  le  Bon  >  Roi  de  Danemarck  :  Ilvé-^ 
eut  avec  fcs  peuples  comme  un  père  avec 
Jfjss  enfants,. 

C'eft  fur-tout  à  ceux  qui  font  cJiargés 
de  réducation  des  Princes  ôc  des  Grands , 
à  les  former  fur  de  fl  beaux  modèles  \  à 
leur  infpirer  cette  bienveillance , cetamour 
pour  les  hommes ,  qui  doit  faire  leur  plus 
folide  gloire  i.  à  leur  apprendre  à  ne  troiu- 
per  refpérance.de  ceux  qui  attendent  d'eux 
leur  bonheur,  qu'en  furpafTant  leur  at- 
tente. Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'en  Suéde, 
à  l'Affemblée  des  Etats  de  ce  Royaume >. 
un  Sénateur  dit  au  Gouverneur  de  l'héri- 
tier de  la  Couronne  \.Conduife\,  le  Prince 
dans  la  cabane  de  V indigène e^  laborieufi; 
faites-lui  voir  de  pris  les  malheureux  >  & 
apprene'^lui  que.  ae  nejl  pas.  pour  fervir 
aux  caprices  d'une  douzaine  de  Souverains^ 
^ue  les  peuples  de  l'Europe  font  faits* 

Louis  XII ,  lorf(][u'il  n'étoit  encore  q^ 
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Duc  d'Orléans ,  donna  auiîi  un  jour  une 
belle  leçon  de  bonté  &:  d'humanité.  Un 
Gentilhomme  de  fa  Maifon^  avoit  mal- 
traite un  payfan.  Ce  Prince  ordonna  qu'oa 
ne  fervît  pas  de  pain  à  ce  Gentilhomme  ^ 
mais  feulement  du  vitt  &  de  la  viande.. 
Ayant  fu  qu'il  en  murmuroir,  il  le  fit  ap- 
peller ,  de  lui  demanda ,  Quelle  étoit  la  nour* 
riture  la  plus  nécejjaire  ^  L'Officier  lui  ré- 
pondit, que  c' étoit  le  pain»  Eh  !  pourquoi 
donc  j  reprit  le  Prince  avec  févérité,  êtes^ 
vous  ajfc^peu  raifonnabU  pour  maltraiter 
ceux  qui  vous  le  mettent  à  la  main? 

Lorfqu'il  fut  monté  fur  le.  Trône,  il 
diminua  les  impôts  de  plu??  de  moitié,  & 
ne  les  rétablit  jamais,  il  aima  fes  Sujets, 
&  témoigna ,  pendant  tout  fon  règne  ,  un 
defir  extrême  dé  les  rendre  heureux.  Aufll 
tous  les  François  l'aimoient-ils  comme  on 
aime  un  bon  père.  Par-tout  où  il  paffoit, 
on  alloit  au-devant  de  lui  v  on  le  fuivoit 
à  fon  départ  ,  jufqu  à  trois  ,  ou  quatre 
lieues.  Un  Gentilhomme  de  la  fuite  da 
Roi,  demanda  un  jour  à  un  vieux  Laboa- 
rcur,  qui  couroit  de  toutes  ^ts  forces, 
QÙ  il  alloit,  en  lui  difant,  qu'i/  s'incom^'. 
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modûït  CL  courir  fi  fort.  Le  bon  vieillari 
répondit,  qu'i/  couroït  pourvoir  le  Koïy. 
qu'il  avoit  pourtant  vu  en  pajfant  ;  mais 
qu'il  le  voyoitfi  volontiers  pour  les  biens 
qui  étoient  en  lui  y  qu'il  ne  pouvoit  s'en 
faouler.  Ce  font  les  termes  de  l'Hiftorien 
contemporain.  A  fa  mort ,  chacun  crut  per- 
dre Ton  père  j  &  on  l'honora  à  fcs  funé- 
railles ,  du  titre  le  plus  glorieux  qu'ait  ja- 
mais eu  un  Souverain.  Il  fut  proclamé  à 
fon  de  trompe ,  Père  du  Peuple, 

Après  Louis  XÏI,  aucun  de  Tes  fuccef- 
feurs  ne  mérita  mieux  ce  beau  nom,  que 
Henri  IV.  Que  n'auroit-il  pas  fait ,  fi  une 
main  facrilege  n'avoit  pas  tranché  les  jours 
d'un  Prince  qui  méritoit  de  ne  jamais  mou- 
rir  ?  Des  troupes  qu'il  envoyoit  en  Alle- 
magne 5  ayant  fait  du  délordre  en  Cham- 
pagne ,&  pillé  quelques  maifons  de  pay- 
fans,  il  dit  aux  Capitaines  qui  étoient  de- 
meurés à  Paris  :  Parte^  en  diligence  y 
donne^  vos  ordres  ^  vous  m'en  répondre')^» 
Quoi  !  fi  on  ruine  mon  peuple  j  qui  me 
nourrira  f  qui  foutiendra  les  charges  ?  qui 
paiera  vos  penfions  j  MeJJieurs  ?  Vive 
Dieu  !  s'en  prendre  à  mon  peuple ,  c'^fi 
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s'en  prendre  à  moi.  Il  ordonna  de  faire 
punir  rigoureufement  les  Soldats  qui 
avoient  commis  ces  excès. 

Léopold,  Duc  de  Lorraine,  dont  nous 
aimons  autant  à  rapporter  les  adtions  de 
bonté  6c  de  bienfaifance ,  que  Tes  illuftres 
defcendants  fe  plaifent  à  nous  les  retra- 
cer ,  étoit  (\  perfuadé  qu'un  Prince  n'eft 
fur  le  Trône  ,  que  pour  faire  le  bonheur 
de  ^zs  peuples ,  qu'une  perfonne  lui  fai- 
fant  un  jour  le  récit  àts  avantages  qu'un 
Souverain  venoit  de  procurer  à  (es  Sujets  : 
Il  le  devoit  3  ïi'porïêiït-W;  je  qui tterois  de- 
main ma  Souveraineté i  Ji  je  ne  pouvois 
pas  faire  du  bien.  Une  autre  fois  un  des 
Miniftres  repréfentoit  à  ce  Prince  que  (ts 
Sujets  le  ruinoient  :  Tant  mieux  y  dit-il, 
je  nen  ferai  que  plus  riche  y  puifquils 
feront  heureux. 

Il  ne  faut  pas  cependant  s'imaginer  que 
les  hommes  feuls  foient  capables  de  pra- 
tiquer les  vertus  dont  je  viens  de  parler. 
Si  les  femmes  ^ui  les  pofledent  aufïi-bien 
qu'eux ,  ne  les  exercent  pas  avec  autant 
d'éclat ,  c'eft  qu'elles  n'en  ont  pas ,  ainfi 
qu'eux ,  les  moyens  &  les  occafions.  Com- 
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me  ce  font  les  hommes  qui  gouvernenr; 
St  qu'ils  ont  route  la  richcffe  &  la  puif- 
fance  en  main,  c  eft.à  eux  principalement 
que  Ton  s'adrelTe ,  &  ils  en  ont  feuls  l'hon- 
neur. D'ailleurs  les  Hiftoriens  ont  négligé 
dé  nous  rapporter  les  belles  adions  qu'elles 
ont  faites  ,&■  qui  auroient  mérité  nos  élo- 
ges &  nos  applaudifTements.  Mais  pour 
ne  pas  trop  m'écarter  de  mon  fùjet ,  je 
me  contenterai  de  rapporter  lès  adtions  de 
plufieurs  femmes  qui  fe  font  diftinguées 
par  la  bienfaifance  &  l'humanité  dont  je 
viens  de  parler. 

Blanche   de   Ca stillz. 

La  première  que  je  citerai ,  eft  Blanche 

de  Caftille,  époufe  de  Louis  VIII ,  Roi  dé 

France  ôc  mère  de  S.  Louis,  (i)  Tout  le 

monde  fait  que  le  Roi,  fon  fils,  en  partant 

pour  la  Terre -Sainte,  nomma  la  Reine 

Blanche   Régente  du  Royaume,  pour  le 

gouverner  en  fon  abfencej  ce  qu'elle  fit 

avec  une  fagefTe  &  une  prudence  qui  lui 

>  '       '  '  "' 

(i)  Voir  l'Hiftoire  de  S.  Louis ,  compofée  par 

l'îAuteur ,  qui  fe  trouve  chez  la  veuve  Defain:i 

T. J,. page  4^0. 
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acquirent  la  plus  grande  réputation.  Entre 
les  exemples  de  bienfaifance  qui  diftin- 
guerent  fa  régence,  celui-ci  mérite  d'être 
rapporté. 

Le  Chapitre  de  Paris  avait  fait  empri- 
fbnner,  comme  Seigneur,  tous  les  ha- 
bitants de  Châtenai ,  Village  auprès  de 
Paris ,  &  de  quelques  autres  lieux ,  pour 
certaines  chofes  qu'on  leur  imputoit,  & 
que  la  loi  des  Fiefs  interdifoit  aux  Serfs  t 
c'étoit  fon  droit,  fans  doure;  mais  ce  droit 
ne  dérruifoit  pas  ceux  de  Phumanité.  Ces 
malheureux ,  enfermés  dans  de  noirs  ca* 
chots,  manquoient  des  cho fes  les  plus  né- 
ceflàires  à  la- vie ,  &  fe  voyoient  en  danger 
de  mourir  de  faim.  La  Régente,  inftruite 
de  leur  état,  ne  put  leur  refufer  les  juftes 
fentiraents  de  la  compaiîîon..  Elle  envoya 
prier  les  Chanoines  de  vouloir  bien  en 
fa  faveur ,  fous  caution  néanmoins ,  relâ- 
cher ces  infortunés  colons,  promettant  de 
fe  faire  informer  de  tout,  &de  faire  toute 
forte  de  juftice  aux  Chanoines.  Ceux-ci 
piqués,  peut-être,  qu'une  femme  leur  fîc 
des  leçons  d'une  vertu  qu'eux-mêmes  aii- 
f  oieat  dû  prêcher  aux  autres. j  ou ,  ce  qui 
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eft  plus  vraifemblable,  trop  prévenus  clc 
robligarion  de  foutenir  les  prétendus  pri- 
vilèges de  leur  Eglife,  répondirent  3  (\\x'ils 
ne  dévoient  compte  àpcrfonne  de  leur  con^ 
duite  j  vis 'à- vis  de  leurs  fi  jets  j  fur  lefi 
quels  ils  avoient  droit  de  vie  &  de  mort. 
En  même- temps  comme  s'ils  eufTent  voulu 
infuker  à  l'illuftre  protedtrice  de  ces  pau- 
vres efclaves,  ils  ordonnèrent  d'aller  pren- 
dre leurs  femmes  Se  leurs  enfants ,  qu'ils 
avoient  d'abord  épargnés, les  firent  traîner 
impitoyablement  dans  les  mêmes  prifons, 
&  les  traitèrent  de  façon  qu'il  en  mourut 
plufieurs,  {oit  de  mifere,  foit  de  l'infec- 
tion d'un  lieu  capable  à  peine  de  les  con- 
tenir. La  Reine  Blanche,  indignée  de  l'in- 
folence  &  de  la  barbarie  des  Chanoines , 
ne  crut  pas  devoir  refpeéler  des  préroga- 
tives qui  dégéneroient  en  abus  ,  &c  favo- 
fifoient  la  plus  horrible  tyrannie.  Elle  fe 
tranfporte  à  la  prifon  ,  commande  d'en- 
foncer les  portes  3  donne  elle-même  le 
premier  coup,  &  dans  Tinftant  elles  font 
brifées.  On  en  voit  fortir  un  grand  nom- 
bre dliommes ,  de  femmes  &  d'enfants 
pâles  &  défaits.  Tous  fe  jettent  aux  pieds 
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de  leui  bienfaitrice,  &  réclament  fa  pro- 
tedion.  Elle  la  leur  promit ,  Se  tint  parole. 
Les  biens  du  Chapitre  furent  faifis,  moyen 
toujours  fur  de   réduire  les  plus  mutins 
fous  le  joug  de  l'autorité  légitime.   Les 
Chanoines,  plus  dociles,  confentircnt en- 
fin d'affranchir  ces  malheureux,  moyen- 
nant une  fomme  payable  tous  les  ans. 
Anne    de  Bretagne, 
La  féconde ,  eft  Anne  de  Bretagne ,  cpou- 
fc  de  Louis  XII,  Roi  de  France.  Elle  fut  ^ 
dit  Brantôme  ,  la  plus  honorable  Reine  qui 
ait  exijlé  depuis  la  Reine  Blanche  y  mère 
defaint  Louis,  La  vertu, l'amour  &  Tefti- 
me  avoient  préfidé  au  mariage  qui  fut  l'u- 
nion de  ces  deux  belles  atnes.  Louis  eut 
pendant  toute  fa  vie  pour  la  Reine  Anne, 
les  plus  grands  égards  &  la  plus  haute 
confidération.  Il  la  confultoit  dans  toutes 
Çts  affaires  importantes ,  &  il  ne  Jes  ter- 
minoit  point,  fans  lui  demander  confeil, 
&  fans  avoir  fon  approbation.  Il  la  laiflbit 
jouir  de  tous  les  revenus  de  fon  Duché 
de  Bretagne,  dont  elle  difpofoit  à  fon  gré: 
auflî  en  faifoir-elle  un  emploi  bien  hono- 
'ïâble-,  car  elle  étoic  très-libérale.  Comme 
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fon  cpoux  ne  l'étoit  pas  moins ,  &  que 
fo  propres  revenus  ne  ruffifoient  pas  pour 
fatisfaire  route  fa  générofité,  il  y  avoir  Un 
très-grand  nombre  d'Officiers  auxquels  la 
Reine  faifoit  des  penfions ,  ou  des  pté- 
fcnts  extraordinaiersj  tant  en  argent ^qu^eii 
chaînes  d'or.  Enfin  y  dit  encore  Brantô- 
me, cette  honorable  &  yertueufe  Reine 
etoït  regardée  comme  la  mère  des  pauvres  y 
le  fupport  des  Gentilshommes  peu  fortU' 
nés  y  le  recueil  des  Dames  y  Demoifélles 
&  honnêtes  filles  &  le  refuge  des  Savants» 
Elle  s'informoit  de  ces  Gentilshommes  s'ils 
avoient  des  filles ,  &  les  leur  demandoit. 
Sa  Cour  étoir  une  très-bonne  école  pour 
elles  :  elle  les  faifoit  bien  ôc  fagement  inf- 
truire,  n'épargnoit  rien  pour  leur  éduca- 
tion 5  &  leur  procuroit  des  mariages  avan» 
tageux,  auxquels  elle  contribuoic  de  fes 
deniers. 

Philippe  de  Hainaut. 
La  troifieme  femme  qui  s'eft  rendue  re- 
oommandable  par  fon  humanité  &  fa  bien- 
faifance,  efl:  Philippe  de  Hainaut,  fille  de 
Guillaume  III,  Comte  de  Hainaut,  époufc 
d'Edouard  m,  Roi  d'Angleterre.  Il  y  apei| 
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de.perfonnes  qui  ne  foient  inflruites  des 
principales  circonftances  du  fameux  fiege 
de  Calais ,  fait  par  ce  Prince  en  l'année 
1347;  mais  il  y  en  a  une  que  tout  le 
inonde  ne  fait  peut-être  pas,  qui  fait  beau- 
coup d'honneur  à  la  Reine  Philippe. 

Cette  PrincefTe  s'étoit  beaucoup  diftin- 
guée  par  une  glorieufe  vidoire  qu'elle 
avoir  remportée  fur  David,  Roi  d'EcofTe, 
qu'elle  avoir  faitprifonnier  pendant  Tab- 
fence  d'Edouard  ,  qui ,  alors  occupé  au 
fiege  de  Calais,  avoir  donné,  pendant  fon 
abfencc,  à  la  Reine ,  fa  femme ,  toute  au- 
torité en  Angleterre.  Après  cette  belle 
aflrion  ,  elle  s'étoit  rendue  auprès  du  Roi, 
fon  époux ,  pour  recevoir  Çç.s  félicitations. 
Ce  Prince  avoir  réduit  la  Ville  de  Calais 
au  point  d'être  forcée  de  fe  rendre  à  dif- 
crétion.  Les  conditions  en  furent  dijdtées 
par  Edouard  en  ces  termes  ,  fuivant  l'Hif- 
toricn  contemporain  :  »  Sire  Gauthier  de 
»  Mauni,  vous  direz  au  Capitaine  de  la 
3j  Ville  ,  que  la  plus  grande  grâce  qu'il 
55  pourra  recevoir  de  moi ,  c'eft  qu'ils  par- 
jî  tent  de  la  Ville  Cx  des  plus  notables 
5>  Bourgeois  ^  les  chefs  tout  nuds  &  tout 


ijSi  VEDUCATION 
»  déchau (Tés ,  les  harts  au  cou  &  les  clefs 
35  de  la  Ville  &  du  Châtel  en  leurs  mains  , 
35  &•  d'iceuxje  ferai  en  ma  volonté,  &  le 
j>  remananc  je  prendrai  à  merci,  sj  Cette 
capitulation  étant  portée  dans  la  Ville^  les 
Bourgeois  furent  obligés  de  l'accepter. 

Un  des  principaux ,  nommé  Euftache  de 
Saint-Pierre,  prit  la  parole,  &  parla  avec 
un  courage  &  une  fermeté  qui  auroient 
fait  honneur  à  ces  anciens  Citoyens  Ro- 
mains du  temps  de  la  République.  Il  dit 
qu'il  s'ofFroit  d'être  la  première  vidlime 
qui  feroit  facrifiée  pour  le  falut  du  peu- 
ple ,  &  que  plutôt  que  de  voir  périr  tous 
fes  compatriotes ,  il  vouloit  être  un  des 
fix  qu'on  livreroit  à  la  vengeance  du  Roi 
d'Angleterre.  Cet  exemple  fut  fuivi  par 
cinq  autres  des  plus  confîdérables  Bour- 
geois ,  qui  furent  préfentés  à  Edouard,  en 
préfence  de  fa  Cour  de  de  fon  Armée.  Ils 
fe  jetterent  à  (ts  pieds ,  &  lui  demandè- 
rent leur  grâce ,  qu'il  leur  refufa. 

Mais  la  Reine  Philippe,  aulîi  bicnfai- 
fanre  que  courageufe ,  touchée  de  com- 
pa(îîon  fur  le  récit  que  lui  fit  le  Seigneur 
de  Mauni,  de  la  générofité  de  ces  fix  Bour- 
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geois,  qui  faciifioient  leur  vie  pour  fauver 
le  refte  des  habitants  de  leur  Ville,  vint, 
fondant  en  larmes,  fe  jetcer  aux  genoux 
du  Roi\  fon  mari  :  elle  lui  demanda  leur 
grâce  avec  tant  d'inftances ,  qu'il  la  lui 
accorda. 

Enfuite  elle    les  fît  venir  à  fon  logis, 
leur  fit  donner  à  manger,  leur  fit  fournir 
des  habits  &  leur  donna  de  l'argent  pour 
fe  retirer  où  ils  voudroienr. 
.      CATHERI  NE    AlEXIOTT  N  A, 

La  quatrième  femme  qui  s'eft  rendue 
célèbre,  tant  par  (es  grandes  adions,  que 
par  fon  humanité  Ôc  fa  bienfaifance ,  eft 
Catherine  Alexiowna ,  Impératrice  des 
Ruflîes.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail 
des  événements  qui  la  conduifirent  fur  le 
Trône  des  Ruflies^  je  dirai  feulement  que 
le  Czar  Pierre  le  Grand  ,  que  nous  avons 
vu  dans  le  fieele  où  nous  fommes  ,  former 
le  projet  de  policer  une  nation  barbare, 
ôc  d'introduire  chez  elle  les  Sciences  ôc 
les  Arts  ,  n'auroit  peut  -  être  pas  porté  Ces 
deifeins  à  leur  perfedion ,  s'ils  n'avoient 
été  foutenus  par  la  fageffe  d'une  femme 
douce  d'un  génie ,  d'une  grandeur  d'amc 
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au-delTus  de  Ton  fexe,  Pierre  ayant  r^n- 
contié  par  hafard  chez  le  Prince  Menzi- 
chofF,  Catherine  Alexiowna,  &  ayant  eu 
avec  elle  iine  converfation;  elle  répondit 
avec  tant  de  jugement ,  de  fagelTe  &  d'ef- 
prit  aux  queftions  qu'il  lui  fit,  qu'il  en 
devint  éperdument  amoureux,  &  l'cpou- 
fa  en  Tannée  1707. 

Le  Czar ,  ce  Héros  de  Ton  fiecle ,  qui 
fut  adoucir  la  férocité,  éclairer  l'ignorance 
de  (^s  Sujets  ôc  triompher  de  (qs  enne- 
mis ,  ne  put  jamais  dompter  la  violence 
de  fon  propre  caradl^re.  Il  s'en  faifoit 
fouvent  à  lui-même  les  plus  grands  re- 
proches j  mais  le  trop  fréquent  ufage  du 
vin  &  des  liqueurs  fortes ,  auxquelles  on 
Tavoit  accoutumé  dès  fa  jeuncfle,  le  fai- 
foient  toujours  retomber  dans  de  furieux 
accès  de  colère.  La  feule  Impératrice  Ca- 
therine favoit  les  réprimer:  fa  douceur, 
fes  grâces,  fon  éloquence  tendre  &  per- 
fuafîve ,  raodéroient  fouvent  la  dureté  du 
caradere  de  ce  Prince.  Enfin  Pafcendant 
qu'elle  avoir  pris  fur  lui  étoit  fi  grand, 
qu'elle  eut  le  bonheur  ,  par  un  confcil 
qu'elle  lui  donna  dans  un  de  fes  accès 

d'emportement , 
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lî'emportcment  j  dont  elle  triompha,  de  le 
garantir  lui  &"  fes  Etats  de  leur  entière 
ruine. 

LeGzar  s'étant  lailTé  enfermer  avec  tou- 
tes fes  troupes  par  une  armée  de  fix  cents 
milleTurcs,  étoit  fur  le  point  de  périr,  faute 
de  vivres.  Catherine  trouva  le  fecret  de 
gagner ,  à  force  de  préfents  ,  le  Grand- 
Vifir  qui  les  commandoit,  Ôc  l'engagea  de 
faire  une  trêve,  qui  délivra  le  Czar.du 
danger  où  il  étoit  de  périr.  Il  ne  faut  pas 
être  furpris  que  Catherine  fe  trouvât  à  l'ar- 
mée avec  le  Czar ,  pour  lui  rendre,  pref- 
que  malgré  lui ,  un  aulîî  grand  fervice. 
Elle  ne  le  quittoit  jamais  dans  fes  voyages , 
afin  qu'il  pût  la  confulter  dans  toutes  (ts 
affaires. 

Elle  étoit  à  l'armée  Ruiîienne  ,  lors  de 
cette  fameufe  vidoire  qu'il  remporta  à 
Pultava  fur  Charles  XII,  Roi  de  Suéde. 
Cette  Héroïne  bienfai faute  y  étoit  dans 
une  chaife  ouverte  au  milieu  des  combat- 
tants ,  où  elle  s'occupoit  du  foin  de  faire 
retirer  de  la  mêlée  les  Officiers  &  les  Sol- 
dats blelTés,  afin  de  leur  procurer  les  fe- 
cours  néceffaircs ,  6c  les  empêcher  de  périr 
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fur  le  cliamp  de  bataille ,  s'ils  y  étoieilt 
abandonnés. 

On  pouvoit  reprocher  au  Czarde  fe  laif- 
fer  trop  promptement  prévenir,  &:  de  trop 
fe  prelfer  de  punir.  Une  intrigue  de  Cour, 
conduite  par  la  jaloufie  du  Prince  Menzi- 
choff  j  qui ,  du  plus  bas  état,étoit  parvenu  à 
la  place  de  premier  Miniftre  ,  fit  fuppofer 
^QS  crimes ,  &  profcrire  par  le  Czar  le 
Vice-Chancelier  Shaffirof ,  qui  avoir  con- 
tribué ,  avec  l'Impératrice ,  à  la  paix  qu'elle 
avoit  faite  avec  les  Turcs.  Catherine  ef- 
timoit  Shaffirof  :  elle  découvrit  facilement 
quelle  étoit  la  main  qui  Topprimoit.  Cette 
généreufe  protectrice  de  l'innocence  fol- 
licitafi  vivementla  grâce  du  Vice-Chance- 
lier, qu'elle  l'obtint  au  moment  qu'il  étoit 
déjà  monté  fur  l'échafFaut  pour  y  recevoir 
la  mort.  Siiaffirof  fut  cependant  envoyé 
en  exil  en  Sibérie  :  mais  l'Impératrice,  non 
contente  de  lui  avoir  fauve  la  vie,  le  ré- 
tablit dans  fes  biens  &  fes  dignités,  lorf- 
qu'après  la  mort  du  Czar,  elle  fut  décla- 
rée Impératrice  fouveraine  de  toutes  les 
Rufîies. 

La  fenfibilité  qu'on  éprouve  à  la  vue  d« 
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Hialheureux ,  cft  Tapanage  des  cœurs  no- 
bles (Se  bienf^iifants.  Ils  font  touchés  des 
plaintes  ik  des  larmes  d'un  inconnu,  ^ant 
même  qu'ils  en  fâchent  la  caufe.  Write 
feniîbilitc  eft  une  vertu  que  la  Sagelîe 
fouveraine ,  qui  régit  l'univers,  imprime 
dans  leurs  âmes ,  fur-tout  dans  celles  qu'elle 
a  deftinécs  au  gouvernement  &  au  bon- 
heur des  peuples.  Je  citerai  un  ade  bien 
fublime  de  cette  fenfibilité,  fait  par  Ma- 

RIE'JnTOINETTE'JoSEPHE'JeANNE 

!>' Autriche  ,  Archiducheiïe ,  époufe 
de  notre  augufte  Monarque. 

Elle  n'étoit  encore  que  Dauphine,lorf- 
que  le  21  06tobre  1773 ,  accompagnant  le 
Roi  Louis  XV,  fon  beau-pere,  qui  chaifoit 
dans  les  environs  du  Village  d'Acheres , 
un  cerf  pourfuivi  par  les  chiens ,  franchie 
les  murs  d'un  jardin  où  travailloit  un 
Vigneron,  auquel  il  donna  un  coup  d'an- 
douillet  dans  l'aine,  &  le  bleffa  dangereu- 
fement ,  pendant  que  fa  femme  étoit  oc-i 
cupée  dans  les  vignes  avec  deux  de  fes 
enfants  &  deux  femmes  du  Village.  Sz 
Majefté,qui  étoit  alors  avec  Monfeigneur 
le  Dauphin  6c  Moafeigneur  le  Comte  dt 

Rz 
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Provence,  ayant  été  inftruitede  ce  malhcu-» 
reux  événement ,  fufpendit  fur  le  champ 
la ►fljfâire ,  fit  alTurer  cette  femme  de  fes 
boHJib  pour  elle  &  pour  fa  famille,  or- 
donna à  fon  Chirurgien  de  quartier  de 
panier  le  blellé,  de  lui  rendre  compte  en- 
fuite  de  fon  état ,  .d'en  prendre  loin  ôc  de 
lui  donner  tous  les  fecours  nécelfaires. 
Madame  la  Dauphinc  Se  Madame  la  Com- 
teife  de  Provence ,  qui  paiTerent  un  mo- 
ment après  dans  leurs  calèches  ,  ayant 
trouvé  cette  femme  éplorée,  s'informèrent 
du  fujet  de  fa  douleur.  Elles  defcendirent 
de  leurs  voitures ,  &  coururent  à  elle  avec 
le  plus  grand  attendrilTement.  Madame  la 
Dauphine  lui  donna  fa  bourfe,  Se  lui  dit, 
en  fondant  en  larmes ,  tout  ce  qui  pouvoit 
modérer  fa  douleur.  Elle  l'alTura  de  fa 
protcélion ,  la  fit  monter,  avec  (ts  deux 
enfants  &  les  deux  femmes  qui  étoient 
avec  elle,  dans  fa  calèche ,  Se  les  fit  con- 
duire dans  leurs  maifons  au  Village  d'A- 
cheres.  Ce  fpedacle  attendriflant ,  qui  ca- 
radérife  la  bonté  de  cette  Princelfe,  excita 
la  fenfibilité  de  tous  ceux  qui  y  furent 
préfents.  Dès  que  Madame  la  Dauphine 
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fut  de  retour  au  Château ,  elle  envoya 
fon  premier  Chirurgien  vifiter  le  malade. 
Le  Roi  fe  faifoit  rendre  compte  tous  les 
jours  très-rcguliérement,  de  l'état  de  cet 
homme,  dont  la  guérifon  parfaite  fut  opé- 
rée par  les  fecours  en  tous  genres  qu'on 
s'étoit  emprelTé  de  lui  procurer,  par  les 
ordres  de  Sa  Majefté  &  de  Madame  la 
Dauphine.  Enfin  cet  homme  fe  rendit,  le 
14  Novembre  fuivant,  à  Fontainebleau, 

»ëc  s'étant  trouvé  avec  fa  famille  dans  I2 
Galerie  àts  Réformes ,  au  paiTage  du  Roi , 
Sa  Kiajcfté  s'étant  arrêtée  pour  lui  parler, 
voulut  bien  lui  témoigner,  avec  la  bonté 
qui  la  caractérifoit,  le  plaifir  qu  Elle  avoir 
de  le  voir  rétabli. 

Madame  la  Dauphine  ,  aujourd'hui  no- 
tre augufte  Reine  ,  toujours  guidée  par 
cette  fenfibilité  dont  je  viens  de  parler , 
traverfant,  au  mois  d'Août  dernier,  le  Vil- 
I  lagc  de  S.  Michel,  à  une  lieue  &  demie 
de  Verfailles,  apperçut  une  femme  envi- 
P^  ronnée  de  plufieurs  petits  enfants,  à  peine 
couverts  de  mauvais  vêtements  qui  indi^ 
quoient  leur  mifere.  Ce  tableau,  qui  of- 
ffoit  ce  que  la  nature  humaine ,  daus  fej 

I 


;39o  VEBVCATION 

deux  extrêmes  ,a  de  plus  intcreirant ,  affcftâ 
Tame  compatilTante  de  Sa  Majefté.  Elle 
s'approcha  de  cette  femme,  l'interrogea 
avec  autant  de  douceur  que  de  bonté,  & 
apprit  qu'elle  étoit  la  grand'mere  de  ces 
enfants 5 privés  de  leurs  père  &  mère,  elle- 
même  dans  fa  caducité ,  &  malgré  fa  mi-; 
fere ,  leur  unique  foutien.  Cette  Souve- 
raine, fidigne  d'être  chérie  ,  ne  fe contenta 
pas  de  lui  faire  donner  fur  le  champ  un 
fecours  d'argent  fort  honnête  \  mais  émue 
de  compalîion  pour  le  plus  jeune  de  ces 
orphehns ,  âgé  de  trois  ans  ,  elle  le  fit 
emmener,  déclarant  qu'elle  vouloit  lui  faire 
donner  une  éducation  convenable  ,  qui 
ne  feroit  point  à  charge  à  la  grand'mere. 
Aux  ad:es  que  je  viens  de  rapporter  de 
cette  fenfibilité  bienfaifante  ,.  qui  eft  le 
caractère  de  ceux  que  le  Ciel  a  deftinés 
pour  faire  le  bonheur  des  peuples ,  je  join- 
drai un  trait  arrivé  au  Duc  de  Suderma- 
nie  ,  digne  frère  du  Roi  de  Suéde ,  adtuel- 
lement  régnant.  Son  Altelfe  étant  de  re- 
tour à  Stockholm ,  d'un  voyage  afTez  long 
qu'elle  avoit  fait,  eft  allée  plufieurs  fois 
à  Swarcheutz  voir  la  Reine ,  fa  mère ,  ^ 


FRANÇOISE.  ^91 

la  Princeiïc  Ton  époufe.  Dans  un  de  ces 
petits  voyages,  le  Duc  trouva  en  chemin 
une  charrette  renverfce  fur  une  pauvre 
femme ,  prête  à  expirer,  &  un  vieux  char- 
retier, qui  n'avoir  pas  la  force  de  relever 
la  voiture.  Le  Prince  defcendit  aufïî-tôt 
de  cheval,  &  courut  le  premier  à  leurfe- 
' cours,  ôc  aide  de  fa  fuite,  il  déHvra  cette 
femme  du  danger  où  elle  etoir.  Il  la  fit 
cnfuite  conduire  dans  la  maifon  la  plus 
prochaine  ,  donna  de  l'argent  &  les  or- 
dres nécelfaires  pour  le  rétablilfement  de 
la  fanté  de  cette  femme  ,  &  fati-sfaire  à 
fes  befoins.  Ce  fait  eft  arrivé  dans  le  mois 
d'Août    i77<?. 

Après  ce  que  j'ai  dit  fur  la  féUcité  qui 
doit  régner  dans  les  coeurs  généreux  ôc 
bienfaifants  ,  il  ne  fufïit  pas  aux  hom- 
mes d'en  être  perfuadés  ,  ils  doivent  fe 
mettre  en  état  de  jouir  de  ce  bonheur  par 
une  conduite  fage  &  prudente»  Mais  le 
peu  d'ordre  qui  règne  dans  les  maifons 
de  ceux  qui  font  au-delTus  des  autres ,  s'y 
oppofe  :  à  peine  connoilfent  -  ils  quelles 
font  leurs  richelfes  ;  ils  ignorent  que  c'eft 
le  retranchement  des  dépenfesfupeiflues, 
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qui  ménage  les  fonds  pour  les  dépenfcs 
ncceiïaires.  Si  les  maîtres  vouloient ,  au 
lieu  de  s'occuper  de  frivolités ,  pour  chaf- 
fer  Tennui  qui  les  dévore,  au  lieu  de  fe 
ruiner  en  dépenfes  inutiles ,  s'attacher  à 
connoître  Pufage  honnête  qu'ils  peuvent 
faire  de  leurs  richeffes ,  ils  verroient  qu'ils 
font  plus  riches  qu'ils  ne  penfent ,  de  qu'ils 
peuvent ,  fans  rien  diminuer   de  Ce  qui 
eft  convenable  pour  foutenir  noblement 
leurs  états,  faire  beaucoup  d'adtes  de  gé- 
nérofité  &  de  bienfaifance.  Rien  ne  les 
empêche    de  prendre    une    connoilfancc 
exade  de  leurs  revenus ,  &  de  s*arranger 
pour  faire  une  dépenfe  économe  &  pru- 
dente.  Je  defire  qu'ils   choififTenf ,  pour 
leurs  principaux  domeftiques,  des  hom- 
mes fages  &  éclairés ,  afin  de  conduire  ce 
qu'on  appelle  les  affaires.  Les  Intendants 
font  ordinairement  honnêtes  gens  dans  les 
maifons  rangées.  Il  faut  fe  repofer  fur  eujt 
--du  travail  difficile ,  défagréable  &"  des  dé- 
tails d'affaires  dont  il  efl  inutile  que  les 
maîtres  foient  inflruits. 

Lorfque  les  grands  Seigneurs  voudront, 
ils  trouveront  alFez  d'occafîons  de  s'occu-î 
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per  noblement  ,  utilement  &  agréable- 
ment. Ils  font  deftinés  pour  être  les  fou- 
tiens  de  l'Etat,  (Se  pout  aider  le  Prince  dans 
les  fondions  pénibles  du  gouvernemenr. 
Us  doivent  donc  travailler  à  s'inftruire  de 
bonne  heure  de  cette  véritable  politique 
qui  doit  conduire  les  Souverains,  afin  que 
lorfqu'ils  feront  confultés  ,  ils  puiflbnt 
leur  donner  de  fages  confeils  &  des  avis 
prudents.  Lorfqu'ils  tiendront  cette  con- 
duite 3  ils  imiteront  celle  de  notre  augufte 
Monarque.  Nous  le  voyons  tous  les  jours 
préfider  àfon  Confeil,  s'occuper  de  join- 
dre à  l'excellente  éducation  qu'il  a  reçue  > 
l'expérience  qui  lui  manque,  &  qui  ne 
peut  s'acquérir  qu'avec  l'âge  ,  afin  de  rem- 
plir {ts  vues  pour  le  bonheur  de  fes  Su- 
jets, qui  eft  fon  unique  objet,  comme  il 
a  eu  la  bonté  de  nous  l'anhoncer  par  le 
difcours  qu'il  a  tenu  à  fon  premier  Lit  de 
Juftice. 

Pourquoi  les  Seigneurs  ne  feroient-ils 
pas,  de  temps  en  temps ,  des  voyages  dans 
ces  belles  terres  qu'ils  pofTedent  ,  pour 
connoître  lesGentilshommes,leurs  vaflaux, 
les  traiter  avec  amitié ,  leur  rendre  des 

Ri 


594         r^EBV  CATION 

fervices  dans  les  occafions ,  afloupir  lel 
querelles  qu'ils  auroient  ,  les  engager  à 
terminer  leurs  procès ,  fe  rendre ,  pour  ainfi 
dire ,  leurs  juges,  enfin  en  faire  des  amis? 
Ils  s'informeroient  encore  des  Gentils- 
hommes pauvres ,  hors  d*état  de  donner 
de  réducation  à  leurs  enfants  ^  &  ils  y 
contribueroient  par  leurs  bienfaits.  Il  eft 
vrai  qu'il  faudroit  s'éloigner  pour  quelque 
temps  de  la  Cour-,  mais  à  leur  retour  le 
Prince ,  inftruit  de  la  conduite  qu'ils  au- 
roient tenue,  les  reverroit  avec  plaifir, 
&  leur  en  témoigneroit  fa  fatisfadion. 

Soulager  les  Pauvres  vertueux» 

Après  avoir  parlé  de  la  félicité  donf 
jouifTent  ceux  qui  s'attachent  à  faire  des, 
heureux,  il  faut  leur  faire  connoître  ceux 
qui  ont  le  plus  de  droit  à  leurs  libérali- 
tés ,  &  dont  la  vertu  eft,  pour  ainfi  dire^ 
cachée  fous  le  manteau  de  la  pauvreté. 
Comme  la  plupart  ne  favent  à  qui  s'a- 
drelTer  pour  en  demander  le  foulagemenr, 
c'eft  aux  perfonnes  bienfaifantes  à  faire 
faire  des  recherches  exades  de  ces  vcri 
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tiieux   indigents  ,   pour  les  foulager. 

Saint  Louis ,  qui  a  été  le  plus  charita- 
ble de  tous  les  hommes ,  ordonnoit  aux 
Commiffaires  qu'il  envoyoit  dans  les  Pro- 
vinces ,  de  drefler  des  rôles  des  pauvres 
Laboureurs  qui  ne  pouvoient  plus  travail- 
ler à  caufe  de  leur  vieilleffe,^  il  pour- 
yoyoit  à  leur  rubfiftance -,  il  marioit,  de 
fe$  deniers ,  les  Demoifelles  dont  la  pau- 
vreté pouvoit  expofcr  la  vertu.  Enfin  s'il 
falloit  entrer  dans  le  détail  des  charités 
qu'il  a  faites,  il  feroit  immenfe.  Faites 
du  bien  3  dit  l'Eccléfiaftiquejy^c/^ci^  à  qui 
vous  le  fere:^  ^  &  votre  bonne  œuvre  fera 
lien  reçue.  Faites  du  bien,  à  Vhomme  jujle  y 
&  vous  en  recevrez  une  grande  récompenfe^ 
finon  de  lui  y  au  moins  du  Seigneur,  Atta- 
chez-vous encore  ,  par  préférence  ,  aux 
vieillards 5  aux  malades,  aux  pauvres  hon- 
teux, aux  porfonnes  malheureufes ,  que 
votre  charité  pourra  retirer  du  défordre , 
ou  empêcher  d'y  tomber- 

Une  femme  fort  pauvre,  mais  qui  avoit 
la  confolation  d'avoir  une  fille  aimable,, 
dont  les  grâces  modeftes  annonçoient  lâ- 
fagelTe ,  fe  préfenta  avec  cette  jeune  per.-- 
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fonne  à  Taudience  du  Cardinal  Fariiefe^' 
Elle  lui  expofa  qu'elle  étoic  fur  le  point 
d'être  renvoyée  "avec  fa  fille  d*un  petit  ap- 
partemeiit  qu'elles  occupoient  chez  un 
homme  fort  riche  ,  parce  qu'elle  ne  pou- 
voir lui  payer  cinq  écus  qui  lui  étoient 
dus.  Le  ton  d'honnêceré  avec  lequel  elle 
faifoit  connoître  Ton  malheur,  fît  apper- 
cevoir  aifément  au  Cardinal  qu'elle  n'y 
étoit  tombée  ,  que  parce  que  la  vertu  lui 
croit  plus  chère  que  les  richefTes.  Il  écri- 
vit un  billet,  Se  la  chargea  de  le  porter 
à  fon  Intendant.  Celui-ci  l'ayant  ouvert, 
compta  far  le  champ  cinquante  écus. 
Monjieur y  lui  dit  cette  femme  y  je  ne  de^ 
mandois  pas  tant  à  Monfeigneur ^  &  cer* 
taïnement  il  s'eft  trompé.  Il  fallut ,  pour 
la  tranquillifer ,  que  l'Intendant  allât  lui- 
même  avec  cette  femme  parler  au  Car- 
dinal. Son  Eminence  reprenant  fon  billet, 
dit  :  //  ejl  vrai ,  je  rnétoïs  trompé  y  le  pro^ 
cédé  de  Madame  le  prouve»  Et  au  lieu  de 
cinquante  écus,  il  en  écrivit  cinq  cents, 
qu'il  engagea  la  vertu eufe  merc  d'accepter 
pour  lui  aider  à  marier  fa  fille. 

Une  à^^  charités  les  plus  louables ,  eft 
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fans  doute  celle  qui  a  pour  objet  l'ame, 
encore  plus  que  le  corps,  ou  qui  entre- 
tient dans  l'amour  du  travail.  L'aumône 
qui  entretient  le  vice,  ou  la  fainéantife> 
ne  mérite  pas  d'en  porter  le  nom.  Un 
jeune  Roi  de  Perfe  fit  donner  à  un  pau- 
vre une  fomme  alfcz  confidérable.  Quel- 
que temps  après  on  lui  fit  des  plaintes  du 
défordre  dans  lequel  vivoit  le  pauvre  qu'il 
avoit  enrichi.  Il  ne  tarda  pas  lui-même  à 
le  voir  à  la  porte  du  Palais.  Il  étoit  cou- 
vert de  lambeaux ,  &  il  revenoit  de- 
mander l'aumône.  Le  Roi  le  montrant  à 
un  des  Sages  de  fa  Cour  :  Voye\-vous  ^ 
dit-il ,  les  effets  de  la  bonté  ?  Vous  rna- 
ve\  vu  enrichir  cet  homme  j  en  voilà  le 
fruit  :  mes  Bienfaits  ont  corrompu  ce  pau- 
vre ^  ils  ont  été  pour  lui  une  four  ce  de 
nouveaux  vices  &  d'une  nouvelle  mifere^ 
Cela  eflvraiy  lui  répondit  le  Sage,  parce 
que  vous  ave\  donné  à  la  pauvreté  ce  que 
vous  ne  devien^  donner  qu'au  travaiU 

On  rapporte  de  M.  de  Launai ,  célèbre 
Avocat  de  Paris ,  qu'il  refufoit  rarement 
l'aumône  aux  pauvres;  mais  en  la  don- 
nant ,  il  leur  recommandoit  de  travailler 
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pour  gagner  leur  vie.  Je  me  levé  y  IcUé 
difoit-il,  tous  les  jours  à  cinq  heures  du 
matin  pour  gagner  la  mienne.  Mais  quoi" 
que  la  charité  &  la  bienfaifance  ne  foient 
jamais  mieux  placées,  que  quand  elles  fer- 
vent à  entretenir  dans  l'amour. du  travail» 
à  fourenir  les  reftes  d'une  vie  infirme  3c 
languiffante  ,  à  foulager  la  vertu  malheu- 
reufe  ,  on  ne  doit  pourtant  pas  refufer 
d'étendre  vers  les  autres  malheureux,  une- 
main  généreufe  ôc  compatiflante.  Ne  dé^ 
tourne':^  point  j  dit  rEccléfiaftique  ,  vos- 
yeux  du  pauvre  y  quoiqu'il  vous  impor- 
tune  ;  &  ne  donne:^  pas  fujet  à  ceux  qui 
vous  demandent  y-  de  vous  maudire  derrière 
yous  :  car  celui  qui  vous  maudira  dans 
V amertume  de  fon  ame  j  fera  exaucé  par 
celui  qui  Va  créé»  Le  Sage  ne  prétend  pai 
autorifer  les  malédidlions  du  pauvre  \  mais 
il  avertit  les  riches  d'en  craindre  l'efFet- 
Celui  y  dit  aufîî  Salomon,  qui  ferme  Vo" 
reille  aux  cris  du  pauvre ,  criera  lui-mime^ 
&  ne  fera  pas  exaucé» 

On  reprochoit  à  un  Philofophe ,  qu'il 
faifoit  l'aumône  à  un  méchant.  Je  la  fais j, 
répondit-il,  à  la  nature  y  &  non  à  laper-; 
fonne. 


FRANÇOISE.  -559F 

L*aumone  eft  pour  tous  ceux  qui  peuvent 
la  faire ,  &  pour  les  riches  fur-tout ,  d'une 
obligation  abfolue   &  indifpenfable  ;  ils 
lie  font  que  les  miniflres ,  les   fubftituts 
de  la  Providence.  C'eft  eux  qu'elle  a  mis 
en  fa  place,  &  qu'elle  a  chargés  de  pour-; 
voir  au  befoin  de  fa  famille.  Père  comr 
mun  de  tous  les  hommes  ,  Dieu  dévoie 
à  fa  bonté  5.  à  fa  fagelfe  ,  de  pourvoir  aui; 
befoins  de  tous  fes  enfants.  Et  comment 
les  auroit  -  il  oubliés ,  lui   dont  les  foins 
bicnfaifants  n'oublient  pas  les  animaux? 
Celui  qui  s'eft  chargé  de  la  nourriture  des 
oifcaux  du  ciel  &  des  infecles  qui  ram- 
pent fur  la  terre  ,  a  confié  aux  hommes 
riches  celle  de  fes  enfants  les  plus  chers, 
pour  en  être  les  peies  Se  les  confervateurs* 
Devoir  illuftre,  qu'ils  doivent  fe  faire  un 
honneur  de  remplir  !  Il  n'a  donné  au  riw 
che,  plus  qu'il  ne  lui  doit,  que  pour  afTu- 
rer  au  pauvre  ce  qui  lui  eft  du.  Il  n'a  verfc 
avec  profufion  fes  richefles  dans  le  feia 
de  l'un,  que  pour  les  répandre,  par  fon 
Cxinal ,  dans  le  fein  de  l'autre.  Ainfi  les 
pluies  abondantes  qui  tombent  des  plus 
hautes  montagnes ,.  defcendent  en  partie 
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dans  les  vallons  :  ainfi  Taibre  qui  porte  fa 
îête  vers  le  ciel ,  courbe ,  plie  Tes  ra- 
meaux chargés  de  fruits ,  vers  la  terre. 

Ne  vous  figurez  donc  pas ,  riches,  heu- 
reux du  (iecle,  que  cette  fortune,  cette 
abondance ,  qui  vous  rend  votre  fiiuation 
fi  différente  de  celle  du  pauvre,  ne  vous 
ait  été  donnée  que  pour  vous  feul  j  elle 
vous  a  aulîî  été  donnée  pour  l'indigent» 
Vous  n'êtes  devant  Dieu  &  dans  les  def- 
feins  de  fa  providence ,  que  les  dépofi- 
taires  de  ces  richeffes  j  ce  font  proprement 
les  fiennes,  ou  ,  fi  elles  font  à  vous ,  c'efl 
parce  qu'il  a  bien  voulu  vous  choifir  pour 
en  être  les  économes ,  &  fe  repofer  fur 
votre  reconnoifîance  du  foin  d'en  être  les 
fidèles  difpenfateurs. 

Mais  fi  telle  efl  la  glorieufe  deftination 
;du  riche ,  qu'il  doit,  par  fa  fortune,  fup- 
pléer  à  l'ndigence  des  pauvres  ^  quel  efl 
donc  le  crime  de  ces  hommes,  dont  les 
richeffes ,  auffi  ftériles  pour  les  autres 
qu'elles  font  fécondes  en  vices  pour  eux- 
mêmes  ,  ne  font  employées  qu'aux  profu- 
fions  d'un  vain  luxe ,  aux  recherches  d'une 
molle  déiicateiîe ,  à  l'entretien  des  paf- 
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fions ,  quelquefois  les  plus  bafTes  &  \çs 
plus  honteufes  ?  Quelqu'innocente  d'ail- 
leurs, quelque  légitime  que  foit  leur  for- 
tune, ne  deviennent-  ils  pas  de  coupables 
ufurpateurs ,  qui  envahiirent  fur  leurs 
frères,  rhérirage  paternel  qu'ils  dévoient 
partager  avec  eux  ?  De  cruels  homicides, 
qui ,  fans  répandre  le  fang  du  pauvre ,  ne 
lui  donnent  pas  moins  le  coup  de  la  mort; 
des  ennemis,  des  deftru6teurs  de  la  fureté 
publique  ,  puifque  fi  le  pauvre  trouvoic 
dans  la  compaiîion  du  riche  les  fecours 
qu'il  eft  en  droit  d'en  attendre  ,  on  ne  le 
verroit  pas  s'armer  du  fer  contre  le  citoyen 
pacifique ,  &  arracher  (es  dépouilles  fan- 
glantes  :  affreufe  &  trop  ordinaire  rcffour- 
ce  d'une  mifere  exceflive,  qui  fuccombe 
fous  la  multiplicité  de  (ts  befoins,  &  ne 
prend  plus  confeil  que  du  défcfpoir.  Quel 
fera  Tétonnement  des  riches ,  quand  les 
vols  ,  les  meurtres,  les  crimes  du  pauvre 
leur  feront  reprochés ,  &  que  tous  ces 
crimes  ajoutés  aux  leurs ,  grofllront  le  tor- 
rent de  colère  qui  viendra  fondre  fur  euxî 
Mais  que  fera-ce  de  ces  Grands ,  de  ces 
riches,  qui  oubliant  que  leur  gra;ideur  ^ 
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leurs  richelTes  ne  leur  ont  été  confiées  qutf 
pour  protéger  Tinnocence  &  foulager  U 
malheureux  ,  font  eux-mêmes  les  oppref- 
feurs  de  ceux  qui  font  au-deflbus  d'eux, 
&  font  couler  des  pleurs  au  lieu  de  les 
tarir?  Barbares,  craignez  les  plaintes  des 
malheureux,  elles  pénètrent  les  cieux,  & 
en  font  defcendre  la  vengeance.  Le  Sel' 
gneur,  dit  Salomon^Je  rendra  lui-même 
le  défenfeur  de  la  caufe  du  pauvre^  &  il 
percera  ceux  qui  auront  percdfcn  ame. 

Vous  êtes  infeniîbles: la  Juflice  divine  ar- 
mée de  toutes  Tes  menaceS',  ne  vous  frappe 
point ,  parce  que  l'opulence  n'enfante  que 
trop  fouvent  l'incrédulité ,  quirefufe  de  les 
croire,  ou  l'indifférence  qui  néglige  d'y  pen- 
fer.  Mais  ferez-vous  également  infenfibles 
à  la  voix  de  la  nature,  qui  vous  crie  que  les 
pauvres  font  vos  frères  &  vos  femblables? 
Je  pourrois  vous  dire  ,  riches  &  grands 
du  monde ,  que  ces  pauvres-  que  vous  mé- 
prifez,  font  au-de(îus  de  vous  j  que  tout 
méprifable  que  vous  paroîtleur  état ,  un 
Dieu  Ta  comblé  de  fes  éloges  ,  l'a  honoré 
de  fon  choix,  &  que  tout  digne  d'envie 
%uc-  vousi  fembk  le  vôtre  y  il  l'a,  frappé  à% 
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fes  anathémes ,  il  a  tremblé  pour  vous,  (i) 
Mais  je  cherche  moins  à  humilier  votre 
orgueil ,  qu'à  attendrir  votre  cœur  \  ôc 
quel  motif  plus  propre  à  le  toucher,  que 
celui  dont  je  parle  l 

Dans  l'intervalle  immenfe  qui  vous  fé-i 
pare  des  malheureux,  vous  les  regardez 

!  comme  des  êtres  d'une  e(pece ,  pour  ainfi 
dire ,  Ôc  d'une  nature  toute  différente  de 
la  vôtre.  Mais  à  quelque  diftance  de  vous 
qu'ils  paroilTentj  fous  ces  dehors  mépri- 
fanrs  où  ils  fe  montrent ,  l'humanité  vous 
dit  que  ce  font  vos  femblables..  Ils  n'ont, 
il  eft  vrai,  aucunes  de  ces  diftindions  ar- 
bitraires, de  ces  titres  faftueux,  jeux  du 
hafard ,  ou  de  l'opinion ,  amufements  de  la 
vanité,  ôc  dont  on  ne  fait' fi  foavent  tant  de 
cas,  que  parce  que  les  autres  qualités  maa- 
quent.  Mais  s'ils  vous  refTemblent  fi  peu 
par  ce  qui  n'eft  que  la  furface,  l'enveloppe 
de  l'homme  ôc  non  pas  l'homme  même  ; 
combien  ne  confervent-ils  pas  de  traits 
eiïentiels  ôc  primitifs   de  refiemblance, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître.? 

(0  Kl  vobis  <iivitibus ^  &c.  Luc,  YI,  2.4^ 
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Ouvragées  du  même  Auteur,  pétris  du  mê- 
me limon ,  animés  du  même  fouffle  im- 
mortel ,  aflujettis  aux  mêmes  befoins ,  ne 
font-ils  pas  efTentiellement  tout  ce  que 
vous  êtes  ?  Pouvez-vous  méconnoître  en  eux 
votre  nature  ?  Si  dans  l'état  même  de  prof- 
périté  &  d'abondance,  dont  vous  jouilTez, 
il  y  a  des  moments    d'amertume   &"  de 
triftefTe  qui  vous  forcent  à  répandre  àzs 
larmes ,  ne  font-elles  pas  les  mêmes  que 
celles  qui  coulent  des  yeux  de  ces  infor- 
tunés qui  viennent  implorer  votre  fecoursî 
Lorfque  la  vivacité  de  la  douleur ,  ou  la 
longueur  de  la  maladie  vous  arrache  des 
cris,  des  impatiences,  pouvez-vous  ne  pas 
vous  reconnoîrre,  dans  les  cris  &  les  plain- 
tes, que  l'excès  de  leurs  maux  arrachent 
aux  malheureux  ?  Ne  devez-vous  donc  pas^ 
avoir  pitié  des  miferes  qui  vous  font  com- 
munes ?  Et  pouvez-vous,  fans  attendriffe* 
ment ,  voir  des  torrents  de  larmes  couler 
de  ces  yeux  qui  refTemblent  aux  vôtres?" 
C'étoitpar  cette  confidération  puiiïan- 
te,  (i  propre  à  toucher  une  ame,  d'où  la 
profpérité  n'a  pas  encore  banni  tout  fen- 
ciment  d'humanité ,  que  Job  ,  dans  les 
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jours  de  fa  gloire  &  de  fa  fortune  ,  aimoic 
à  partager  la  fienne  avec  les  malheureux  , 
&  lembloit  ne  connoîrre  d'autre  plaifir, 
que  celui  de  leur  faire  oublier  ,  ou  du 
moins  de  foulager  leurs  peines.  Bien  loin 
d'avoir  pour  eux  ces  mépris  &  ces  dure- 
tés, compagnes  ordinaires  de  l'opulence, 
il  étoic  le  père  de  l'orphelin,  le  guide  de 
l'aveugle,  le  foutien  de  l'infirmité  chan- 
celante. Il  fehâtoit  d'accorder  aux  pauvres 
ce  qu'ils  attendoient  de  fa  bonté  dans 
leurs  befoins  j  il  partagcoit  avec  les  indi- 
gents, le  pain  que  le  Seigneur  lui  avoic 
donné  en  abondance ,  &  de  la  toifon  de 
fes  brebis  il  revêtoit  ceux  qui  manquoient 
d'habits.  Qu'eft-ce  qui  lui  infpiroit  cette 
tendrefTe  ,  cette  fenfibilité  compatiflante , 
qui  fembloit  être  née  avec  lui  ,  comme 
il  le  difoit  lui-même  ?  C'eft  qu'il  ne  voyoit 
en  eux  que  fes  femblables  ,  ^qs  hommes 
comme  lui ,  &  qui ,  pour  être  fi  loin  de 
lui  par  la  fortune ,  ne  celfoient  d'y  tenir 
par  l'humanité,  (i) 

(i)  Ai)  infantia  crevit  mecum  miferatio ,  & 
de  utero  matris  rrui,  egrejfa  cfl  mecum.  Numquid 
non  in  utero  fccit  me  qui  &  illum  operatus  efi? 
Job,  XXXI  ,  15  &  18. 
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Quel  exemple  pour  ces  Grands,  fiers  de 
leurs  avantages  ,  qui  ne  répondent  aux 
cris  dts  malheureux ,  que  par  l'indifFé- 
rence,  qui  ferment  l'oreille  à  leurs  gcmKTe* 
ments ,  mettent  une  barrière  entr'eux  & 
les  infortunés,  de  crainte  que  l'importu- 
nité  de  leurs  follicitations  &  les  lugubres 
accents  de  leur  douleur  ne  troublent ,  n'in- 
terrompent le  fommeil  de  leur  molleïîe  i 
Quelle  leçon  pour  ces  riches  fuperbes  & 
voluptueux  ,  qui  refufcnt  tout  aux  be- 
foins  des  indigents ,  tandis  qu'ils  accor- 
dent tout  à  leurs  plaifirs  ,  qui  ne  leur  op- 
pofent  que  des  rebuts  défefpérants ,  quel- 
quefois des  reproches  amers,  comme  fi 
c'étoit  un  des  privilèges  de  la  fortune  de 
pouvoir  impunément  infulrer  aux  malheu- 
reux &  fouler  aux  pieds  les  droits  de 
l'humanité  ! 

Humanité  !  à  ce  nom ,  on  fent  fes  en- 
trailles s'émouvoir  &  fon  fein  s'ouvrir, 
pour  recevoir  les  malheureux.  Pourquoi 
faut-il  donc  que  dans  un  ficelé  tel  que  le 
notre,  où  l'on  ne  parle  que  d'humanité, 
où  l'on  fait  valoir,  avec  tant  d'emphafe, 
les  droits  de  Miumanité ,  il  s'élève  à^s 
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Voix  perfides  qui  voudroient  la  faire  dif- 
paroître  ?  Car  n'eft-ce  pas  là  ou  aboutifTent 
CCS  fyftemes  que  des  Philofophes  de  nos 
jours ,  avides  de  brillants  paradoxes ,  s'ef- 
forcent  d'accréditer,  de  répandre  parmi 
nous  -,   que    tous  les  états  |de  h  vie  Ce 
reHemblent  &:  fc  balancent  par  une  exa6lc 
égalité  de  peines  &  de   plaiiîrs  ;   que  la 
;  fomme  <ies  biens  &  des  maux  eft  abfo- 
I  lument  la   même  dans  les  conditions  les 
plus  oppofées  i  Ôc  que  fi  le  pauvre  eft  à 
plaindre  ,    le    riche    ne  l'eft  pas   moin» 
par  l'ennui ,  la  laflîtude  qui  accompagne 
la  poirelîion  des  biens  les  plus  délicieux  ? 
Doctrine  funefte  ôc  parricide  pour  tant  de 
malheureux  à  qui  tout  manque. 

Mais  le  vertueux  Duc  d'Orléans  ne  pen- 
i  foit  pas  ain(i  :  les  larmes  des^malheureux 
qui  honorèrent  les  funérailles  de  ce  riche 
charitable  ,  font  des  panégyriftes  éloquents 
&  unanimes  de  Tes  vertus.  C'eft  ce  qu'on 
a  vu    arriver  à  la  mort  de  ce  vertueux 
Prince ,  qui  a  donné  à  la  France  ôc  à  no- 
tre fiecle  un  exemple  de  cette  charité  bien- 
faifante  dont  nous  parlons.  Il   fut  véri- 
tablement le  père  de  tous  ceux  qui  étoient 
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dans  le  befoin.  De  quelqu'âge,  de  quel- 
que fexe ,  de  quelque  condition  que  fuf- 
fent  les  malheureux ,  ils  écoient  aiïurés 
de  trouver  de  la  compaffion  dans  le  cœur 
de  ce  Prince  &  une  relTource  dans  Tes 
libéralités.  Prefque  tous  les  jours  il  leur 
donnoit  audience  dans  une  des  Salles  de 
l'Abbaye  de  Sainte-Geneviève ,  qu'il  avoit 
choifie  pour  fa  retraite.  Tous  y  étoient 
admis  :  il  les  écoutoit  avec  bonté  &  fans 
chagrin i  il  leur  répondoit  avec  douceur; 
il  s'attendriffoit  fur  leur  mifere  j  <Sc  lors- 
qu'il ne  pouvoit  les  renvoyer  tous  fatil- 
faits  5  on  voyoit  que  Ton  cœur  leur  accor- 
doit  ce  que  la  nécellîté  l'obligeoit  de  re- 
fufer.  Qui  pourroit  dire  toutes  les  adtions 
/de  charité  Se  de  bienfaifance  de 'ce  ver- 
tueux Prince  î  On  auroit  peine  à  croire  j, 
dit  un  Auteur,  qui  l'avoir  connu  parti- 
culièrement, les  fommes  qu'il  employa 
à  faire  élever  des  enfants  dans  les  Col- 
lèses  &  dans  les  Couvents  j  à  marier  des 
filles  ^  à  doter  des  Religieufes  y  à  faire 
apprendre  des  métiers  ^  à  rétablir  des 
Marchands  y  ou  à  prévenir  leur  ruine  y  vi- 
Jïter  les  malades  ^  leur  faire  donner  les 

fecours 
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'fecours  nécejfaires  ^  &c.  Aufîî  lorfque  la 
nouvelle  de  la  maladie  dont  il  fut  attaqué 
&  dont  il  mourut ,  fe  fut  répandue ,  toute 
la  France  en  fut  alarmée ,  &  l'Eglife  de 
Sainte  -  Geneviève  ne  celfa  d'être  remplie 
de  pauvres  qui  oifroient  des  prières  arden- 
tes pour  fa  confervation. 

Sciences  acceffblres    à  Véducatïon  de 
la  jeunejfe. 

Je  me  fuis  principalement  attaché  dans 
TOuvrage  que  je  viens  de  donner  au  Pu- 
blic, à  lui  faire  connoître  quelles  étoient 
les  fciencesles  plus  néc-eiraires  pour  l'édu- 
cation de  la  jeunefTes  je  veux  dire  la  Re- 
ligion, l'Hiftoire  &  cette  véritable  Philofo- 
phie  qui  doit  leur  apprendre  à  fe  conduire 
avec  fageife  dans  les  différents  états  qu'iîs 
embraiïent ,  afin  de  mériter  l'eftime  &  la 
confidération  des  honnêtes  gens.  Je  n'ai 
point  voulu  entrer  dans  le  détail  de  toute^s 
ces  connoiirances  que  l'on  nous  offre  dans 
les  différents  plans  d'éducation  qui  noù's 
ont  été  donnés  ^  c'eût  été ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  une  éducation  encyclopédique^ 

S 
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Je  me  fuis  donc  attaché  à  ce  qui  m*a  pam 
le  plus  utile  &  le  plus  eifcntiel  pour  former 
une  bonne  éducation.  Mais  elle  demande 
d'acquérir  encore  d'autres  connoilTances , 
qui  peuvent  être  procurées  parles  Inftitu- 
,teurs  particuliers  qu'on  mettra  auprès  des 
jeunes  gens. 

r ÉTUDE  DES   LANGUES. 

La  dernière  dont  je  parlerai ,  eft  l'étude 
^es  Langues ,  qui  doit  être  plus  ou  moins 
étendue ,  relativement  aux  différents  états 
auxquelles  jeunes  gens  font  deftinés.  Celle 
que  je  crois  la  plus  néceiraire,  eft  la  lan- 
gue Latine,  parce  qu'elle  doit  leur  donner 
l'agrément  d'entendre  tous  ces  beaux  Au- 
teurs des  iiecles  pafTés,  dont  la  lecture  eft 
.un  utile  &  agréable  amufement,  un  préfer- 
vatif  contre  l'ennui,  &  qui  les  empêchera 
de  fe  livrer  aux  frivolités.  Il  ne  faut  pas 
xroire  que  l'étude  de  cette  fangue  foit  bien 
difficile  à  l'âge  où  je  defire  que  les  jeunes 
gens  rapprennent.  Nous  fommes  dans 
Tufage  de  commencer  leur  première  édu- 
cation,  par  les  mettre  dans  les  Collèges     , 

I 
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.pour  y  apprendre  le  Latin.  Lorfqu'ils  en 
rortent ,  ils  en  favent  les  uns  plus ,  les  au- 
tres moins,  fuivant  l'étendue  de  leur  gé- 
nie;  mais  ils  en  retiennent  toujours  les 
principales  règles,  &  une  certaine  quan- 
-tité  de  mots  dont  ils  favent  la  fignification. 
Je^voudrois  donc  qu'on  leur  fît  expliquer, 
.ou  traduire  les  plus  beaux  morceaux  des 
Hiftoriens ,  ou  des  Poètes  Latins  ;  mais 
pour  ces  explications,  ou  traductions,  je 
-voudrois  qu'elles   fuITent  faites  en  pré- 
-fence  de  llndituteur ,   qui  leur  ferviroit 
de  Dictionnaire,  pour  ménager  le  temps 
-qu'ils  perdroient  à  chercher;  je  leur  fe- 
jrois  encore  écrire  de  leurs  mains ,  leurs 
^traductions,  èc  s'ils  y  prenoient  du  goût, 
,on  continueroit  la  même  méthode.  Com- 
me ils  font  dans  l'âge  où  la  mémoire,  fem- 
blable  à  une  terre  bien  cultivée,  reçoit, 
■pour  ainfi  dire  ,  avec  avidité  ,  la  femence 
qu'on  lui  donne,  &  produit  de  bons  fruits^ 
je  ne  doute  pas  qu'en  peu  de  temps,  ils 
,n*augmentent  confidérablementla  connoif- 
fance  qu'ils  ont  acquife  de  cette  langue 
pendant  leurs  Humanités,   &    qu'ils  ne 
foiçnt  bientôt  en  état  d'apprendre  du  La- 


•  *^- 
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tin  ce  qui  leur  eft  nécefTaire  pour  entendre 
les  Auteurs  :  car  je  ne  prétends  pas  en 
faire  des  Savants ,  capables  de  faire  des 
tradudions  pour  le  Public.^'-  ^ 

A  l'égard  des  autres  langues  ,  telles  que 
l'Italienne ,  l'Efpagnole  ,  l'Allemande  Ôc 
l'Angloife ,  la  connoiiTance  doit  en  être  va- 
'riée,  luivant  les  différences  des  états  de 
ceux  qui  font  dans  les  grands  emplois. 
Elles  font  néceifaires  aux  perfonnes  qui 
font  deftinées  aux  ambalTades  auprès  des 
Princes  de  l'Europe,  afin  de  pouvoir  leur 
parler  directement.  Elles  font  néceffaires 
aux  Miniftres  des  Affaires  Etrangères,  aux 
Secrétaires  d'Ambalfades  ôc  à  leurs  fubal- 
ternes.  A  l'égard  des  Miniflres  de  l'Etat-, 
ils  n'en  ont  pas  tant  befoin ,  parce  qu'ih 
font  ordinairement  occupés  des  affaires 
de  l'intérieur  du  Royaume. 

Les  langues  Italienne  &  Efpagnole ,  font 
aiïez  aifées  :  je  les  ai  apprifes  dans  ma 
jeuneife ,  fans  en  avoir  vu  la  Grammaire 
ôc  fans  Maître ,  en  lifant  feulement  des 
livres  agréables  avec  l'aide  d'un  Diction- 
naire. Il  eft  vrai  que  je  ne  les  parle  pas; 
mais  j'ai  donné  à  des  Italiens  des  expliea- 
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tions  de  certains  partages  de  leurs  Poe'tes 
qu'ils  n'entendoient  pas,  faute  de  favoir 
le  Latin.  J'ai  oui  dire  à-  M.  l'Abbé  Fleury, 
gui  avoit  été  Sous -Précepteur  des  trois 
petits- fils  de  Louis  XIV,' qu'on  avoit  don- 
né aux  Ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou  &  de 
Berri ,  des  Valets-de-Chambre  Italiens, 
Efpagnols  &  Allemands,  pour  leur  facili-r 
ter  l'étude  Ôc  la-  prononciation  de  ces  lan- 
gues ,  de  que  lorfque  les  Ambairadeurs 
d'Efpagne  vinrent  féliciter  Philippe  ,  Duc 
-  d'Anjou ,  fur  fon  avènement  à  leur  Cou- 
ronne ,  ils  furent  fort  furpris  de  l'enten- 
dre leur  répondre  dans  leur  langue.  La 
NoblefTe  &  les  perfonnes- riches  peuvent 
fort  bien  imiter  cet  exemple,, pour  ceux 
de  leurs  enfants  auxquels  ils  voudront 
foire  apprendre  les  langues  Italienne  & 
Efpagnole. 

Mais  la  langue  Allemande  Se  Angloife 
font  beaucoup  plus  difficiles  à  apprendre, 
parce  qu'il  faut  charger  fa  mémoire  de 
mots  nouveaux ,  rudes,  très-difficiles  à  pro- 
noncer, &  qui  n'ont  aucune  analogie  avec 
les  quatre  autres  langues  j  je  veux  dire  le 
"  François^ le  Latin,  l'Italien  &:rEfpagiiol: 

Si 
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c'eft  pourquoi  il  faut  prendre  des  maî- 
tres ,  &  y  joindre  Aqs  domeftiques  qui 
fâchent  ces  langues  ,  afin  de  faire  con- 
trader  aux  jeunes  gens  l'habitude  de  les' 
parler. 

Comme  il  y  a  de  beaux  &  bons  Ouvra- 
ges  dans  toutes  ces  langues,  Ç\  les  per- 
fonnes  qui  aiment  l'étude ,  ne  font  pas  à 
portée  de  faire  un  ufage  particulier  de 
celles  qu'elles  auront  apprifes,  elles  fer- 
Viront  du  moins  à  les  occuper  agréable-» 
ment;  mais  je  ne  fuis  pas  d'avis  de  faire 
apprendre  l'Anglois  &  l'Allemand  à  ceux 
auxquels  ils  ne  font  pas  néceffaires,  parce 
qu'ils  pourront  employer  leur  temps  à 
acquérir  des  connoiflances  plus  utiles» 

DE    LA    LECTURE. 

Je  finirai  mon  Ouvrage  par  exhorter  la 
jcunelTe  à  s'attacher  à  la  lecture  ;  elle  en-^ 
richit  la  mémoire,  embellit  l'irriagination  , 
redifie  le  jugement ,  forme  le  goût ,  ap- 
prend à  penfer,  élevé  l'ame  de  infpire  de 
nobles  fentiments.  Les  bons  Livres  font 
des  confeillers  aimables ^  qui  nous  indruk*^ 
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fent  fans  nous  ennuyer,  nous  font  con- 
noitre  nos  défauts  fans  nous  ofFtnfer,  ôc 
nous  corrigent  fans  nous  déplaire. 

Alfonfe,  Roi  d'Arragon ,  difoit  que  les 
Livres  étoient  les  confeillers  qu'il  aimoit 
le  mieux ,  parce  qu'ils  ne  le  flattoient  point, 
&  qu'ils  lui  apprenoient  ce  qu'il  devoit 
faire.  Ce  font  àcs  amis  complaifants ,  qui 
s'entretiennent  avec  nous  quand  il  nous 
plaît,  &  que  nous  quittons  quand  nous 
voulons.  Ils  nous  offrent  les  rich elfes  les 
plus  précieufes  de  l'efprir  humain  ,  &  les 
découvertes  de  tous  les  fiecles  :  ils  font 
une  fource  d'agréments  dans  tous  \zs  états 
de  dans  toutes  les  fituations  de  la  vie  :  ils 
procurent  fnille  plaifirs  dans  tous  les  ^^zs , 
dans  celui  même  qui  n'en  goûte  prefque 
plus  ;  plaifirs  qui  fe  renouvellent  fans  celTe, 
que  nous  trouvons  par-tout ,  que  nous 
pouvons  à  tous  les  inftants  nous  procurer. 
Ils  font  enfin,  dans  bien  àts  occafions,unc 
grande  relTource  contre  l'ennuie 

Mais  pour  recueillir  plus  furement  ces 
fruits  précieux ,  lifez  avec  choix  \  la  vie 
cft  trop  courte  pour  lire  toutes  fortes  de 
Livres,  Il  y  en  a  d'ailleurs  de  fi  dangereux, 

S4 
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de  Çi  obfcenes,  de  fi  impies  fur-tout  dans 
ce  fiecle  ,  qu'il  y  a  beaucoup  à  craindre 
pour  celui  qui  lit  au  hafard.  Ce  n'eftpas 
afTez  de  lire  avec  choix ,  il  faut  lire  avec 
réflexion i  lifez  moins  de  livres,  6c  lifez- 
les  bien.  Il  ne  refte  rien  des  ledures  trop 
rapides. 

Enfin  lifez  quelquefois  avec  un  ami  ju- 
dicieux ,    &    communiquez -vous     mu- 
tuellement vos  réflexions ,  vous  en  lirez 
avec  plus  de  plaifir  &  avec  plus  de  fruit. 
En  lifant  à  haute  voix,  vous  aurez   en- 
core l'avantage  de  vous   exercer  à    bien 
lire  j   talent   rare  ,    que    la    nature    re- 
fufe  fouvent  aux  hommes  même  qu'elle 
a  comblés  des  dons  du  génie.  Saint-Evre- 
mond  difoit  qu'il  n'avoit  pas  vu  en  fa  vie 
trois  perfonnes  qui  fuffent  bien  lire.  Le 
grand  Corneille  lifoit  très-mal  -,  Racine ,  au 
contraire ,  lifoit  très-bien  :  auflî  Louis  XIV 
aimoit-il  à  l'entendre  lire ,  parce  qu'il  avoit 
un  talent  fingulier  pour  faire  fentir  les 
beautés  des  Ouvrages  qu'il  lifoit.  On  peut 
fouvent  fe  trouver    dans  le  cas  de   lire 
à  haute  voix,  &  il  efl:  auflî  honteux  pour 
loi ,  que  défagréable  pour  les  autres  de  1q 
faire  mal. 
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TROISIEME  PARTIE: 

Injlruciîonfur  V étude  de  VHijioire,  \ 

LA  première  connoifTance  ,  &  celle  que 
j'ai  regardée  comme  la  plus  nécelTairc 
à  la  jeunefTe,  après  celle  de  la  Religion  & 
de  la  Morale  civile ,  eil  celle  de  THiftoire. 
J'ai  fait  voir  ci-delTus  (i)  de  quelle  utilité 
elle  pouvoir  être  dans  tous  les  états  de  la 
vie-,  &  j'ai  appuyé  les  préceptes  que  j'ai 
donnés  fur  des  traits  hiftorixjues  ,  agréables 
.&:  intérelFants  5  j'ai  même  indiqué  la  con- 
duite que  dévoient  tenir  les  Inftituteurs, 
pour  apprendre  cette  fcience  à  la  jeunefïe, 
.Mais  les  avis  que  je  leur  ai  donnés  étant 
trop  généraux  ,  parce  qa alors  je  n'ai  pas 
voulu  m'écarter  de  mon  objet  principal, 
je  ne  fuis  pas  entré  dans  tout  le  détail 
que  je  croyois  nécefTaire.  C'eft  pourquoi' 
je  l'ai  réfervé  pour  cette  dernière  Partie 
de  mon  Ouvrage,  dans  laquelle  je  donne- 


(i)   Voyez  page  41    &  fuivantes. 

Si 
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rai  un  modèle  de  la  conduite  qu*il  faut 
tenir ,  pour  faire  apprendre  aux  jeunes 
gens  les  premiers  éléments  de  l'Hiftoirc» 
Je  joindrai  à  ce  modèle  une  difTcrtatioti 
fur  l'Ordre  de  l'ancienne  Chevalerie  Fran- 
çoife  ,  &  fur  l'éducation  que  les  pères  ôc 
mères  faifoient  alors  donner  à  leurs  en- 
fants. 

La  première  partie  de  l'Hiftoire  con- 
venable à  la  jeuneiTe  à  laquelle  je  parle, 
doit  être  celle  de  fa  nation.  Quoique  nous 
trouvions  dans  les  Hiftoires  Grecque  ôc 
Romaine  un  grand  nombre  d'adions  no- 
bles, vertueufes  &  prudentes,  qui  peu- 
vent nous  fervir  d'exemples ,  cependant 
comme  les  caraéleres  de^  nations  font 
différents ,  il  n'eft  pas  à  propos  que  les 
François  apprennent  à  fe  conduire,  fui- 
vant  les  maximes  ôc  les  mœurs  des  Grecs 
ôc  des  Romains.  Si  nous  voulons  bien 
étudier  notre  Hiftoire,  nous  y  trouverons 
aufîî  des  modèles  de  vertus  ôc  de  belles  ac- 
tions qui  ont  brillé  dans  la  conduire  de 
nos  ancêtres.  Nous  y  reconnoîtrons  aufîî 
les  défauts  auxquels  ils  ont  été  fujets,  ôc 
ceux  dont  ils  fe  font  corrigés,  ôc  nous 
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pourrons  les  imiter  dans  l'un  &  l'autre 
genre. 

Il  feroit  à  fouhaiter  de  pouvoir  trouver 
^es  perfonnes  alFez  inftruices,  pour  faire 
des  précis  de  traits  d'Hiftoire  ,  courts , 
agréables  &  en  même-temps  faciles  à  re- 
tenir, qu'on  feroit  apprendre  par  mémoi- 
re, ou  du  moins  écrire  par  les  jeunes 
g^ns'y  ôc  lorfqu'ils  les  fauroient,  an  leur 
/eroit  lire  ceux  qui  font  relatifs  aux  pre- 
miers par  les  circonftances. 

Par  exemple,  en  faifant  lire  l'Hiftoire 
du  règne  de  Philippe  I,  Roi  de  France,  à 
l'élevé  ,  je  lui  ferois  voir  un  extrait  de 
l'Hiftoire  des  Croifades,  qui  contiendroit 
iimplement  leur  origine  ,  avec  Pexpofé  de 
la  première ,  qui  fut  faire  fous  ce  Prince 
par  Godefroi  de  Bouillon.  Enfuite-  lorG- 
que  je  ferois  lire  à  l'élevé,  la  vie»  d'ùti 
autre  Roi ,  qui  auroit  fait  une  autre  Croi- 
fade,  je  lui  en  ferois  lire  l'Hiftoire  par- 
ticulière, ôc  ainfîdes  autres  événements; 
en  forte  qu'il  apprendroit  en  peu  de  temps 
l'Hiftoire  des  Croifades  fîihs  en  avoit  vu 
l'Hiftoire  générale.  Comme  les  élevés  n'au- 
loicnt  appris  que  des  faits  agréables  ôC 

S  ^ 
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intéreflants  ,  cette  connoiirance  leur  dofîi 
neroit,  fans  doute,  du  goût  pour  lire  eu* 
fuite  THiftoire  générale  de  France. 
.  Je  voudrois  donc  en  commencer  TinC» 
trudion  par  celle  de  l'Hifloire  de  la  troi- 
iierae  race  de  nos  Rois,  parce  que  celle 
de  la  première  race  eft  trop  confufe  & 
peu  agréable,  oc  celle  depuis  François!, 
Jufqu  a  Louis  XIV ,  eft  chargée  d'une  (i 
prodigieufe  quantité  d'événements ,  qu'el- 
le pourroit  effrayer  nos  élevés,  par  fou 
immenfité  de  fa  difficulté. 

Ainfi  je  diviferai  l'étude  de  l'Hiftoire  dî 
la  troifieme  Race  en  trois  parties ,  ou  épo- 
ques ,  dans  lefquelles  on  verra  les  chan- 
gements arrivés  da^is  nos  mœurs  &  dans 
la  politique  de  nos  Rois^ 

La  première   contiendra  le   règne  de 
Hug^s  Capet ,  jufques  &  compris  celui 
.de  Charles- le  Bel. 

La  féconde  fera  depuis  celui  de  Phi- 
lippe de  Valois,  jufques  àc  compris  celui 
de  François  !.. , 

:     La  troiQeme ,  depuis  Henri  II  y  jufqu^à 
.ïJO^rç.terîàptSj.[ 
:     Je  vais  donc  donner  un  précis  du  plaft 
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fl'de  je  crois  pouvoir  fervir,  pour  appren- 
(dre  à  la  jcunelfe  comment,  elle  doit  étu- 
dier cette  Hiftoire.  Je  ne  parlerai  ici  que 
de  la  première  Partie;  iî  ce  que  j'en  dirai 
cft  approuvé  <5t  peut  être  utile  ,  je  don- 
nerai encore  par  la  fuite  des  extraits  àcs- 
deux  autres  Parties ,  qui  mettront  les  jeu- 
nes gtns  à  portée  de  s'occuper  de  l'Hif-, 
toire  générale; 

Je  crois  que  le  premier  Livre  qu'on 
doit  faire  voir  à  l'élevé  qu  on  fe  propofs 
d'inftruire ,  eft  l'Hiftoire  de  France ,  par 
M.  l'Abbé  Vclly  ;  c'eft  un  excellent  Ou- 
vrage, bien  écrit,  &  beaucoup  moins  vo- 
lumineux que  celle  du  Père  Daniel ,  qui 
pourroit  dégoûter  &  ennuyer  notre  élevé*, 
qui  n'a  pas  encore  contradé  l'habitude  de 
prendre  du  plaifir  à  la  lecture.  Je  facri- 
iîerois  volontiers  un  exemplaire  de  cet 
Ouvrage ,  fur  lequel  je  marquerois  les  en^ 
droits  qu'il  faut  faire  lire  à  l'élevé,  &  ceux 
qu'il  doit  laiffer ,  fauf  à  y  revenir  par  la 
fuite.  Cela  éviteroit  à  l'Inftituteur  la  peine 

tde  les  mettre  par  écrit  :  enfuite  il  les  fe- 
roit  lire  à  l'élevé  ;  il  lui  feroit  même  écrire 
de  fa  main  les  endroits  les  plus  remar- 
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quables ,  qui  deviendroient  pour  lui  une 
crpece  de  traité  d'Hiftoire ,  qui  feroit  fait 
de  la  manière  fuivante» 

Commencement  de    VHifloirc  de  la 
troïjîeme   Race. 

La  nation  Françoife  s'érant  réunie  pour 
le  choix  d'un  Roi ,  en  faveur  de  Hugues 
Capet,  Duc  de  France  &  Comte  de  Paris, 
il  eft  facré  ôc  couronné  Roi  à  Reims ,  le 
3  Juillet  de  l'année  987  ,  à  l'âge  d'environ 
45  ans.  Il  fait  enfuite  couronner  fon  fils 
Robert. 

On  croit  pouvoir  fixer  à  ce  règne  l'éta- 
bliffement  des  Pairs  de  France. 

Hugues  Capet  meurt  le  29  Août  9^^,' 
âgé  d'environ  57  ans.  Son  règne  ne  nous 
offre  aucun  événement  remarquable  dignt 
d'être  rapporté, 

Robert,  âgé  d'environ  25  ans, parvient 
à  la  Couronne  après  le  décès  de  Hugues 
Capet,  fon  pcrc.  Henri,  Duc  de  Bour- 
gogne ,  frère  de  Hugues  Capet ,  étant  mort 
fans  lailTer  d'enfants  légitimes,  laifTe  par 
teflamcnt  fon  Duché  à  Robert,  fon  ne^ 


FRANÇOISE.  425 

♦eu ,  qui  en  inveftit  Henri ,  Ton  fécond  fils» 

Robert  meurt  le  20  Juillet  105 1 ,  âgé  de 
Co  ans.  Son  règne  fut  fort  tranquille.  C'é- 
toit  un  Prince  favant  pour  fon  temps  , 
humain  &  débonnaire. 
.  Henri  I ,  âgé  d'environ  27  ans,  fuccede  à 
Robert,  fon  père,  qui  l'avoit  fait  couron- 
ner de  fon  vivant. 

Confiance,  veuve  de  Robert,  mère  de 
Henri ,  pourfuivant  le  deffein  qu'elle  avoit 
conçu  de  faire  paffer  la  Couronne  fur  la 
tête  de  fon  fécond  fils  Robert,  furnommé 
le  Diable ,  Duc  de  Normandie  ,  au  pré- 
judice de  Henri,  fon  aîné,  excite  une  ré- 
volte contre  lui ,  appuyée  par  Eudes ,  Com- 
te de  Champagne  ,  &  par  Baudouin , 
Comte  de  Flandres.  Robert  vient  au  fe- 
cours  de  Henri ,  fon  frère ,  &  lui  aide  à 
foumettre  les  rebelles.  Henri ,  pour  recon- 
noître  le  fervice  que  fon  frère  lui  a  rendu ^ 
lui  cède  le  Duché  de  Bourgogne. 

Henri  I  fait  facrer  fon  fils  Philippe  eiî 
l'année  1059. 

Philippe  I  parvient  à  la  Couronne  en 
Vannée  10(50,  à  l'âge  de  huit  ans.  Son 
règne  eft  célèbre  par  plusieurs  grands  évc- 
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nements,  mais  auxquels  il  ne  prit  aucune 
part..  Le  plus  mémorable,  eft  celui  de  la 
première  Croifade ,  dans  lequel  Godefroi 
de  Bouillon  ,  à  k  tête  des  plus  grands  Sei- 
gneurs de  la  France,  fit  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte ,  &  fut  élu  Roi  de  Jérufalem. 

l\  faut  faire  lire  à  notre  élevé  l'Hiftoire 
de  cette  Croifade  feulement,  (r)  Scréfer* 
ver  celle  des  autres  pour  les  règnes  des 
Rois  qui  y  auront  eu  part. 

Philippe  répudie  la  Reine  Berthe ,  fa 
femme,  dont  il  avoir  plufieurs  enfants, 
&  il  époufe  Bertrade  de  Montfort ,  qu'i* 
enlevé  à  Foulques  Rechin ,  fon  mari ,  Com- 
te d'Anjou.  Philippe  eft  excommunié  par 
le  Pape  Urbain  IL  II  eft  obligé  de  rendre 
Bertrade  à  fon  .mari. 

Philippe  étant  mort  le  29  Juillet  1108,' 
-  fon  fils  Louis  le  Gros ,  âgé  de  29  ans,  qu'il 
avoir  affocié  à  la  Royauté ,  lui  fuccede. 

Dans  les  années  1 1 1 4  &  1 1 1 5 ,  on  voit 

le  commencement  des    guerres   entre  la 

■  > 

(i)  On  la  trouvera  dans  l'Abrégé  des  Croi- 
fadés,  que  j'ai  donné  à  la  fuite  de  l'Hiftoire 
dcS.  Louis. 
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ï'rance  &  TAngleterre  ,  occafionnées  par 
le  défaut  de  politique  &  de  prudence  de 
Louis  le  Gros,  qui  fut  toujours  trompe 
par  Henri  I,  Roi  d'Angleterre.  Ces  guerres? 
ont  duré  près  de  3/0  ans,  &  n'ont  fini 
que  fur  la  ^n  du  règne  de  Charles  VII. 
Louis,  pendant  Ton  règne  ,  eft  principale- 
ment occupé  à  retenir  dans  le  refped  & 
k  foumifïion,  les  principaux  valfaux  de  la 
Couronne.  Il  venge  le  parricide  commis 
en  la  perfonne  de  Charles  le  Bon,  Comte 
de  Flandres ,  dans  l'Eglife  de  S.  Donatien, 
où  il  entendoit  la  MelFe. 

Louis  le  Gros  meurt  à  Paris ,  le  pre- 
mier Août  1057.  Ce  fut  un  Prince  recom- 
mandable  par  la  douceur  de  (ts  mœurs  & 
par  toutes  les  vertus  qui  forment  un  bon 
Roi. 

Louis  VU  ,  dit  te  Jeune  ,  narvient  à  la 
Couronne  à  l'âge  de  iS  ans.  Il  fut  ainli 
nommé  pour  le  diftinguer  de  fonperc, 
qui  Tavoit  alTocié  de  foa  vivant  au  gou- 
vernement. 

Le  règne  de  ce  Prince  eft  mémorable,  «5^ 
en  même-temps  déplorable  ,  par  la  Croi- 
fade  qu'il  entreprit  à  la  tcce  d'une  armée 
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de  plus  de  cent  mille  hommes,  qu'il  ne  put 
conduire  que  jufques  fur  les  confins  de  la 
Paleftine.  Cette  armée  fut  entièrement  dé- 
truite par  la  trahifon  &  les  infidélités 
d'Emmanuel  Comnene, Empereur  de  Conf- 
tantinople,  dont  le  jeune  Roi  ne  put  fc 
garantir  ,  faute  d'expérience  &  de  pru- 
dence ,  &  malgré  les  adions  héroïques 
qu'il  y  fk,  A  quoi  il  faut  joindre  la  con- 
duite inconfidérée  de  la  Reine  Eléonore 
de  Guienne ,  fon  époufe  ,  qui  lui  donna 
occafion  de  la  répudier  à  fon  retour  en 
France,  malgré  les  confeils  de  Suger ,  Ab- 
bé de  Saint-Denis,  l'homme  le  plus  fage 
&  le  plus  prudent  du  Royaume ,  dont  il  ' 
avoit  été  Régent  pendant  la  Croifade  du 
Roi. 

Il  faut  faire  lire  en  même-temps  à  notre 
élevé  l'articlt  des  Croifades,  qui  concerne 
celle  de  Louis  le  Jeune ,  ainfi  que  l'Hiftoire 
de  fon  divorce  avec  la  Heine  Eléonore ,  qui 
cpoula  le  Duc  de  Normandie ,  depuis  Ro» 
d'^Angleterre ,  Henri  II ,  auquel  elle  porta 
en  dot  la  Guienne  ,  &  quelques  autres 
traits  fort  intéreffants.  Louis  le  Jeune 
meurt  à  Paris,  le  18  Septembre  n8o» 
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Philippe  II,  Ton  fils,  depuis  furnommé 
Augufte ,  à  caufe  de  Tes  conquêtes  ,  lui 
fuccede  à  l'âge  de  ij  ans.  Ce  Prince  a 
cté  un  des  plus  grands  Rois  de  la  Monar- 
chie Françoife.  Il  fit  paroître ,  lors  de  Ton 
avènement  au  Trône,  une  fagefTe,  une 
prudence  &  un  courage  au-dclPus  de  fort 
âge.  Prefque  toujours  en  guerre  avec  les 
Rois  d'Angleterre ,  il  remporta  fur  eux 
de  grands  avantages.  Malgré  le  peu  de 
réuflite  de  la  Croifade  de  Louis  le  Jeune, 
fon  père,  Philippe  fe  joignit  avec  Ri- 

chatd  I ,  furnommé  Cœur-de-Lion  ,  Roi 
d'Angleterre ,  pour  une  troifieme  Croifadc 
Françoife,  contre  les  Infidèles.  Ils  fe  ren- 
dirent dans  la  Terre -Sainte  chacun  à  la 
tête  de  leur  armée;  &  après  avoir  fait 
cnfemble  le  fiege  mémorable  de  la  Ville 
d'Acre ,  Philippe  ,  ne  pouvant  s'accorder 
avec  le  caradlere  violent  &  emporté  de 
Richard,  revint  en  France,  (i)  où  il  ne 
^occupa  qu'à  rendre  fon  Royaume  plus 
puiffant  &  plus  floriffant  par  de  nouvelles 

(i)  Paire  lire  à  l'élevé  l'Hiftoire  de  cette  Croi- 
£ade. 
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conquêtes.  Il  enlevé  à  Jean-fans-Terre  là 
Normandie ,  environ  trois  cents  ans  après 
qu  elle  avoit  été  aliénée  de  la  France.  Il 
en  fait  autant  de  laTouraine,  de  l'Anjou^ 
de  l'Auvergne,  &  d'autres  Provinces  que 
les  Seigneurs  particuliers  avoient  ufurpées, 
&  il  termine  toutes  ces  grandes  adions 
par  la  célèbre  vi6toire  qu'il  remporte  à 
Bouvines  fur  l'Empereur  Othon.  Philippe- 
Augufte  mourut  à  l'âge  de  59  ans ,  le  14 
Juillet  1225  ,  après  en  avoir  régné  43. 

Il  faut  faire  lire  aux  élevés  prefque  toute 
l'Hiftoire  de  Philippe- Augufte,  qui  eft 
fort  intérefïànte» 

Louis  VIII 5  fon  fils ,  âgé  de  3^  ans ,  lui 
fuccedc.  Son  règne  fut  court ,  n'ayant  duré 
que  trois  ans  j  mais  il  s'étoit  déjà  rendu 
r.ecommandable  pendant  le  règne  de  fon 
pcre,  par  plufieuxs  belles  adions,  &  fur- 
tout  par  une  victoire  qu'il  remporta  en 
Poitou  fur  le  Roi  d'Angleterre ,  par  le 
choix  que  les  Anglois  firent  de  fa  per- 
fonne  pour  leur  Roi ,  &  par  La  fagelFe  avec 
laquelle  il  les  gouverna. 

La  mort  prématurée  de  Louis  VIII,  ar- 
rivée dans  la  35)*  année  de  fon  âge,  poii£ 
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"n*avoir  pas  voulu   s'en   garantir   par  ua 
péché  mortel ,  plaça  fur  le  Trône  Louis 
IX ,  fon  fils  aîné ,  dit  S.  Louis  ,  âgé  d'en- 
viron douze  ans.   Si  fon  règne  n'efl:  pas 
^au(îl  brillant  par  les  conquêtes,  que  ceux 
ide  Tes  père  ôc  aïeul ,  il  l'eft  davantage  par 
la  fagelFe  ôc   la  juftice  avec  lefquelles  il 
1- gouverna  Tes  peuples,  ôc  la  félicité  dont 
il  les  fit  jouir  ,   qui    furent  pendant    fa 
:Vie  le  principe  de  toutes  Ces  actions.  Ce 
Mi'eft  pas   qu'il    n'eût  autant   de  courage 
qu'eux  :  il  en  donna  de  belles  preuves , 
jlorfqu'à  l'âge  de  vingt-fix  ans ,  étant  à  la 
tête  de  fon  armée,  il  força  le  palfage  du 
îPont  de  Taillebourg,  s'empara  de  la  Ville  , 
;iiîit  dans  une  entière  déroute  l'armée  de 
Henri  III ,  Roi  d'Angleterre ,  ôc  le  força 
•defe  retirer  honteufement  ôc  prefque  feul 
dans  fon  Ifle.  Il  eft  vrai  que  S.  Louis  ne 
.fut  pas  heureux  dans  Ces  expéditions  des 
'Croifades  -,  mais  il  faut   en  attribuer  la 
-caufe  à  la  témérité  de  ceux  qui  l'accom- 
-pagnoient,  comme  je  l'ai  dit  ci -devant, 
page   154, 

Il  faut  faire  lire  aux  élevés  la  vie  en- 
'tierc  de  S.Louis,  dans  laquelle  tous  les 
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événements  font  inteLefTants,  ayant  été 
le  plus  grand  &  le  plus  fage  Roi  de  la 
Monarchie. 

Les  règnes  de  Philippe  le  Hardi,  Ton 
fils ,  de  Louis  X ,  de  Phihppe  le  Long  & 
de  Charles  le  Bel ,  ne  nous  offrent  rien 
d'aiïez  intérelfant  &  mémorable ,  pour 
trouver  place  dans  notre  Hiftoire.  Mais 
celui  de  Philippe  le  Bel  eft  fort  intéref- 
fant,  par  les  grands  événements  auxquels 
ce  Prince  eut  beaucoup  de  part;  tels  que 
fon  fameux  démêlé  avec  le  Pape  Boniface 
VIII 5  la  guerre  de  Flandre  &  l'extinclion 
de  rOrdre  des  Templiers. 

Je  donnerai  à  la  fin  de  cet  Ouvrage ,  un 
extrait  de  cet  événement,  pour  le  faire 
lire  aux  élevés. 

Je  ne  dirai  rien  davantage  fur  cet  arti- 
x:le  5  parce  qu'il  peut  fervir  de  modèle  pour 
continuer  l'étude  de  notre  Hiftoire ,  qui, 
avec  de  certains  foins,  doit  fe  perfec- 
tionner au  point  que  dans  fix ,  ou  fept 
mois,  nos  jeunes  élevés  pourront  être  en 
état  de  lire  avec  profit  &  plaifir  THit 
toire  générale. 

Comme  dans  celle  des  règnes  des  qua- 
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torze  premiers  Rois  de  la  ti-oifieme  Race, 
il  efi:  beaucoup  parlé  de  la  Chevalerie  & 
des  belles  adions  des  Chevaliers,  il  eft 
néceiTaire  de  faire  connoître  à  nos  élevés 
lCC  que  c'éroit  que  cet  Ordre  Militaire ,  qui 
.a  très-long-temps  été  dans  la  plus  grande 
jconfidération  ,  <Sc  dont  les  mœurs  &  les 
coutumes  formoient  un  mélange  fort  fin- 
^ulier,  de  bons  &  de  pernicieux  ufages. 
J'en  ai  donné  plufieurs  exemples  dans  la 
:Vie  de  S.  Louis  j  mais  je  ne  fuis  pas  entré 
-dans  un  allez  grand  détail  de  ce  que  c'é- 
coit  que  cet  Ordre,  quelle  étoit  l'éduca- 
xion  par  laquelle  on  y  étoit  admis ,  ni  quels 
ctoient~fes  devoirs  &  fes  prérogatives.  La 
..connoifTance  en  étant  très-néceflaire  à  ceux 
fjui   étudieront  l'Hiftoire  des  deux  pre- 
mières époques  de  la  troifieme  Race ,  je 
4ne  fuis  déterminé  à  donner  un  Précis  hif- 
torique  de  cet  Ordre ,  qui  facilitera  beau- 
coup à  la  ftudieufe  jeunefle  la  connoif- 
fance  de  notre  Hiftoire,  &  lui  fera  con- 
jioître  quels  étoicnt  les  mœurs  &  ufages 
de  notre  ancienne  Nobleffe. 
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Précis  hïjlonque  dt   V Ordre  de  la 
Chevalerie^ 

La  Chevalerie  ,  établiffement  politique 
&  militaire ,  étoit  la  plus  haute  dignité  à 
laquelle  l'homme  de  guerre  pût  afpirer. 
L^s  anciens  ne  feignent  point  de  comparer 
fes  engagements  à  ceux  de  l'Ordre  Mo- 
naflique ,  &  même  à  ceux  du  Sacerdoce  : 
ils  vont  encore  plus  \o\w\  ils  fcmblcnt 
vouloir  la  mettre  de  niveau  avec  la  Pré- 
lature ,  parce  que  fa  première  obligation 
ctoit  de  défendre  la  Religion,  l'Etat  &  la 
Société  contre  tous  leurs  ennemis. 

On  ne  parvenoit  point  à  l'Ordre  de  Che- 
valerie fans  de  longues  épreuves ,  &  qu'on 
ne  fût  noble  de  père  (Se  de  mère  :  il  falloir 
au  moins  trois  générations.  L'âge  de  vingt- 
un  ans  étoit  celui  auquel  on  pouvoit  y 
être  admis.  Mais  cette  règle ,  fui  vaut  le 
favant  Académicien  qui  nous  fournit  ces 
remarques,  (i)  ne  fut  pas  toujours  confr 

(i)  M.  de  la  Curnc  de  Sainte-Palaye ,  Mé- 
moire fur  l'ancienne  Chevalerie  ,  page  15 . 

tamment 
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•tamment  obfervée.  La  naillance  donnoit 
à  nos  Princes  du  Sang  &  à  tous  les  Sou- 
verains, des  privilèges  qui  marquoient  leur 
fupérioritéj  &  les  autres  afpirants,  que 
'leur  mérite  en  avoir  rendus  capables,  l'ob- 
tinrent avant  le  temps  prefcrit  par  les  an-' 
ciennes  loix. 

Dès  qu'un  jeune  Gentilhomme  av6ît 
atteint  l'âge  de  fept  ans,  on  le  retiroit  des 
mains  àts  femmes,  pour  le  mettre  auprès 
•de  quelque  haut  Baron  ,  ou  de  quelque 
illuftre  Chevalier  qui  avoir  un  état  de 
anaifon  &  des  Offices  femblables  à  ceux 
de  la  Cour  d'un  Souverain,  dont  le  nombre 
ctoit  alors  très- grand,  (i) 

?  ' 

(i)  Les  Cours  &  les  Châteaux  étoient  d'ex* 

cellentes  écoles  non-feulement  pour  les  Pages^ 

:lcs  Ecuyers ,  mais  encore  pour  les  jeunes  De- 

lïioifellcs.   Elles  y  étoient   inftruites  de  bonne 

heure ,  des  devoirs  les  plus  effentiels  qu  elles  au- 

roient  à  remplir.  On  y  perfedionnoit  ces- grâces 

naïves,  &  ces  fentiments  tendres  pour  lellqiicls  la 

nature  femble  les  avoir  formées:  elles  prévcnoienc 

de  civilités  les  Chevaliers  qui  arrivoient  dans 

^îles   Châteaux'-,  les  défarmoient  '  au  retour  des 

expéditions  de  guçrrç ,  le«r  doionoient  de  no)i^ 
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La  première  place  qu'on  lui  donnoit  S  • 
remplir,  écoit  celle  de  Page ,  Damoifeauy 
pu  F'ariety  (i)  nom  qui  n'avoit  alors  rien 
de  déshonorant. 

Ces  Pages,  ou  Variées  n'avoient  d'au- 
tres fondions  que  de  remplir  les  fervices 
ordinaires  de  domeftiques ,  auprès  de  la 
perfonne  de  leur  maître  ôc  de  leur  maî- 
treffe  :  ils  les  accompagnoient  par-tour, 
faifoient  leurs  meffages ,  les  fervoicnt  à 
table",  leur  verfoient  à  boire.  (2)  Les  pre- 

veaux  habits  &  les  fèrvoient  à  table.  Deftinées 
à  avoir  pour  maris  ces  généreux  guerriers  ,  qui 
abordeient  dans  les  maifons  oii  elles  étoienc 
élevées  ,  elles  ne  pouvoient  manquer  de  fe  les 
4ittacher  par  les  prévenances  ,  les  foins  &  les 
iervices  qu'elles  leur  prodiguoient.  L'alFedlion 
lev^r  infpiroiç  le  delî  r  d'être  les  premières  à  laver 
.la  ppulTiere  &  le  fang  dont  ils  étoient  fouvent 
couverts ,  pour  une  gloire  qui  leur  appartenoit 
4 ^Iles-mêmes.  Voir  le  Mémoire  ci-devant  cité, 
jfur  l'ancienne  Chevalerie  ,   page   10, 

(i)  Les  autres  domeftiques,  d'un  ordre  très- 
inférieur  ,  étoieiu  diftingués  par  le  nom  de 
jQroS'Varlets.   \d.  ikld,  p..  7. 

(t)  Ces  Pages  avoient  encore  fous  eux  des 
J5j:p$-Yarlets  pour  les  fçrvir. 
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tïîieres  leçons  qu'ils  recevoient  ,  regar- 
doient  fur -tout  Tamour  de  Dieu  &  des 
Dames.  C'étoient  ordinairement  les  fem- 
mes qui  fe  chargoient  du  foin  de  leur  ap- 
prendre en  même-temps  leur  Catéchifmc 
&  l'art  d'aimer.  L'étude  principale,  dans 
ces  écoles  de  courtoifie  &  de  politeire, 
çtoit  de  fe  former  fur  le  modèle  des  Che- 
valiers aux  grâces  extérieures ,  fi  néccflTai- 
res  dans  le  commerce  du  monde  ,  &  donc 
le  monde  peut  feul  donner  des  leçons. 
Les  jeux  même  ,  qui  faifoient  partie  de 
Tamufementde  ces  jeunes  élevés,  contri- 
buoient  encore  à  leur  inftrudtion.  L'in- 
clination j  11  naturelle  à  cet  âge  d'imiter 
tout  ce  qu'il  voit,  le  portoit  à  lancer,  à 
l'exemple  ;de  leurs  maîtres ,  la  pierre  ,  ou 
le  dard,  fe  fervirde  la  lance,  de  l'épéc, 
ou  de  la  hache,  de. défendre,  tout  armé, 
un  palFage  que  d'autres  eirayoient  de  for- 
cer-, enfin  à  fe  difputer  comme  eux,  laprife 
d'une  place  imaginaire,  ou  réelle,  &  de. 
faire,  tous  ces  exercices  eouverts  d'une  aiv 
mure  de  fer,  afin  de  contrader  l'habitude 
de  la  porter. 
.  Le  jeune  Gentilhomme  forti  de  Pagc^J. 
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ce  qui  ariivoit  d'ordinaire  à  l'âge  de  quâ? 
rorze  ans ,  étoit  préfenté  à  rAiitel  par  Ton 
père  &  fa  mère,  qui,  chacun  un  cierge 
à  la  main ,  alloienc  à  l'offrande.  Le  Prêtre 
célébrant  prenoit  de  delTus  TAutel  une 
épée  ,  fur  laquelle  il  faifoit  plufieurs  bé- 
nédictions, &  Tattachoit  au  côté  du  can- 
didat, qui,  dès  ce  moment,  commençoit 
à  la  porter.  Alors  il  étoit  admis  au  rang  des 
Ecuyers ,  qui  étoient  divifés  en  plufieurs 
claires  difFérentes  ,  félonies  divers  emplois 
auxquels  ils  étoient  appliqués.  Les  plus 
diftingués  étoient  TEcuyer  du  corps,  l'E- 
cuyer  de  la  Chambre  ,  l'Ecuyer  Tranchant 
&  l'Ecuyer  de  l'écurie.  Celui-ci  charge 
du  foin  des  chevaux,  les  dreiroit  à  tous 
les  ufages  de  la  guerre ,  ^  avoir  fous  lui 
d'autres  Ecuyers  plus 'jeunes,  nouvelle- 
ment fortis  de  Page  ,  auxquels  il  failoit 
faire  l'apprenti iTage  de  cet  exercice.  L'E- 
cuyer Tranchant ,  toujours  debout  dans  les 
repas  &  dans  les  feftins ,  étoit  occupé  à 
couper  les  viandes,  avec  la  propreté,  Ta- 
drefTe  &  l'élégance  convenable,  &  à  les 
faire  diftribuer  aux  nobles  convives ,  dont 
il  étoit  environné.  L'Ecuyer  de  la  Cham- 
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fcre,  ou  Chambellan  j  avoir  infpedion  fur 
la  vaiffelle  d'or  &  d'argent,  dcftinée  au 
Service  de  la  table.  L'Ecuyer  du  corps  at- 
taché plus  particulièrement  à  la  perfonne 
du  Maître ,  l'accompagnoit  prefque  par- 
tout, portoitfa  bannière  à  l'armée,  crioit 
le  cri  d'armes  du  même  Seigneur ,  &  fai- 
Toit  les  honneurs  de  fa  maifon  dans  les 
cérémonies  d'éclat.  D'autres  Ecuyers  veil- 
îoient  à  la  panneterie,  à  l'échanfonnerie; 
avoient  foin  de  préparer  les  tables  ,  de 
donner  à  laver  avant  &  après  le  repas,' 
de  difpofer  tout  ce  qui  étoit  néceflaire 
pour  les  diveitiffements  qui  fuivoient  les 
feftins ,  de  fervir  enfuite  les  épices  ,  ou 
dragées  &c  confitures  ,  k  vin  clairet ,  le 
vin  cuit  5  l'hypocras  &  les  autres  boiffons , 
qu'on  appelloit  le  vin  du  coucher,  enfin 
de  conduire  les  étrangers  dans  les  cham- 
bres qui  leur  étoient  deftinces,  &"  que  les 
Ecuyers  avoient  eux-mcmes  préparées. 

La  fonction  des  Ecuyers  étoit  encore 
•d'habiller  &:  de  deshabiller  leur  Maître,  de 
l'aider  quand  il  montoit  à  cheval,  en  lui  te- 
nant Tétrierj  de  porter  les  différentes  pièces 
de  fon  armure ,  (zs  bralTards ,  fes  gantelets. 
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fon  heaume ,  Ton  écu,  Ton  pennon,  fa  lancci 
fon  épée  ,  enfin  de  Tarmer  avec  toutes  les 
précautions  nécefTaires  pour  la  fureté  de 
fa  perfonnej  ce  qui  demandoit  beaucoup 
d'adreffe  &  d'habileté,  (i)  Lorfqu'un  Che- 
valier^ monté  fur  fes  grands  chevaux  ^  en 
venoit  aux  mains,  PEcuyer ,  rangé  derrière 
lui  5  demeuroit ,  en  quelque  forte  ,  fimple 
fpedateur  du  combat  ,  toujours  attentif 
néanmoins  aux  mouvements  de  Ton  Maî- 
tre 5  pour  lui  fournir ,  en  cas  d*accident , 
de  nouvelles  armes,  pai]er  les  coups  qu'on 
lui  portoit,  le  relever,  lui  donner  un  che- 
val frais  j  8c  recevoir  les  prifonniers  qu'il 
lui  confioit  dans  la  chaleur  de  l'adlion. 
Mais  on  ne  palToit  pas  tout  d'un  coup  d'un 
exercice  paifible  à  ces  a6lions  périlleufes  : 

» ■!  I  i-i.  I......         ■.■.■■■    I  I      M  ^ 

(i)  Cétoit  un  art,  dit  l'Auteur  que  j'ai  ci-de- 
vant cité,  que  celui  de  raflembler  &  d'affermir 
les  jointures  d'une  cuiralTe  ôc  des  autres  pièces 
de  l'armure,  d'affeoir  &  de  lacer  exadement  ua 
heaume  fur  la  tête,  de  clouer  &  river  foigneti-i 
fement  la  vifîere  ou  ventaille.  Le  fuccès  &  la 
fureté  des  combattants  dépendoient  fouvçnt  dç 
l'attention  qu'on  y  avoit  apportéç. 
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,  on  cîcvoit  y  être  préparé  de  longue  main  , 
par  des  jeux  pénibles  &  àes  exercices  vio- 
Jenrs,  dans  Icfquels  le  corps  acquéroit 
•  l'agilité ,  la  foupledè ,  l'adreife  &  la  vi- 
gueur, nécelfaires  dans  les  combats  pour 
fourenir  la  pefanteur  exceflîve  des  armu- 
res, par  des  courfes  de  bagues,  de  che- 
vaux &  de  knce  -,  enfin  par  des  voyages 
dans  les  pays  lointains  ,  où  la  gloire ,  les 
armes  &  les  Dames  étoienc  le  plus  en  re-r 
commandarion. 

L'éducation  qu'on  donnoit  aux  enfanta 
des  Rois ,  des  Princes  &  de  ceux  qu'on 
appelloit  Hauts-Barons  ^  étoit  différente 
de  celle  qu'on  donnoit  aux  enfants  delà 
Noblelfe  inférieure  dont  je  viens  de  par- 
ler, en  ce  que  ceux-là  ne  quittoient  point 
la  maifon  paternelle  pour  aller  apprendre 
dans  les  Châteaux  àts  autres  Seigneurs , 
les  exercices  de  la  guerre  ,  s'accoutumer 
à  porter  des  armures  extrêmement  pefan- 
tes,  contrarier  l'habitude  de  fe  fervir  avec 
adrefTc  6c  dextérité  des  autres  armes , 
telles  que  la  lance ,  l'épée,  le  javelot,  la  ha- 
che &  monter  à  cheval.  Il  y  avoir  dans 
les  Châteaux  de  cette  première  JvIobkfTe, 

T4 
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àts  Ecuyers  chargés  de  Tinflruire  -,  en  forte 
que  n'étant  point  détournée  par  d'autres  fer» 
vices  &  des  occupations  au-delTous  d'elle , 
elle  acquéroit  en  moins  de  temps  la  plus 
grande  perfedion  dans  ces  exercices» 

Telsétoient,  entre  beaucoup  d'autres,' 
les  dégrés  par  lefquels  on  montoit  au 
TempU  de  l'honneur,  C'eil  ainfi  qu'en  lan- 
gage figuré,  nos  anciens  exprimoient  leur 
refpedt  pour  la  Chevalerie. 

Les  cérémonies  préliminaires  de  la  créa-^ 
tien  d'un  Chevalier,  méritent  fur -tout 
d'être  remarquées.  C'étoicnt  des  jeûnes 
aufteres,  des  nuits  palTées  en  prières  dans 
les  Eghfes ,  avec  un  Prêtre  &  des  parrains, 
une  attention  férieufe  à  des  Sermons,  où 
l'on  expliquoit  les  principaux  articles  de 
la  Foi  de  de  la  morale ,  un  aveu  fmcere 
de  toutes  les  fautes  de  fa  vie  dans  le  Sa- 
crement de  Pénitence,  l^Euchariftie reçue 
avec  la  plus  haute  dévotion,  des  bains, 
qui  figuroient  la  pureté  néceffaire  dans 
l'état  de  la  Chevalerie ,  des  habits  blancs 
pris  à  l'imitation  des  Néophytes ,  au  Heu 
de  la  robe  brune ,  toute  unie  &  fans  or- 
nements que  portoient   les  Ecuyers.  L^ 
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JMovîce,.  ainfi  préparé,  entroit  dans  une 
Eglife ,  l'épée  pafTée  en  écharpe  à  fon  col, 
la  préfentoit  au  Prctre  célébrant ,  qui  la 
fcénifToic ,  &  la  lui  remettoit  de  la  même 
manière.  Il  alloit  enfuite,  les  mains  join- 
tes Se  dans  un  habillement  fimple  ,  mais 
propre  &  élégant,  fe  mettre  à  genoux  aux 
pieds  de  celui,  ou  de  celle  qui  devoit  l'arr 
mer.  Là  il  juroit  de  n'épargner,  ni  Tes  biens, 
ni  fa  vie  à  défendre  la  Religion ,  à  faire 
la  guerre  aux  Infidèles ,  à  protéger  les  or- 
phelins, les  veuves ,  les  indéfendus.  Auflî- 
tot  les  Seigneurs  les  plus  qualifiés ,  quel- 
quefois même  les  Dames  6c  Demoifelles 
<lu  plus  haut  rang ,  le  revêtoient  de  toutes 
Jes  marques  extérieures  de  la  Chevalerie. 
Les  uns  lui  mettoient  les  éperons  dorés , 
en  commençant  par  la  jambe  gauche ,  (i) 
d'autres  le  haubert  ,oula  cotte  démailles, 
ia  cuiraiTe ,  les  bra(ïiirds  y  les    gantelets. 

'Le  plus  communément  le  Souverain  ,  qui 

<« 

(i)  Les  éperons  dores  étoient  la  marque  àiC- 
.tindive  des  Chevaliers  :  ils  avoient  feuls  le  droit 
:ét  les  porter ,  &  on  les  rfconnoilToit  à  cet  or- 
nement  comme   les  Chevaliers  des  Ordres  dg 
^oi^  aux  Croix   c^u'ils  portent. 
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faifoit  la  cérémonie,  mettoit  lui-mêm^S^ 
au  candidat  l'épée  &  le  ceinturon  :  puis 
lui  donnant  un  coup  de  la  paume  de  la 
main  fur  la  joue,  ou  trois  coups  du  plat 
de  fon  cpée  nue  fur  l'épaule ,  ou  fur  le 
col,  ce  qu'on  appcUoit  accollade  ^  ou  ac^ 
collée  j  il  prononçoit  ces  paroles,  ou  d'au* 
très  femblables  ,  de  par  Dieu  ^  notre  Da» 
me  &  Monfeïgneur  S.  Denis ^  je  te  fais 
Chevalier.  Alors  on  lui  apportoit  le  heau- 
me ,  ou  cafque ,  &  l'écu,  ou  bouclier.  Un 
Ecuyer  lui  amenoit  un  cheval ,  fur  lequel 
il  montoit  fouvent  fans  s'aider  de  l'étrier; 
faifoit  brandir  fa  lance  &:  flamboyer  fort 
épéej  il  caracoloit  devant  l'afTemblée  aveô 
toute  TadrefTe  dont  il  étoit  capable.  En-. 
fuite  il  alloit  fe  montrer  dans  le  mcme 
équipage  au  milieu  d'une  place  publi- 
que, (i) 

■  ■  '  I      I  ■■       Il  m 

(i)  On  remarquera  que  les  promotion^  de 
Chevaliers  ne  fe  faifoient  avec  tant  de  pompe  j 
que  pendant  la  paix ,  à  l'occafion  d'un  mariage, 
d'une  naiflance,  ou  de  quelqu'autre  folemnité. 
Celles  qui  fe  faifoient  en  temps  de  guerre ,  foie 
avant  le  combat  pour  imprimer  des  fentiments 
au-defTus  de  l'iiumanitc,  foie  après  poui^réconv^ 
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Lorfque  faint  Louis  arma  Chevalier  le 
Prince  Philippe  ,  foji  fils  aîné,  qui  emroic 
alors  dans  la  vingt-troiiîeme  année ,  jamais 
cérémonie (i)  ne  rafTembla  plus  deNoblef-^ 
fe  &  de  Prélats  :  les  Parifiens  fur  -  tout 
firent  éclater,  en  cette  occafion,  le  ren-? 
dre  amour  qu'on  leur  comioît  pour  kursf 
Princes ,  &  fur-tout  celui  qu'ils  portoienc 
à  S.  Louis  '■)  amour  qui  fait  fe  reproduire 
d'une  façon  toujours  nouvelle..  Tout  tra- 
vail cefla  pendant  plus  de  huit  jours  j  les 
rues  croient  parées  de  ce  qus  chaque  Ci- 
toyen avoit  de  plus  beau  en  tapiflerie  :  un 
nombre  infini  de  fanaux,  de  ditïercntçsj, 
couleurs,  placés  fur  le  foir  à  chaque  fe- 
nêtre ,  ne  laiifoit  point  appercevoir  Tab- 
fence  dii  foleil  :  l'air  retentiffoit  nuit  & 
jour  de  mille   cris  de  joie  <Sc  d'alégreilTe» 
On  compte  plus  de  foixante  Seigneurs  qui 

penfer  les  a«5tioHs  éclatantes ,  n'oifroient  pas  tant 
<ie  fafte ,  ni  tant  de  formalités.  Pour  lors  le  Roi  ^. 
on  le  Général  fe  coni^entoit  de  donner  i'aceoUade, 
en  difanc  à  haute  voix  :  An  nom  de  Dieu ,  de-' 
S^Mûke/&  de  S.  Georges  y  je  te  fais  Càevaif^i:^ 

'  {i.}  Pit  Givill.  Naog.  page  378. 

T  ^ 
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reçurent  avec  le  jeune  Prince,  l'épée  dé 
la  main  du  Monarque  :  \ts  plus  confidé- 
râbles  étoient  Robert,  Comte  d'Artois^ 
Jean ,  Duc  de  Bourgogne ,  devenu  l'aîné 
de  fa  Maifon  par  le  décès  du  Comte 
Eudes  ;  Robert  IV,  Comte  de  Dreux^  Guil- 
laume ,  fils  puîné  du  Comte  de  Flandres  > 
Renaud  de  Pons ,  Guillaume  «Se  Robert  de 
Fiennes ,  Raoul  de  Néole  ,  Matthieu  de 
Mailly ,  Jacques  de  Foacigny ,  neveu  de 
Joinville,  Philippe  de  Nemours  ,  le  Com- 
te de  Narbonne-Pélet ,  Guillaume  de  Ca- 
hi^u ,  &  Odon  de  PoUechien ,  neveu  du 
Légat ,  &  plufieurs  autres.  Le  Roi  Çit  toute 
la  dépenfe  ,  qu*on  fait  monter  à  treize 
mille  livres ,  fomme  confidérable  pour  ce 
temps -là.  L'honneur  d'être  introduit  par 
un  Prince  tel  que  S.  Louis ,  au  Temple  de 
la  gloire  3  c*eft  ainfi  que  nos  ancêtres  nom- 
moient  la  Chevalerie ,  avoir  attiréen  Fran-, 
ce  Edmond  d'Angleterre  ,  &  un  fils  du. 
Roi  d*Aragon.  Tous  deux  voulurent  y  pa- 
roîfre  avec  un  éclat  qui  répondît  à  leur 
haute  naifîance;  tous  deux  s'y  diftingue- 
rent  par  leur  magnificence.  Il  y  eut  dey 
jçourfes  de  chevaux  de  àts  Gomi)âts  de 
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parrîere ,  où  les  nouveaux  Chevaliers  firent 
admirer  leur  adreiïe ,  &  fe  montrerenc 
dignes  du  grade  auquel  ils  venoicnt  d'être 
élevés. 

On  ne  diftinguoit  d'abord  que  ckux 
claiïes  de  Chevaliers  :  les  Bannerets  ÔC 
les  Bacheliers,  Ce  ne  fut  que  fous  Fran- 
çois I,  qu'il  en  parut  un  troifiemc  Ordre', 
compofé  de  Magiftrats  Se  de  gens  de  Let- 
tres, qu'on  appella  Chevaliers  es  Loïxy 
ou  Lettrés.  Ce  grand  Prince,  par  cette 
~  diftin6tion  accordée  aux  hommes  célèbres, 
dans  les  Sciences  ,  vouloir  faire  compren- 
dre à  la  NoblefTe,  qu'elle  devoir  réferver 
une  partie  de  fon  eftime  à  des  qualités" 
qui  concourent  avec  les  talents  militaires  ^ 
au  bonheur  comme  à  la  gloire  de  l'Etat. 
Cette  création  néanmoins ,  quoiqu'infini- 
ment  fage  dans  fon  principe ,  produifit  un 
effet  contraire  à  celui  que  ce  Prince  s'étoio 
propofé.  Les  Chevaliers  créés  pour  les 
fervices  militaires, oublièrent  que,  fuivant 
les  anciens  préceptes  de  leur  inftitution, 
ils  ne  dévoient  pas  moins  s'appliquer  à 
l'élude  des  loix  ,  qu'aux  exercices  dé  lai 
guerre,  puifqu'ils  étoient  également  def? 
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tines  à  fervir  le  Roi  dans  (qs  armées,  dan§ 
fes  Cours  de  Juftice  &  dans  Tes  Confeils^ 
Bientôt  ils  ne  connurent  plus  d'autre  gloire 
que  celle  qui  s'acquiert  par  les  armes* 
Ces  braves  Chevaliers  aimèrent  mieux 
lailler  déchoir  la  Chevalerie ,  que  d'en  par- 
tager l'honneur  avec  les  Gens  de  robe. 
Les  nouveaux  Chevaliers  furent  regardés 
avec  mépris.  Delà  peut-être  ,  ce  préjugé 
contre  les  Magiftrats  ,  qui ,  depuis  quatre 
fiecles  j  n'eft  pas  encore  diflîpé.  Tous  ces. 
Chevaliers  ont  difparu,  la  prévention  eft 
demeurée  ^  ce  n'eft  pas  la  première  fois 
que  l'on  a  remarqué  que  les  préjugés  des 
Corps  s'y  éternifcnt. 

On  nommoit  Chevalier  Banntrtty  (  ti-^ 
tre  le  plus  haut  &  le  plus  relève  de  la 
Chevalerie  )  celui  qui ,  noble  de  nom  ÔC 
armes,  c'cft-à-dire,  de  quatre  quartiers 
ou  lignes  >  fe  trouvoit  aiïez  riche  ôc  âdez, 
puifTant  pour  lever  ôc  entretenir  à  fes  dé^ 
pens  cinquante  hommes  d'armes.  C'étoit 
alors  unedépenfe  très-coniidérable,  parce 
que  chaque  homme  d'armes  avoir,  outre, 
fes  valets ,  deux  cavaliers  pour  Je  fervir,- 
aimés  d'une  arbalète,  d'wje  hache  ôc  d'une. 
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?pcc»On  appelloic  Bachelier j,  OMBas^Clie^ 
y  aller  ^  celui  qui  n'avoir  pas  allez  de  bien; 
VA  alTez  de  vaiTaux ,  pour  fournir  à  TEtat 
un  pareil  nombre  d'hommes.  Le  privilège 
tles  Banncrets  confiftoit  à  porter  une  ban- 
nière quarrec  au  haut  de  leur  knce ,  au 
lieu  que  celle  à^s  Bacheliers  étoit  plon- 
gée en  deux  cornettes  ou  pointes  ,  telles 
que  les  banderoles  qu'on  voit  dans  les  cé- 
rémonies de  TEglife,   Un  Gentilhomme 
qui  afpiroit  à  Thonneur  d'être  Bannerec , 
prenoit  l'occafion  d'un  tournois  ,  plus  fou- 
Venc  d'une   bataille ,  pour  préfenter  Ton 
J>ennon  roulé  au  Roi,  ou  au  Chef  del'ar- 
*née*  L'un  ,  ou  l'autre  le  développoit,  en 
.  coupoit  la  queue  ,  le  rendoit  quarré,  puis 
le  remettoit   entre  les  mains  du  Cheva- 
lier 5  en  lui  difant  :  Véc\'Cy  votre  banniè- 
re^ Dieu  vous  en  lalffe  votre  preu  faire.. 
On  fe   fervoit  du  terme  de   relever  ban-- 
Tiiere  j  lorique  l'on  obrenoit  cet  honneur 
il  titre  d'une  terre  bannière  y  ou  pofledée- 
depuis  long- temps  par   àts  Bannerets.^ 
on  difoit,  entrer  en  banniere'y.\oï((\\xoxï: 
^arvenoit  à  cette  dignité,  à  caufe  d'une, 
•<)u  pluikuts  certes  qui  foumilToieiit  uj> 
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nombre  fufEfant  de  vaflaux  pour  la  mditii 
tenir. 

Une  autre  drftindlion  des  Bannerers , 
étoit  d'avoir  le  cri  d'armes  ^  6c  de  pouvoir 
prétendre  au'x  qualités  de  Comtes  ,  de  Ba- 
rons ,  de  Marquis ,  de  Ducs.  Le  cri  d'ar- 
mes étoit  une  clameur  belliqucufe ,  pro- 
noncée au  commencement,  ou  au  fort  du 
combat,  par  un  Chef ,  ou  pat  tous  les  fol- 
dats  enfemble,  fuivant  les  rencontres,  ôc 
conçue  le  plus  fouvent  en  forme  d'invo- 
cation, quelquefois  en  manière  de  devi- 
{çs ,  tirées  de  quelqu'adion  généreufe  j 
d'autres  fois  en  termes  qui  exprimoient 
îa  dignité ,  ou  le  blafon  des  armes  de  la 
famille.  Tek  font  ces  cris  fi  fameux  dans- 
nôtre  Hiftoire  :  Dieu  k  veut  :  Dïex  aye  : 
Dame  Diex  aye  :  Domine  Deusy  adjuva  : 
■Pajfavant  li  meidor  ^  ou  Pajfavant  lajTfii-^ 
haut  :  'Châtillon  aunoble  Duc  :  Flandre  au 
lion 3  ôcc.  Tous  les  Gentilshommes  n'a^ 
Voient  pas  le  droit  du  cri  d'armeS  :  c'étoit 
une  prérogative  réfervéeaux  feuls  Chefs, 
ou  Commandants  de  troupes ,  de  forte 
qu'il  y  avoit  dans  un  camp  autant  de  cris 
^ae  de  bannières.  Celui  da^Rpi^  qu^n^ 
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il  commandoit  en  peiTonne ,  ou  du  Gé- 
néral, lorfque  le  Monarque  étoit  abfent, 
devenoit  le  cri  de  toure  l'armée ,  qui  te 
prononçoit  à  l'inftant  de  la  mêlée  ave€ 
vigueur  &  avec  alégrefle,  pour  marquer 
tout  éloignement  de  frayeur  &  de  crainte. 
Celui  des  particuliers  n'étoit  que  pour  at- 
tirer du  fecours ,  lorfqu'ils  fe  trouvoient 
en  péril ,  pour  animer  leurs  troupes  à  dé- 
fendre courageufement  Thonneur  de  leur 
bannière,  ou  pour  fervir  de  (ignal  de  ral- 
liement dans  roccafîon.  Le  cri  d'armes^ 
comme  le  nom  &  les  pleines  armes,  n'ap- 
partenoient  qu'à  l'aîné  de  la  famille  :  les 
cadets  ne  pouvoient  le  prendre ,  qu'en 
fouflrayant ,  ou  ajourant  quelque  cho(e 
aux  paroles  qui  le  compofoient.  On  en 
voit  (kçs  exemples  jufques  dans  la  Maifou 
Royale  de  France ,  dont  le  cri  étoit  Mont^ 
joye  S.  Denis,  Les  Princes  de  cette  au- 
gufte  famille ,  pour  marquer  leur  extrac- 
tion illuftre,  curent  toujours  grand  foin 
de  conferver  le  mot  de  Montjoye.  Delà 
le  Monqoye  d'Anjou ,  pour  la  branche 
Royale  de  ce  nom.  Le  Montjoye  au  nobU 
Duc^  ou  Montjayc  Saint-AndrUu,  poux 
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la  première  &  la  féconde  race  de  Bouf- 
gogne,  ifTue  de  nos  Rois  :  delà  enfin  le 
Montjoye  au  blanc  éprevier^  pour  les 
Comtes  d'Artois,  autres  Princes  du  Sang. 

Prérogatives  des    Chevaliers, 

Il  feroit  infini  de  détailler  les  avants» 
ges  de  la  Chevalerie  -,  nous  nous  conten- 
terons d'indiquerles  principaux.  On  diûin- 
guoit  les  Chevaliers  dans  les  difcours, 
dans  les  adles,  ou  autres  écrits,  par  les 
titres  dcDom ,  Sire^  MeJJire^  Monfcïgneur^ 
Il  n'y  avoir  que  leurs  femmes  qui  fe  fif- 
fent  appeller  Madame*  Jeanne  d'Artois  ^ 
Princelfe  du  Sang,  veuve,  le  jour  de  Ç^% 
jioces,  de  Simon  de  Thouars,  Comte  de 
Dreux  ,  ne  prit  jamais  d'autre  titre  dans 
les  chartes  qu'elle  iîgna  ,  que  celui  de 
Madcmotfelie ^^MCQ  que  le  Comte,  fon 
mari ,  n'étoit  encore  qu'Ecuyer ,  quand 
malheureufement  il  fut  tué  dans  un  tour- 
nons fix  heures  après  leur  mariage.  Les 
Chevaliers  croient  les  feuls  qui  mangeafr 
fent  à  la  table  du  Roi,  honneur  que  n'a- 
voient  point  fes  fils ,  fes  frères ,  {ç.s  nçà 
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'^cux ,  qu'ils  n'euiïent  reçu   toutes  leurs 
armes  ,  c'eft-à-dire,  qu'ils  n'eufï'ent  été 
armés  Chevaliers.   Eux  feuls  avoient  le 
droit  de  porter  la  lance ,  le  haubert ,  la 
double  cotte  de  mailles,  la  côtte  d'armes> 
l'or,  le  vair ,  l'hermine^  le  petit  gris  ,  le 
velours,  récarlatei  de  fe  faire  repréfenter 
avec  Tarmure  complète  dans  l'empreinte 
d'un  fceau  qui  leur  devenoit  .propre   & 
particulier  ;  enfin   d'arborer   la  girouette 
fur  les  maifons  qu'ils  occupoient,  oupoffé- 
doient.  Cette  girouette ,  dit  le  Laboureur, 
ctoit  en  pointe  comme  les  pcnnons  pour 
les  fîmples  Chevaliers,  6c  quarrée  comme 
les  bannières  pour  les  Chevaliers  bannc- 
'  rets.  En  général   tout  Chevalier,  confor- 
niéraent  à  l'ancien    privilège  des  foldats 
Romains ,  étoit  exempt  de  payer  les  droits 
de  vente  àzs  denrées,  &  des  autres  mar- 
chandifes  achetées  pour  fon  ufage  parti- 
culier, &méme  de  toute  efpece  de  péa- 
ge. Son  armure  8<  fon  équipage  le  fai- 
foient  reconnoître  de  loin  :  à  fon  appro- 
che toutes  les  barrières ,    tous  les  Châ- 
teaux,  tous  les  Palais  s'ouvroient  pour  lui 
faire  honneur.    Quelquefois  même   ces 
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égards,  pour  la  Chevalerie,  furent  portés 
jufqu'aux  plus  fcandaleux  excès.  Une  Da- 
me qui  reçoit  chez  elle  un  Chevalier  ,  ne 
veut  point  s'endormir  qu'elle  ne  lui  envoie 
une  de  Tes  filles  pour  lui  faire  compagnie. 

Mais  fl  les  nobles  prérogatives,  atta- 
chées à  la  profeflion  de  la  Chevalerie  ,  ont 
de  quoi  frapper  par  leur  éclat ,  la  flétrif- 
fure  ignominieufe  qu*on  faifoit  fouffrir  à 
ceux  qui  la  déshonoroient  par  quelque 
lâcheté,  offre  quelque  ehofe  de  fî  terri- 
ble ,  qu'on  ne  peut  en  foutenir  l'idée  fans 
frémir  d'horreur.  C'étoit  une  cfpece  de 
dégradation,  dans  laquelle  on  remarque 
pluiieurs  traits  de  reiTemblance  avec  celle 
à^s  Minières  de  î'Eglife. 

Le  Chevalier,  condamné  à  cette  infa- 
mie ,  étoit  d'abord  conduit  fur  un  échaf- 
faut ,  où  l'on  brifoit  &  foulok  aux  pieds 
à  fa  vue ,  toutes  fes  armes  &  les  diffé- 
rentes pièces  de  l'armure  dont  il  avoit 
avili  la  noblefTe.  En  même-temps  fon  écu, 
dont  on  avoit  effacé  leblafon,  fufpcndu 
à  ta  queue  d'une  cavalle,  (i)  renverfé  la 
——»—»——■       III.  1^— i^»»— — ^^— — ^^— ^ 

(j)  La  cavalle  écoit   alors  luie  mouture  dc^ 
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pointe  en  haut  ,  croit  ignominieufemenc 
traîné  dans  la  boue.  Des  Rois,  Hérauts  & 
pouifuivant  d'armes,  exécuteurs  de  cette 
juftice,  proféroient  contre  le  coupable  les 
injures  atroces  qu'il  s'étoit  attirées.  Des 
prêtres ,  après  avoir  récité  les  Vigiles  à^s 
morts ,  prononçoient  fur  fa  tête  toutes  les 
malédidions  du  Pfeaume  cviii.  Trois  fois 
on  demandoit  le  nom  du  criminel ,  trois 
fois  on  le  nommoit ,  &  toujours  le  Héraut 
difoit  que  ce  n'étoit  pas  le  nom  de  celui 
qui  écôit  devant  £qs  yeux ,  puifqu'il  ne 
voyoit  en  lui  qu'un  traître  déloyal  &  de 
foi  mentie.  Auflî-tôt  il  lui  jettoit  fur  la 
tête  un  baflîn  d'eau  chaude,  comme  pour 

• \ 

rogeante  ,  affedéc  aux-  roturiers  &  aux  Cheva- 
liers dégradés.  "  A  celui  temps ,  dit  un  de  nos 
aa  Romanqers ,   un  Chevalier  ne  pouvoir   avoir 
33  plus  grand  blâme  ,  que  de  monter  fur  jument, 
33  ne  on  ne  pouvoir  un  Chevalier  plus  déshono^ 
>3  rer ,  que  de  le  faire  chevaucher  une  jument 
*-pbur  le  blâme,  &  tenoit"  on  depuis  que  c'é* 
4>  toit  Chevalier  re<;reui&  dé'jiuUe  valeur,  ne 
M  jà  plus  Chevalier  ,  qui  aimât  Ton  honueur ,  ne 
>?  joutoit  avec  lui,  ne  frappoit  d'épéc.  »  Roman 
4e  Percefoieft. 
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effacer  le  facré  cara6tere  conféré  par  l*ac-: 
coUade.  Alors  on  le  droit  en  bas  de  l'é- 
chaffaut,  avec  une  corde  paffée  fous  Tes 
bras  :  on  le  mettoit  fur  une  civière,  cou- 
vert d'un  drap  mortuaire ,  &  dans  cet  état 
affreux  ,  on  le  porroit  à  l'Eglife  ,  où  Ton 
récitoit  fur  lui  les  mêmes  Prières  que  fur 
les  morts.  Des  fautes  légères,  déshono- 
rantes cependant ,  excluoient  un  Chevalier 
de  la  table  de  fes  Confrères.  S'il  ofoit  s'y 
préfenter ,  chacun  d'eux  étoit  en  droit  de 
venir  trancher  la  nappe  devant  lui. 

Tel  étoit  l'état  de  la  Chevalerie  ,  tels 
fes  engagements ,  fes  privilèges ,  fes  châ- 
timents dans  les  onzième  de  douzième 
fîecles. 

Mais  il  manquoit  encore  à  cette  édu- 
cation qu'on  donnoit  alors  dans  ces  écoles 
d'honneur  à  la  jeune  Nobleffe ,  beaucoup 
de  connoiiïances ,  qui ,  (i  elle  en  avoir  été 
ânftruite ,  auroient  pu  donner  un  plus  grancl 
luftre  à  la  Chevalerie.  Excepté  fon  Caté-v 
chifme  de  les  principaux  Myfteres  de  la 
Religion ,  qu'elle  apprenoit  aifez  fuperfi-i 
ciellement ,  on  ne  lui  apprenoit  pas  même 
à  lire,  ni  à  écrire  j  il  y  avoit  très-peu  de 
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Chevaliers  qui  le  fuiïenr.  On  ne  fera  pas 
furpris  de  ce  que  j'avance ,  lorfqu'on  faura 
que  non- feulement  la  Fiance,  mais  encore 
toute  l'Europe  étoient  enfevclies  dans  la 
plus  profonde  ignorance.  On  n'avoit  pour 
Hiftoriens ,  que  des  Auteurs  que  l'on  ap- 
pelloit  Romanciers  ,  dont  les  Ouvrages 
dépourvus  de  bon  fens  Ôc  de  raifon ,  Se 
remplis  de  fables  les  plus  abfurdes ,  n'of- 
froienc  qu'une  ledure  dégoûtante  Ôc  faf- 
tidieufe ,  qui  ne  pouvoient  donner  aucune 
inftrudlion,  ni  procurer  aucun  amufemenc 
honnête.  Les  Ouvrages  des  Poe'tes  de  ce 
temps-là ,  ne  refpiroient  qu'une  grofîicre 
débauche.  On  y  voyoit  les  leçons  d'amour 
les  plus  dilTolues,  terminées  par  tout  ce 
que  la  Religion  peut  nous  infpirer  de  plus 
édifiant  ôc  de  plus  facré.  Il  regnoit  encore 
parmi  notre  NoblelTe ,  une  pafîion  effré- 
née pour  le  jeu,  qui,  jointe  au  goût  que 
les  François  ont  naturellement  pour  la 
galanterie ,  faifoient  toute  l'occupation  de 
la  Nobleffe.  C'étoit  avec  ces  deux  pallions 
qu'elle  fe  garantilToit  de  l'ennui  dont  elle 
étoit  accablée,  faute  d'occupations  hon- 
nêtes j  car  elle  n'en  avoir  pour  lors  point 
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d'autre  que  celle  de  l'exercice  des  armes  Jj 
dirigé  par  Ton  courage  naturel,  &  dans! 
lequel   elle   s'étoit   rendue    plus    habile 
qu'aucune  des  autres  nations  de  l'Europe,, 
Cependant  elle  avoir  befoin  de  connoî- 
rre  ,  pour  les  pratiquer,  les  vertus  mora-»] 
les  &  civiles ,  qui  rendent  les  Supérieurj 
recommandables  à  leurs  inférieurs,  leui 
concilient  Teftime  &  la  vénération   deî 
autres  Citoyens ,  &  les  mettent  en  étal 
de  rendre  de  grands  fervices  à  leur  patrie.l 
Mais  je    donnerai  pour  exemple  con-^ 
traire ,  celui  de  la  Reine  Blanche  de  Ca{^ 
tille,  mère  de  S.  Louis,  (i)  Il  me  paroît 
toujours  étonnant  que  cette  Princefle  aie 
pu ,  dans  le  fîecle  d'ignorance  où  elle  vi- 
voit,  faire  donner  à  Ton  fils  aîné  &  à  fcs 
autres  enfants ,  une  fi  parfaite  éducation. 
Il  eft  vrai  que  S.  Louis  avoit  reçu  de  la 
nature  des  dons  bien  capables  d'en  profi- 
ter ,  &  de  porter  fes  connoifiances  encore 
plus  loin ,  s'il  eût  vécu  dans  un  fiecle  plus 
éclairé.  Si  les  pères  &  mères  de  la  haute 

(i)  Voir  ce  que  j'ai  dit  ci-devant,  page  jt, 
à  fon  fujet. 

Nobleffe 
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KoblelTe  de  fou  temps  avoient  voulu  fui- 
vre  fou  exemple  ,  leurs  enfants  auroient 
été  des  hommes  bien  plus  recommanda- 
blés  qu'ils  n'ont  été.  Pour  peu  qu'on  ré- 
fléchilîe  fur  les  vertus  &  les  belles  qua- 
lités de  S.  Louis ,  on  doit  le  regarder 
Comme  un  des  plus  grands  Monarques  qui 
aient  exifté.  Pénétré  des  fublimes  vertus 
que  l'Evangile  nous  enfeigne,  il  les  a  pra- 
tiquées fans  faftc  èc  fans  orgueil.  Rien 
n'égaloit  fa  juftice,  fa  bienfaifance  &  fa 
charité  ,  dont  nous  voyons  encore  fubfif- 
ter  les  preuves  dans  la  quantité  des  mo- 
numents qu'il  a  élevés  à  ces  vertus.  Bel 
effet  de  la  fage  éducation  qu'il  avoir  reçue  ! 
Je  répéterai  encore  ici  ce  que  j'ai  dit 
dans  la  Vie  de  ce  Prince  \  c'eft  que ,  malgré 
la  prodigieufe  ignorance  qui  regnoit  de 
fon  temps,  on  peut  dire  qu'il  étoitfavant. 
Il  favoit  la  langue  Latine  ,  il  entendoic 
parfaitement  l'Ecriture-Sainte ,  &"  les  Ou- 
vrages des  Dodeurs  de  l'Eglife  Latine. 
Il  avoit  même  formé  dans  fon  Palais  une 
Bibliothèque  ,  dans  laquelle  il  donnoit 
accès  à  tous  ceux  qui  cherchoient  à  s'inf- 
uuire, 
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Il  y  avoit  cependant  de  fon  temps  de* 
hommes  alfez  favants  pour  le  temps ,  ca-,  * 
pables   de  donner  une   bonne  éducation   % 
aux  jeunes  gensj  6c  c'ccoient  eux  proba- 
blement qui  avoient  été  employés  .à  l'inf- 
trudlion  de  ce  Prince.  Il  doit  donc  paroî- 
tre  fort  étonnant  que  les  Chevaliers  donc 
fai  parlé,  laiiraffent  leurs  enfants  croupir 
dans  la  plus  grande  ignorance.  Leur  édu- 
cation  duroit  depuis   l'âge   de  fept  ans, 
jufqu'à  celui  de  vingt-deux  ou  vingt-trois, 
auquel  ils  pouvoient  être  élevés  à  l'Ordre 
de  la  Chevalerie.  Tout  ce  temps  n'étoit 
employé  qu  aux  fondions  &  aux  exerci- 
ces dont  j'ai  ci-devant  parlé,  qui  ne  ten- 
doient  toutes   qu'à  devenir  un  robufte  , 
habile ,   adroit  &   honorable  Chevalier. 
Je  ne  veux  pas  abfolument  blâmer  toute 
cette  éducation  \  il  faut  avoir  des  égards 
pour  le  caradere  de  notre  Nation,  lequel 
influoit  beaucoup  fur  Tes  mœurs  &  fur  fa 
conduite-,  mais  on  auroit  pu  faire  parta- 
ger à  la  jeuneiTe  Ton  temps ,  de  manière 
qu'elle  en  eût  employé  une  partie  pour 
acquérir  des   connoiffances   plus    utiles, 
comme  la  Reine  Blanche  avoit  fait  pour 
fes  enfaccs. 
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Ce  ^ue  c'étolt  que  la  Fraternké  d* armes 
dans  r  Ordre  de  la  Chevaleri-e. 

Il  regnoit  autrefois  parmi  notre  ancien- 
ne Chevalerie  Françoife  ,  un  ufage  qu'on 
appelloit  adoption  d'honneur  en  frère,  ou 
fraternité  d'armes.  Ces  fociétés  furent  for- 
mées, foit  parla  néceflité  d'une  jufte  dé- 
fenfe,  foit  par  l'inclination  dont  un  cœur 
généreux  ne  manque  pas  d'être  prévenu, 
quand  il  trouve  des  vertus  femblables  aux 
fiennes.  (i)  Le  beloin,  l'eftime  &  la  con- 
fiance leur  ont  donné  naiffance.  On  n'en 
I  trouve  aucuns  vertiges  chez  les  Grecs  & 
les  Romains  j  mais  elles  font  de  toute  an- 
cienneté chez  les  Nations  feptentrionales» 
Elles  fe  faifoient  quelquefois  de  Royau- 
me à  Royaume  i  on  en  voit  un  exemple 
dans  l'alliance  A^s  Latins  de  Conftantino- 
ple,  avec  les  Comains,  peuple  venu  de  la 
Scythie.  Elle  fe  contradoit  de  plufieurs 

(i)  Nous  avons  obligation  au  célèbre  M.  du 
Cangc  de  la  connoifTance  de  cet  établiffemcnr, 
dans  le  Commentaire  qu'il  nous  a  donné  fur 
l'Hifloire  de  Joiuville,  diUerc.  ii  ,  p.  34. 

y  2. 
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façons  difFérenres ,  félon  le  génie ,  le  ca-^ 
rad:ere  &  4es  mœurs  plus ,  ou  moins  dou- 
ces des  différentes  nations.  Cette  coutu- 
me s'introduidt  parmi  les  François  v^ers 
l'an  I2JI 3  dans  le  temps  que  faint  Louis 
étolt  en  Paleftine  lors  de  fa  première 
Croifade. 

Un  Seigneur ,  d'origine  Françoife,  d'uae 
nailfance  fort  diftinguée,  car  il  étoit  pro- 
che parent  de  S.  Louis,  il  s'appelloit  Phi- 
lippe de  Toucy  \  il  étoit  Bail ,  ou  Régent 
de  l'Empiî^e  Latin  de  Conftantinople.  Il 
vint  trouver  ce  Prince ,  &  lui  demanda 
la  per million  de  contracter  alliance  &:  fra- 
teinité  d'armes  avec  les  Seigneurs  Fran- 
çois &  les  Chevaliers  qu'il  avoir  avec  lui. 
3>  Nos  gens ,  dit  Joinville ,  furent  obligés 
»  de  fe  faire  faigner  avec  les  gens  du 
35  Seigneur  de  Toucy,  mêlèrent  leur  fang 
35  avec  du  vin ,  burent  à  l'envi  cette  hor- 
5>  rible  mixtion ,  &  s'écrièrent  qu'ils  étoient 
3>  frères  de  fang.  Une  autre  circonftance 
«  également  finguliere  ,  c'eft  que  dans  le 
3>  même  temps  les  Chevahers  de  Conftan- 
35  tinople  firent  pafiTer  un  chien  entr'eux 
>>  6c  les  François ,  difant ,  en  le  coupant 
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j>  avec  leurs  fabres  ,  qu'airifî  fiîffent^ils 
>»  découpés,  s'ils  manquoient  Tun  à  l*au- 
5>  tre.  5î  (i)  Matthieu  Paris,  Auteur  An- 
glois,  rapporte  (2)  que  cette  coutume  faii- 
guinaire  étoit  encore  obfervée  chez  les 
Hibernois ,  au  commencement  du  treizie^ 
me  fiecle,  quand  il  étoit  queftion  d'éta- 
blir, ou  de  confirmer  une  efpece  de  fra- 
ternité avec  les  alliés.  On  lit  aufîî  dans 
Albéric,  (3)  que  le  Comte  de  Tripoli  fc 
fournit  à  cette  cérémonie  barbare,  lorf- 
qu'il  ^z  fou  traité  d'union  avec  le  Sultan 
des  Sarrafins.  Nous  voyons  cependant ,  par 
rHiflioire  de  quelques  Nations ,  mcme 
païennes  ,  que  ces  adoptions  n'étoient 
pas  toujours  fouillées  de  fang  :  elles  fe 
faifoient  chez  les  uns  par  la  fimple  colli- 
flon  de  leurs  boucliers  ,  de  leurs  lances 
&  de  leurs  épées,  pratique  familière  aux 
Anglois  avant  que  les  Normands  eufifent 
conquis  leur  pays  -,  chez  les  autres ,  par 
un  échange  réciproque  de  leurs  armes; 


(i)  Du  Ciange  ,  diflVrt.  21,  page  ^4. 
(t)   Matth.  Paris,  ann.   113^.  \ 

(})  Cite  par  du  Cange. 

Vj 
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perfuadés  qu'ils  ne  pouvoient  fc  donné? 
une  plus  grande  marque  d'amitié,  qu'en 
fe  communiquant  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
cher.  Quelquefois  aufli  elles  étoient  fcel- 
lées  par  le  ferment  fur  les  armes ,  d'oCi 
vient  le  nom  (i  connu  en  Angleterre  de 
Frères  conjurés  ^  parce  qu'ils  juroient  en^ 
femble  de  s'aimer  (incérement,  de  fe  pro- 
téger réciproquement  contre  leurs  enne- 
mis; enfin  de  défendre  unanimement  le 
Royaume. 

Le  Chriftianifme  en  aboliflant  ces  ce» 
rémonies  j  la  plupart  fuperftitieufes,  in- 
troduifit  une  autre  fraternité ,  plus  rcf- 
pedable  &  plus  fainre.  Elle  fe  contrac- 
toit  aux  pieds  de  l'Autel,  devant  un  Prê- 
tre ,  qui ,  à  cette  ocçafion ,  récitoit  des 
Prières  dont  nous  avons  encore  la  for- 
mule dans  VEucolooLum,  Les  nouveaux 
Frères  confirmoient  leur  alliance  ,  non^ 
feulement  par  des  ferments  folemnels  fur 
les  faints  Evangiles,  mais  encore  par  la 
divine  Euchariftie  ,  que  le  Miniftre ,  té- 
moin de  leur  engagement  ,  rompoit  en, 
deux  pour  leur  être  diflribuée;  ce  qui  figni-^ 
fioit  qu'ainfi  fçroitféparé  de  Jçfus-Chrift^ 
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celui  qui  romproit  ce  traité  d'union  frater- 
nelle. On  lit  dans  THiftoire  des  divifions 
des  Maifons  d'Orléans  &  de  Bourgogne, 
que  les  deux  Princes  fe  rendirent  à  TE- 
glife,  entendirent  la  Meffe  enfemble,  re- 
çurent le  précieux  corps  de  notre  Seigneur, 
&  préalablement  jurèrent  bon    amour  & 
fraternité;  ferment  qui  devoit  bientôt  être 
violé  par  le  Duc  de  Bourgogne.  Nous  ne 
dilîimulerons   cependant  pas  que  ces  fo- 
ciétés  d'amitié  n'étoient  pas   toutes  for- 
mées dans  nos  Temples  ,  du   moins  en 
préfeçce,ni  avec  les  mêmes  cérémonies. 
Monftrelet  nous  apprend  que  le  Roi  d'A- 
ragon fe  fit  Frère  d'armes  du  Duc  de  Bour- 
gogne y  qu'il  n'avoir  jamais  vu. 

On  trouve  d'ailleurs  à  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris ,  un  aébe  authentique, 
par  lequel  Louis  XI  ?>  prend  de  accepte 
>3  Charles  le  Hardi ,  Duc  de  Bourgogne, 
jî  pour  fon  feul  frère  d'armes  j  fe  confti- 
»5  tue  le  fien  \  promet  le  porter,  aider, 
V  foutenir  ,  favorifer,  fecourir  de  fa  per- 
^>  fonne  contre  tout  ce  qui  peut  vivre  & 
>5  mourir-,  jure  enfin  par  la  foi  &  ferment 
>?  de  fon  corps,  fur  fan  honneur  &  en 

y4 
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3>  parole  de  Roi ,  avoir  &  renir  toutes  ccd 
3>  chofes  fermes,  ftables  &  agréables ,  fans 
3>  jamais  venir  au  contraire  ,  en  quelque 
»  forme,  ou  manière  que  ce  foit. »  (i) 

Mais  un  autre  traité ,  non  moins  cu- 
rieux en  ce  genre  ,eft  celqi  qui  fut  conclu 
entre  Bertrand  du  Guefclin,  Connétable 
de  France,  &  Olivier  de  ClilTon  :  c'eft  un 
précis  des  obligations  qu'emportoit  la  fra- 
ternité d'armes.  Elles  confiftoient  à  ne 
jamais  abandonner  fon  frère  y^  (i)  dans 
quelque  péril  quil  fe  trouvât,  aie  main- 
tenir dans  fes  polTefïîons  envers  &  contre 
tous,  à  défendre  fon  honneur  de  toujc 
fon  pouvoir,  à  Taider  de  fon  corps  &  dç, 
fon  avoir  (3)  jufqu'à  la  mort,  à  foutenir^ 
même  pour  lui  dans  certains  cas ,  le  gage 
de  bataille ,  s'il  mouroit  avant  de  l'avoij: 

accompli.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins 

■I       * 

(i)  Comines  ,  édit.  du  Louv.  p.  441. 

(i)  C'eft  le  nom  cjue  portoient  les  perfonne^ 
ainfl  aflociées  ,  celles  même  d'un  rang  ine'gaL 
Le  Connétable  du  Guefclin  parlant  de  Louis  de 
Sancerre  ,  ne  le  nomme  j  amais  que  fon  frerc 
de  Sancerre. 

{3)  Mém.  fur  l'ancienne  Chevalerie ,  ^.  i|jr^ 
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que  CCS  afTociarions  fufTent  toujours  à  vie  : 
riles  fe  bornoienc  fouverit  à  des  expédi- 
tions pafTageres ,  telles  qu'une  enrreprife 
d'armes ,  une  guerre  ,  une  fîmplc  cam- 
pagne ,  une  bataille ,  un  fiege ,  un  alFaur. 

Le  brave  Sainte  -  Colombe  ayant  été 
blefTé  dangereufement  devant  Rouen ,  le 
Duc  de  Guife,  qui  y  commandoit,  le  vi- 
fi-ca ,  &  l'afTura  qu'il  lui  fer  oit  pan  à  ja- 
mais de  fa  fortune  &  defes  moyens ,  com". 
me  à  fon  compagnon  &  frère  d*a(faut. 
Les  Dames,  privilégiées  par-tout  ailleurs, 
n'avoient  pas  droit  d'exiger  la  préférence 
fur  un  frère  d'armes.  Un  Chevalier  donc 
une  Demoifelle  avoir  inurrlement  réclamé 
la  protection  j  fe  diiculpa  fur  la  néceflîté 
dans  laquelle  il  s'étoit  trouvé  pour  lors, 
de  voler  au  fecours  de  fon  compagnon 
d'armes 3  ôc  l'excufe  fut  décidée  légitime. 
Mais  ,  ajoute  le  favant  Auteur  des  Mé- 
moires furTancienne  Chevalerie  ,  (i)  une 
pareille  juftification  n'auroit  pas  été  re« 
çue,  s'il  avoir  manqué  à  fon  Souverain. 
Delà  cette  claufe  exprelTe  de  l'alliance 
»-.  —  « 

(i)  M.  delà  Gumc  de  Saiute-Palaye  ,  p.  ^;q> 

y  s 
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de  du  Guefclin  &c  du  Seigneur  de  ClifTon^ 
li'ous  voulons  être  unis  à  toujours  contre 
tous  ceux  qui  peuvent  vivre  &  mourir^ 
exceptés  le  Roi  de  France  ^  fes  frères ^  le 
Vicomte  de  Rohan  &  les  autres  Seigneurs 
de-  qui  nous  tenons  terre.  >?  Ce  que  l'on 
»  devoir  à  Ton  Prince  l'emporroir  fur  tous 
>»  les  autres  devoirs.  Les  Frères  d'armes,. 
3î  de  nation  différente,  n'étoientliés  qu'au- 
55  tant  que  leurs  Souverains  étoientamis: 
35  n  les  Rois  fe  déclaroient  la  guerre,  elle 
33  entrainoit  la  di(îolution  de  toute  fociété 
33  entre  leurs  Sujets  refpedlifs  :  ce  cas  ex- 
33  cepté  ,  rien  n*étoit  plus  indiffoluble  que 
3>  les  nœuds  de  cette  fraternité,  jj 

Le  Frère  d'armes  devoir  être  l'ennemi 
des  ennemis  de  Ton  compagnon  ,  &  ne 
pas  avouer ,  du  moins  ouvertement ,  des 
amis  qui  n'auroient  pas  été  communs.  Le 
Duc  de  Bourbon  porta  la  délicatelTe  jus- 
qu'à refufer  de  Henri  de  Tranftamare, 
Roi  de  Caftille,  une  fomme  confîdérable, 
uniquement  parce  que  ce  Prince  étoit  en- 
nemi de  Boucicaut ,  frère  d'armes  de 
Bourbon.  H  n'y  avoir  point  d'occafion 
qu'un  compagnon  d'armes  ne  faisit  ,  fî 
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Tautre  avoit  befoin  d'aflîftance*,  point 'de 
bons  offices  qu'il  ne  cherchât  à  lui  ren* 
dre;  point  d'intérêt  qu'il  ne  fût  difpofé  à 
lui  facrilîer.  Tous  leurs  biens,  prcfents  & 
a  venir ,  ctoicnt  en  commun  :  leur  vie  mê- 
me devoir  être  employée  à  la  délivrance 
Tun  de  l'autre  ;  jamais  ils  n'oublioient , 
dans  quelque  cas  que  ce  fût ,  le  titre  par 
lequel  ils  étoicnt  unis.  L'obligation  de 
s*aider  mutuellement,  fans  pouvoir  fe  fé- 
parer ,  ne  leur  permettoit  pas  même  de 
former  aucun  engagement,  que  de  con- 
cert. On  lit  que  Boucicaut  paflant,  à  Ton 
retour  d'Efpagne,  par  le  Comté  de  Foix, 
fe  trouva  fouvent  à  boire  ôc  à  manger 
avec  les  Anglois.  Ceux-  ci ,  à  dts  abfti- 
nences  particulières  qu'ils  lui  virent  faire 
dans  fes  repas ,  jugèrent  qu'il  avoit  voué 
quelque  entreprife  d'armes,  &  lui  dirent 
que  s'il  ne  demandoit  autre  chofe  ,  on 
auroit  bientôt  trouvé  qui  le  délivreroit- 
Le  brave  François  répondit,  avec  une 
noble  fierté,  >5  que  fon  vœu  étoit  de  com- 
^y  battre  à  outrance  ;  mais  qu'il  avoit  pour 
î>  compagnon  un  Chevalier ,  nommé  MeC^ 
»  fire  Renaud  de  Roye,  fans  lequel  il  ne 

y  é 
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sj  poiivoit  rien  faire  j  que  (î  cependant 
35  quelqu'un  vouloir  la  bataille ,  il  la  lui 
3>  odroieroit;  qu'il  leur  laiiToit  le  choix 
j>  du  jour  j  que  tout  ce  qu'il  exigeoit,  c'efl: 
»  qu'on  lui  donnât  le  temps  de  faire  aver-. 
j>  tir  fon  frère  d'armes.  » 

Mais  (i  toutes  les  entreprifes  des  comt- 
pagnons  d'armes  dévoient  être  formées  & 
foutenues  de  concert,  Ç\  l'honneur  devoit 
en  être  indivifible  ,  le  pétil  commun  &  le 
profit  égal  j  tous  deux  dévoient  encore  en 
partager  les  frais ,  &  la  loi  vouloir  que 
tout  fe  fît  à  bourfe  commune.  Lorf-: 
qu'une  expédition  étoit  finie,  ou  qu'une 
rupture  furvenue  entre  les  Souverains  at> 
nulloit  la  fociété ,  on  fe  rendoit  mu- 
tuellement un  compte  exad  de  la  dépenfe 
&  de  la  recette  ,  de  la  perte  &  du 
gain,  (i) 

55  Gentil  Sire,  dit l'Angtois  Carvalai  au 
>>  Connétable  du  Guefclin  ,  une  guerre 
55  fatale  ,  allumée  entre  le  Prince  de  Gal- 
as le*;,  mon  Seigneur,  &  le  Roi  Henri  de 

.»  Caftilleque  vousfervez,  (i)  nous  oblige 

*'  ■     —  ■» 

(i)  Du  Cange  ,  pag.    66^   184. 

(z)  Du  Guefclin  écoicalo;:s  Connétable  du  Roi 
•le  CâAilIe. 
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^  de  nous  réparer.    Nous  avons  été  en- 
35  femble  par   bonne-  compagnie   comme 
^y  prud'hommes  :  j'ai  toujours  puifé,  fans 
35  réferve,  dans  votre  bourfej  jamais  il  n'y 
»  eut  de  difpuce  entre  nous  ,  ni  fur  les 
35  biens  conquis ,  ni  fur  les  joyaux  donnés; 
33  il  ne  nous  eft  pas  même  arrivé  de  fon^ 
33  ger  à  aucun  partage^  mais  je  penfe  que 
ikj'ai  plus    reçu  que   vous ,  dont  je  fuis 
3>  votre   redevable.  Toute  la,  grâce  que 
33. je  vous  demande,  c'eftde  vouloir  bien 
3)  compter.    J'ignore ,  reprit  le  généreux 
3»  ConnétaWe ,  (î  vous  devez ,  ou  fi  je  vous 
33  dois  i  il  ne  me  fouvient  que  de  notre 
»  amitié.  Tout  mon  chagrin  efi:  que  les 
>^  ordres  de  votre  Souverain  vous  rapp.el-- 
35  lent  à  Ton  fervice  ;  ainfi  le  doit  tour 
33  bon  Gentilhomme.  Si  dans  la  fuite  la 
33  fortune  nous  permet  de  nous   alfocier 
35  de  nouveau  pour  quelqu'entreprife,  alors 
35  nous  écrirons  jmais  que  tout  foit  quitte 
55  pour  le  préfent.  L'eftime  a  produit  no- 
35  tre  union  j    l'habitude    Ta    coniirmée  i 
>3  l'^bfence  ne  fera  que  l'accroître.  »'  Lors 
le  baifa  Bertrand  &  tous  f es  compagnons 
aujfi  ;.  moult  fut  piteufç  la  départie.  Telle 


47©  VEDUCATION 

écoit  la  courroifie  qui  regnoit  alors  entré 
ces  braves  Chevaliers ,  fur-tout  entre  les 
François. 

Rien  ne  prouve  mieux  Tutilité  de  ces 
afTociations,  que  Texemple  du  même  du- 
Guefclin  &  de  Louis  de  Sancerre ,  frères 
d'armes  &  compagnons  inféparables.  C'efi 
à  l'union  de  ces  deux  grands  hommes, 
que  le  Trône  François  doit  une  partie 
confidérable  de  la  Guienne,  qu'ils  entre- 
prirent de  reconquérir  fur  les  Anglois.  La 
inort  du  premier  ne  put  ralentir  l'ardeur 
du  fécond ,  qui ,  devenu  Connétable ,  ache- 
va y  autant  qu'il  put ,  une  entreprife  com- 
mencée en  commun. 

On  voit  encore ,  par  une  foule  de  mo- 
numents ,  que  des  Seigneurs  particuliers 
ont  trouvé  dans  ces  fraternités  militaires, 
le  moyen  de  faire  à^s  entreprifes  dignes 
des  plus  puifTants  Souverains.  Mais,  on 
k  répète ,  elles  ne  dévoient  être  formées 
que  de  l'aveu  èc  fous  l'autorité  de  celui 
dont  ils  étoient  nés  fujets.  Quand  le  de- 
voir ne  les  retenoit  plus  au  fervicc  de  leur 
Prince ,  ou  de  leur  patrie ,  ils  s'alfocioienc 
pour  aller  purger  une  Province  des  bri-i 
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%anàs  qui  l'infcftoienr,  pour  délivrer  des 
nations  éloignées  qui  gémilTbienc  fous  le 
joug  des  Infidèles  ,  pour  venger  un  Mo- 
narque opprimé,  détrôner  un  ururpateur^> 
le  plus  fouvent  pour  maintenir  les  droits 
du  fexe  contre  d'injuftes  raviffeurs.  Telles 
furent  les  entrcprifes  lî  célèbres  du  Duc 
de  Bourbon,  dans  le  Lyonnois ,  contre  des 
brigands  ',  de  Saintré  ,  dans  la  PruiTe,  con- 
tre les  Païens  j  de  du  Guefclin,  dans  l'A- 
ragon,  contre  Pierre  le  Cruel;  de  Bouci- 
caut,  dans  toute  la  France,  pour  faire 
reftituer  à  des  Dames  les  biens  dont  elles 
avoient  été  dépouillées  pendant  les  trou- 
bles  de  la  guerre.  Ce   brave   Chevalier 
^voit  été  fouvent  indigné  de  voir  des  Da- 
mes Se  des  Demoifelles  (i)  obligées  de 
venir  porter  leurs  plaintes  aux  pieds  du 
Trône,  comme  â  la  fontaine  de  jujîice- 
Honteux  que  la  Chevalerie  n'eut  pas  d'elle- 
même  vengé  leurs  querelles,  il  réfolut  de 
lever  un  Ordre  de  treize  Chevaliers,  qui, 
pendant  cinq  ans ,  fe  dévouèrent  à  défen- 
dre^ à  leur  pouvoir  j  le  droit  de   toutes 
►  ■    •  '  ..II. 

(i)  Ibîd.  page   i8;. 
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Genù- femmes  qui  les  en  requerrolenti 
Chacun  d'eux  portoit  au  bras  droit  un 
écu  d'or  cmaillé  de  verd ,  fur  lequel  étoit 
empreinte  la  figure  d^une  Dame  blanche; 
ce  qui  fit  donner  à  cette  fociété  le  nom 
de  Chevalier  de  la. Blanche-Dame  à  Véctc 
verd»  - 

Ces  fraternités  d*àrmes  nous  rappellent 
iiéccirai rement  les  adoptions  d'honneur  eu 
fils,  d'où  elles  ont  tiré  leur  origine  \  adop- 
tions qui  ne  donnoient  cependant  point 
ce  droit  à  la  fuccelîion  comme  chez  les 
Romains;  mais  qui,  dans^la réalité ,  com- 
muniquoient  réciproquement  les  titres  de 
père  &  de  fils,  &  formoient  une  liaifon 
de  bienveillance  d'autant  plus  étroite , 
qu'elle  étoit  plus  dégagée  d'un  fordide  in- 
térêt. Le  célèbre  du  Cange  obferve  que 
les  peuples  feptentrionaux  en  ont  les  pre- 
miers introduit  riifage ,  qui  pafTa  en- 
fflite  dans  l'Orient  &  dans  l'Occident; 
enfin  qu'il  efl:  regardé  par  les  Savants , 
comme  la  fource  de  la  Chevalerie,  Tou- 
tes les  Hiftoires  font  pleines  de  ces  fortes 
d'alliances.  Elles  étoient  eltimées  une  fa-, 
yeuf  confidérable  chez  toutes  les  jiations 
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He  l'Europe  :  les  Rois  même,  les  Princes  > 
leurs  enfants ,  les  plus  grands  Seigneurs/, 
s'en  faifoient  honneur,  fur-tout  quand 
celui  qui  adoptoit  étoit  un  perfonnage 
diftingué  par  fes  hauts  faits,  par  fa  naif- 
fance,  ou  par  fa  dignité.  Ainfi  T.héodo- 
ric  ,  Roi  des  Goths ,  fut  adopté  pat  Zér 
non  j  Théodebert ,  Rai  des  François  Aufr 
trafîens,  par  Juftinienj  Cofroès,  Roi  de 
Perfe,  par  Maurice;  Bofon,  par  le  Pape 
Jean  Xll  i  Louis ,  fils  de  Bofon,  par  l'Em- 
pereur Charles  le  Gros ,  &c  Godcfioi  de 
Bouillon,  par  Alexis  Comnene,  Empereur 
de  Gonftantinople», 

Ces  adoptions,  par-tout  les  mêmes  pour 
Teffet,  n'étoient  cependant  pas  contrac- 
liées  avec  les  mêmes  cérémonies  chez  toutes 
les  nations  :  elles  fe  faifoient  chez  les  peu- 
ples du  Nord  par  la  tradition  de^  armes. 
s>  Nous  vous. donnons  ,  difoient -ils ,  ce 
w  cheval,  cette  épçe  ,  ce  bouclier  &  toute 
»  l'armure  militaire,  vous  créant  notre  fils 
5>  par  ce  préfent,  afin  .que  vous  vous  ren^ 
3>  diez  digne,  par  les  armes,  d'une  qua* 
j»  lité  que  voiis.Cemblez  mériter  par  votre 
M  biayourç». 
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Les  Grecs ,  fi  Ton  en  croit  l'Hiftoîre 
des  guerres  faintes,  avoient  un  ufagc  tout 
différent  :  c'étoit  de  faire  palfer  l'adopté 
fous  la  chemife  de  celui  qui  l'adoproit^ 
ou  fous  fon  manteau  \  ce  qui  fîgnifioic 
qu'on  le  regardoit  comme  fon  fils  &:  com- 
me forti  de  foi.  C'eft  ainfi  que  Baudouin, 
frère  de  Godefroi  de  Bouillon, &  fon  fuc- 
cefTeur  au  Trône  de  Jérufalem ,  fur  adopté 
par  le  Prince  d'Edelfe,  qui  le  ^t  palFer 
nud  fous  fa  chemife,  (  dit  Guiberr,  Abbé 
de  Nogent ,  )  le  ferra  étroitement  contre 
fon  fcin  ,  &  termina  la  cérémonie  par  lui 
donner  un  baifer  ,  &  dès  ce  moment  Bau- 
douin fut  regardé  comme  un  fils  adoptif. 
On  trouve  encore  dans  nos  Hiftoires  ^ 
tine  autre  efpece  d'adoption,  qui  fe  fai- 
foit  en  coupant  les  cheveux  de  celui  qu'oa 
adoproit.  Elles  rapportent  que  Charles- 
Martel  envoya  Pépin  ,  fon  fils ,  à  Luit- 
prand ,  Roi  des  Lombards ,  ûfin  que  lui 
coupant  fes  premiers  cheveux  ^  il  devint 
fon  père  adoptif;  ce  qui  fut  exécuté,  de 
le  jeune  Prince  renvoyé  avec  àts  préfents 
dignes  dé  la  magnificence  d'un  grand  Roi^ 
Cette  cérémonie ,  ufitéç  de  toute  ancien-^ 
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%icté  parmi  les  Païens,  fut  toujours  pra- 
tiquée par  les  Chrétiens ,  qui  ,  de  peur 
^'irriter  quelques  efprits  foibles,  en  abo- 
îilFant  certains  ufages  antiques  ,  aimèrent 
mieux  les  fandtifier  par  de  pieufes  Orai- 
fons.  On  voit  dans  le  Livre  des  Sacre- 
ments de  S.Grégoire,  la  formule  des  Prie- 
ires  que  le  Prêtre  faifoit  aux  pieds  des 
Autels ,  lorfque  Ton  coupoit ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  les  cheveux  aux  jeunes  en- 
fants. 

Mais  de  toutes  ces  adoptions ,  la  mieux 
fondée ,  cft  celle  qui  fe  contradoic  au 
Baptême  entre  le  parrain  ôc  le  baptifé. 
Procopc  (i)  obferve  que  c'étoit  la  manière 
ordinaire  d'adopter  parmi  les  Chrétiens, 
On  lit  dans  la  Vie  de  S.  Anfchairc ,  que 
l'Empereur  Louis  le  Débonnaire  ayant 
perfuadé  Hérold ,  Roi  des  Danois,  à^Ç^ 
faire  baptifer ,  il  le  tint  fur  les  Fonts  de 
Baptême  ,  <5c  Padopta  pour  fon  fils.  La 
Chronique  d'Adémar  de  Chabanois  ajou-» 
te ,  qu'il  le  combla  de  préfents  ,  &  lui 
donna  enfilloldge  un  Comté  dans  la  Frife:. 
h  — — — '■ 1. 

(jijPrgçpfe,  Hifl.  anc.  p.  30  ,  premkre  çdit. 


^éffG         r  EDUCATION 

car  la  coutume  d'alors  ,  pour  marquai 
que  c'éroit  une  véritable  adoption,  exi- 
geoit  que  le  parrain  fît  un  préfent  à  fon 
filleul  j  préfent  qui  étoit  regardé  comme 
une  portion  de  fa  fuccelîion.  L'affinité 
qui  fe  forme  entre  les  parrains  &  les  fil- 
leuls, a  toujourséié  regardée  comme  quel- 
que chofe  de  fi  étroit  ,  que  les  loix  de 
l'Eglife  ne  leur  ont  jamais  permis  de  con- 
tcadter  aucunealliance  de  mariage  entx  eux. 

L'Hiftoire  de  la  fuppreilion  de  l'Ordre 
des  Templiers,  étant  un  des  événements 
mémorables  du  règne  de  Philippe  le  Bel  , 
il  fera  néceiîàire  de  la  faire  voir  aux  éle- 
vés, lorfqaon  leur  fera  lire  la  Vie  d€  ce 
Prince.  Geft  pourquoi  j'ai  jugé  à  propos 
d'en  faire  un  extrait,  qui  peut  fervir  de 
modèle  aux  Inftiiuteurs  pour  en  faire  d« 
femblables. . 

On  pourroit  en  même -temps  faire  faire 
par  les  élevés ,  la  comparaifon  de  cet  Or- 
dre militaire  avec  celui  de  la  Chevalerie 
Françoife,  On  leur  feroit .  remarquer  à 
quels  défordres  fe  font  abandonnés  des 
hommes  devenus  riches,  foit  par  les  ré- 
ccmpenfes  qu'aVoieHi  méritées  leurs  prc* 
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îïiieres  adions  vertueufes  ,  foir  par  le 
mauvais  ufage  qu'ils  en  ont  fait ,  &  de 
celles  qu'ils  avoient  acquifes  par  les  ra- 
pines &  les  brigandages  qu'ils  exerçoient 
fur  ceux  qu'ils  dévoient  défendre  i  pen- 
dant que  notre  noble  Chevalerie  Fran- 
çoife,  qui  ne  fera  jamais  taxée  d'avarice, 
méprifâit  toutes  ces  richelTes  acquifes  par 
des  voies  baffes  &  honteufes.  Contente 
de  celles  qu'elle  tenoit  de  fa  naifTance, 
elle  les  confervoit  pour  foutenir  fon  hon- 
neur j  auHj  voyons-nous  dans  notre  WiÇ» 
tôire  que  très -peu  de  nos  nobles  Che- 
valiers, pendant  plus  de  450  ans  que  cet 
Ordre  a  fubfifté  avec  fplendcur  ,  aient 
forfait  à  leur  honneur,  &:  mérité  les  pei- 
nes qu'on  infligeoit  à  ceux  qui  s'en  écar- 
toienf,  pendant  que  l'Ordre  des  Templiers, 
à  peine  cent  ans  après  fon  établiirement, 
avoit  une  très-honteufe  réputation,  & 
n'a  pas  duré  plus  de  200  ans.  Si  la  Che- 
valerie Françoife  s'efl:  éteinte,  nous  ne 
pouvons  l'attribuer  qu'à  la  grande  révo- 
lution, arrivée  dans  nos  mœurs  fous  le 
règne  de  François  I ,  par  le  rétablilfcment 
des  Sciences  ôc  des  Arts  dans  l'Europe. 
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Précis  hiftorïquc  de  V Ordre  des  Templiersl 

Les  Templiers ,  ou  Chevaliers  du  Tem- 
ple, étoient  un  Ordre  militaire  qui  fleu- 
rilToit  depuis  près  de  deux  fiecles.  Hugues 
de  Payens  &  Godefroi  de  S.  Omer ,  avec 
fepi  autres  Gentilshommes  en  furent  com- 
me les  fondateurs.  Ils  fe  confacwrent  à 
Dieu  vers  l'an  iiiS  ,  par  les  trois  vœux 
de  Religion  qu'ils  firent  entre  les  mains 
du  Patriarche  de  Jérufalem.  Ils  y  en  ajou- 
tèrent un  quatrième  ,  qui  diftinguoit  leur 
Ordre  de  tous  les  autres,  &  qui  en  fai- 
foit  une  Religion  militaire  ,  par  lequel  ils 
s'obligeoient  à  défendre  les  Pèlerins  de  la 
Terre -Sainte  contre  les  Infidèles  ,  &  à 
pourvoir  à  la  fureté  des  chemins.  Bau- 
douin II ,  Roi  de  Jérufalem  ,  leur  donna 
une  maifon  pour  les  loger  proche  du  Tem- 
ple de  Salomon ,  d'où  ils  prirent  le  nom 
de  Templiers.  Leur  Société  ne  s'accrut  que 
dix  ans  après  qu'elle  eut  commencé.  Il 
fut  ordonné  dans  un  Concile  ,  tenu  à 
Troies  en  Champagne ,  fous  le  Pontificat 
du  Pape  Honoré  II,  qu'on  leur  donneroic 
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une  Règle  ,  ôc  S.  Bernard  fut  chargé  de 
ce  foin.  Ils  prirent ,  par  l'ordonnance  du 
Concile,  un  habit  blanc,  à  quoi  Eugène 
III  ajouta  une  croix  rouge  fur  leurs  man- 
I  teaux.  Cet  Ordre  devint  en  peu  de  temps 
fort  nombreux,  &  le  zèle  avec  lequel  ces 
Chevaliers  défendoient  les  Pèlerins ,  ôc 
fervoient  la  Rehgion  contre  les  Infidèles 
dans  les  guerres  d'Outre- mer,  où  ils  firent 
mille  belles  avions  ,  leur  attira  bientôt 
des  biens  immenles  en  Europe  &  en  Afie. 
Mais  ces  richelFes  les  corrompirent ,  ÔC 
in trodui firent  parmi  eux  la  débauche,  l'or- 
gueil ,  l'indocilité. 

On  voit  dans  l'Hiftoirc  les  trahifons 
qu'ils  faifoient,  de  concert  avec  les  Infi- 
dèles, aux  Princes  Chrétiens,  les  violen- 
ces ôc  les  brigandages  exercés  contre  ceux 
qu'ils  dévoient  protéger,  fuivant  leur  Infti- 
tut  j  ôc  l'on  peut  dire  qu'entre  les  Chré- 
tiens d'Afie  qui  étoient  fort  corrompus  , 
fur- tout  depuis  la  décadence  de  la  domi- 
nation Chrétienne  en  ce  pays-là ,  ces  Che- 
valiers furent  ceux  qui  portèrent  le  dé- 
fordre  aux  plus  grands  excès  fous  le  regne^ 
de  Philippe  le  Bel  :  ils  étoient  par -tout 
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univeiTellement  décriés,  &  en  raaticreîî'î*' 
vrognerie  ,  quand  on  parloit  d'un  hom- 
me qui  s'y  abandonnoit  excelîivement,  on 
difoit  en  proverbe,  qu'zV  buvoit  comme 
un  Templier.  Mais  leurs  myfteres  d'ini- 
quité,  leur  libertinage  fur  le  point  delà 
Religion ,  leurs  facrileges ,  leurs  infamies 
monftrueufes  n'avoient  point  encore  en<; 
tiérement  éclaté. 

Cependant  ils  étoient  déjà  fort  mépri- 
fés ,  &  avoient  une  très-mauvaife  réputa- 
tion lors  de  la  première  Croifade  de  faint 
Louis ,  58  ans  avant  le  temps  dont  je  par- 
lerai ci -après.  On  voit  dans  la  Vie  de  ce 
Prince ,  qu'il  avoit  été  fait  prifonnier  en 
Egypte  par  les  Mahométans ,  &  que,  pour 
recouvrer  fa  liberté ,  il  avoit  fait  un 
traité  avec  leurs  Emirs,  fuivant  lequel, 
avant  de  partir  d'Egypte ,  il  devoit  payer 
le  quart  de  la  rançon  dont  on  étoit  con- 
venu. Il  leur  avoir  déjà  fait  payer  la  moitié 
de  la  fomme,  &  en  attendant  qu'il  pût 
payer  le  reftant,  le  Comte  de  Poitiers, 
ion  frère,  étoit  retenu  en  otage  par  les 
ennemis.  Après  qu'on  eut  ramafTé  tout  ce 
qu'on  put  trouver  d'argent ,  il  fe  trouva 

qu'il 
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qu'il    manquoit    faixantc   mille    befanrs 
d'or  (i)  pour  compléter  la  fomme.  Le  Sire 
de  Joinville  (2)  confeilla   au  Roi  de  les 
emprunter   des  Templiers.  Leur  Grand- 
e-Maréchal, fe  piquant  d'une  faufTe  exadi- 
tude,  refufa  de  les  prêter  dans  l'occafion 
:du  monde  la  plus  privilégiée.  Il  repréfenta 
•qu'en  recevant  leurs  Commanderies,  ils 
faifoient  ferment  de  ne  point  difpoler  des 
revenus  de  l'Ordre ,  fans  la  permilîion  de 
.leurs  Supérieurs.  On  fut  outré  d'un  fcru- 
:pulc  Çi  mal  fondé  de  la  part  de  gens  qui 
ne  contrevenoient  que  trop  fouvent  à  leur 
Règle  en  d'autres  points  plus  elfentiels, 
&  de  voir  qu'ils  avoient  moins  de  con- 
fiance en  la  parole  du  Roi  que  les  Infidèles. 
,  Joinville  s'oftrit  &  partit ,  avec  la  permif- 
fîon  du  Monarque,  pour  aller  forcer  ces 

(i)  Le  befant  d'or  étoit  une  monnoie  afleîi 

légère  ,   qui  pouvoit  valoir  un  de  nos   dcmi- 

Jouis  d'aujourd'hui./'  • 

.  '  if.  j  !. 

(i)'   Le   Sire    de    Joinville   étoit    d'une   no- 

■HefTe  ^rt  diftinguéc.   Il  accompagna  S.  Louis 

■^àans  Ta  Croifade.  Il  croit  favori  de  ce   Prince, 

&  c'eft  à  Joinville  que  nous  avons  l'obligaiion 

de  l'HiUoire  de  S.  Louis. 
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coffres  prétendus  facrés.  Il  avoit  déjà  la 
coignéc  levée  pour  les  brifer  ,  lorfque  le 
Maréchal  5  qui  l'avoit  fuivi,  jugea  plus  à 
propos ,  pour  éviter  rindignation  publi- 
que ,  de  lui  en  remettre  les  clefs.  Join- 
ville  y  puifa  fans  façon  tout  l'argent  dont 
on  avoit  befoin ,  &  l'apporta  aux  pieds  du 
Roi ,  qui  fut  ^  dit  Joinville  ,  moult  joyeux  , 
de  fa  venue.  Ainfi  le  paiement  fut  achevé 
au  contentement  du  religieux  Prince ,  & 
le  Comte  de  Poiriers  fut  remis  en  liberté* 
Le  Sire  de  Joinville  rapporte  encore 
un  autre  trait  qui  lui  étoit  arrivé  avec  les 
Templiers.  Il  avoit  mis  en  dépôt,  entre  ^ 
les  mains  de  leur  Grand-Maréchal ,  une 
fomme  affez  confidérable.  Après  en  avoir 
reçu  environ  le  quart  en  différentes  fois , 
ayant  encore  envoyé  lui  demander  une 
{omme  dont  il  avoit  befoin  ,  le  Maréchal 
fît  réponfe  qu'il  ne  lui  devoit  rien.  Join- 
ville furpris ,  fît  les  plus  grandes  plaintes 
de  l'infîdélité  des  Templiers ,  difant  à  tout 
le  monde  qu'ils  étpienp  des  larrons,  de 
qu'ils  lui  voloientfon  argent.  L'affaire  fît 
tant  de  bruit,  que,  fur  les  reproches qu*on 
leur  faifoit  de  toutes  parts,  le  Maréchal 
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tendit  l*argent  de  Joinville ,  qui  difoit  pu- 
bliquement que  de  fa  vie,  il  ne  confieroic 
rien  à  ces  bons  Religieux, 

La  difguace  &  le  chagrin  de  deux  d'en- 
ir'eux  donnèrent  lieu  à  la  découverte  qui 
fe  fit  de  la  perverfité  &  du  dérèglement 
de  leurs  mœurs.  L'un  étoit  le  Prieur  de 
Montfaucon ,  des  quartiers  de  Touloufe  ^ 
&  l'autre  étoit  un  Florentin ,  nommé  NofFo- 
Dei.  Le  premier  avoir  été  condamné  par 
le  Grand-Maître  de  l'Ordre ,  pour  crime 
d'héréfie,  à  une  prifon  perpétuelle;  &  le 
fécond ,  par  le  Prévôt  de  Paris ,  à  de  ri- 
goureufes  peines  pour  [^d'autres  crimes. 
L'un  &  l'autre,  afin  de  fe  délivrer  de  leurs 
peines ,  dirent  que  fi  on  vouloir  leur  af- 
furer  l'impunité  Ôc  leur  liberté  ,  ils  décou- 
vriroient  d'étranges  fecrets  de  leur  Ordre. 
La  chofe  ayant  été  rapportée  au  Roi ,  il 
ordonna  qu'on  les  écoutât.  Ils  rapportèrent 
des  faits  (\  horribles,  qu'on  ne  put  y  ajou^ 
ter  foi  ;  mais  le  Roi  crut  que  la  chofe  mé** 
ritoit  éclaircilTement.  :     > 

-  Comme  il  s'agilfoit  d'un  Ordre  Reli- 
gieux, le  Roi  en  fit  inftruire  le  Pap^e  par 
fes  AmbalFadeurs.  Le  Pontife  écrivit  an 

Xi 
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Roi  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  dût  fairô 
grand  fond  fur  le  témoignage  de  deux  dé- 
lateurs j  reconnus  pour  des  fcélérats  -,  que 
néanmoins  puifqu'il  le  fouhaitoit ,  il  prioit 
ce  Prince  de  lui  envoyer  les  preuves  qu'on 
pourroit  avoir  ,  pour  dévoiler  la  vérité. 
Le  Roi  voyant  que  le  Pape  ne  prenoit  pas 
la  chofe  aufli  vivement  qu'il  l'eût  voulu  j 
faifant  de  plus  réflexion  fur  le  grand  nom- 
bre de  Templiers  qu'il  y  avoit  en  France, 
S>c  des  plus  confidérables  familles  du  Royau- 
me 5  appréhenda  que  le  deifein  qu'il  avoit 
de  faire   juftice  de   tant  de   coupables, 
Vjcnant  à   fe  divulguer,   ne  causât  quel- 
que trouble  dans  fon  Etat.    On  l'avertie 
jiiéme  que  plufieurs  ramalï oient  leurs  re- 
venus &,le  plus  d'argent  qu'ils  pouvoient, 
pour  s'échapper  &  iortir  de  France.  Ainfi, 
après  avoir  confulté  les  Maîtres  en  Théor 
logie   de  l'Univerfité  de  Paris ,  il  jugea 
qu'il  pouvoit  agir ,  fan^  s'embarrafTer  de 
l'irréfolution  du  Pape.  Il  envoya  une  Lettre 
circulaire  à  chacun  des  Juges,  ou  Baillis 
de  fon  Royaume  ,  avec  ordre  de  ne  l'ou- 
vrir qu'à  tel  jour  &  à  telle  heure  j  èc  la 
Lettre  ordonnoit  aux  Juges  des  lieux  d'ar- 
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rpter  tous  les  Templiers  qui  fe  trouve- 
roient  dans  leur  refîbrt.  Le  commande- 
ment fut  exécuté  ,  &  le  troifieme  jour 
d'Oâ:obre  de  Pannée  1307 ,  tous  les  Tem- 
pliers qui  fe  trouvèrent  dans  le  Royaume, 
furent  arrêtés,  &  même  le  Grand -Maître 
de  l'Ordre,  qui  étoit  au  Temple  à  Paris, 
&  le  Roi  fit  au(îî-t6t  faifir  leurs  biens  dans 
toute  la  France» 

Le  Pape  ne  fut  pas  content  de  ce  pro- 
cédé du  Roi  :  il  lui  envoya  les  Cardinaux 
Bérenger  &  Etienne  pour  s'en  plaindre,. 
&lui  repréfenter  que  les  Templiers  étoient 
Eccléfiaftiques  &  Religieux  ,  fujets  immé- 
diatement du  S.  Sieg£  i  qu'il  n'apparte- 
noit  pas  au  Roi  de  s'en  rendre  le  Juge  y 
&  qu'il  n'avoit  pu  faire  faifir  leurs  biens , 
qui  appartenoient  à  l'Eglife.  Le  Pape, par 
laLettre  qu'il  lui  écrivit  fur  ce  fujet,le  pria 
de  faire  enforte  que  les  droits  du  S.  Siège 
ne  fuflent  violés  en  rien,  &  que  les  Tem- 
pliers &  leurs  biens  fuffent  remis  au  pou- 
voir des  deux  Cardinaux  qu'il  lui  envoyoit. 
Enfuite  il  évoqua  cette  affaire  à  Ton  Tri- 
bunal ,  &  fufpendir  ,  à  cet  égard ,  tous 
ks.  pouvoirs  des  Archevêques  ,  des  Evê^ 

Xi  _ 
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ques    &   des  Inquifiteurs   de  France. 

La  conduite  du  Pape  ne  fut  pas  plus 
agréable  au  Roi,  que  celle  du  Roil'avoit 
cté  au  Pape.  Ce  Prince  lui  en  écrivit 
fortement ,  blâmant  fur -tout  la  fufpen- 
fîon  des  pouvoirs  des  Evêques  &  des  In- 
quifiteurs. Il  lui  repréfenta  que  c'étoitleur 
faire  injuftice  \  que  lui-même  s'en  tenoit 
fort  ofFenfé,  &  qu'il  feroit  obligé  de  s'en 
refTentir  \  que  les  Evêques  &  les  Inquifi- 
teurs pouvoient  être  beaucoup  mieux  inf- 
iruits  des  faits  &  àts  circonftances,  cha- 
cun dans  leur  Diocefe ,  que  le  Pape  ne 
pouvoit  l'être  \  que  TafFaire  traîneroit  en 
longueur  à  Ton  Tribunal ,  &  qu'on  n'en 
verroit  point  la  ^x\  \  que  les  Templiers 
trouveroient  de  la  faveur  &  de  la  protec- 
tion parmi  ceux  qui  Tapprochoient  \  que 
depuis  la  fufpenfion  publiée  par  fon  or- 
dre 5  les  coupables  avoient  commencé  à 
varier  dans  leurs  réponfes  -,  qu'au  refte 
pour  lui  il  ne  fe  portoit,  ni  pour  déla- 
réur,  ni  pour  accufateur  des  Chevaliers 
du  Temple  j  ce  qu'il  ne  lui  convenoit  pas 
de  faire  \  mais  qu'il  agiffoit  dans  cette 
affaire,  comme  Miniftre  dç  Dieu,  comma 
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vengeur  de  la  Foi  Catholique,  &  comme 
celui  qui  éroic  chargé  de  la  part  du  Roi 
des  Rois  de  la  défenfe  de  la  Religion. 

Cependant  il  s'adoucit,  il  accorda  aa 
Pape  ce  qu'il  fouhaitoit.  Il  confentit  que 
les  biens  des  Templiers  fulTent  mis  en  fe«» 
queftre  entre  les  mains  des  Cardinaux  > 
&  il  envoya  au  Pape  les  principaux  des 
Templiers  arrêtés ,  afin  qu'il  leur  fît  lui- 
même  prêter  l'interrogatoire. 

Le  Pape  en  interrogea  jufqu'à  foixante- 
douze,  &  fut  fori  furpris  de  l'aveu  fin- 
cere  qu'ils  lui  firent  des  principales  chofes 
dont  on  les  accufoit.  Leurs  dépofitions 
furent  mifes  par  écrit.  Ils  reconnurent  de 
nouveau  ,  en  préfence  des  deux  Cardinaux 
qui  revenoient  de  la  Cour  de  France  & 
de  quelques  autres,  qu'elles  étoient  véri- 
tables, &  y  perfiftcrent.  Un  Chevalier  de 
cet  Ordre  5  qui  étoit  attaché  au  Pape  ,  lui 
avoua  ingénument  beaucoup  de  faits  fur 
ce  fujet ,  en  préfence  du  Cardinal  Rai- 
mond  de  Goth  ,  coufin  de  Sa  Sainteté ,  àc 
cette  dépofition  fut  mife  par  écrir. 

Ces  aveux,  faits  fans  contrainte  ,  &  la 
franchife  du  Roi ,  firent  que  le  Pape  leva 
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la  fufpenfion  du  pouvoir  des  Ordinaires 
&  des  Inquifîreurs.  Il  leur  permit  par  une 
Bulle,  de  procéder  contre  les  Templiers, 
fe  réfervant  feulement  ce  qui  concernoit 
le  Grand-Maître  &  les  principaux  Officiers 
de   l'Ordre  i  &  ordonna  que   les  autres, 
qui  étoient  arrêtés ,  fuffent  mis  au  pou- 
voir de  Ton  Nonce  FEvêque  de  Paleftrine* 
Mais  depuis,  le  Nonce  voyant  bien  que 
tant   de   prifonniers   ne   pourroient   être 
rranfportés  furement,  confentit  qu'ils  fuf- 
fent gardés ,  au  nom  du  Pape  ,  par  les  gens 
du  Roi  dans  les  lieux  où  ils  avoient  été 
arrêtés.  Le  Pape  &  le  Roi  réglèrent  aufïî 
de  concert  ce  qui  regardoit  les  biens  des 
Templiers.  Ils  convinrent  que  ,  fuppofé 
qu'on  en  vînt  jufqu'à  abolir  tout  rOrdre, ces 
biens  feroient  employés  au  recouvrement 
de  la  Terre -Sainte,  &  ils  nommèrent  âits 
Adminiftateurs  pour  en  avoir  foin.  Com- 
me cette   affaire  étoit  mêlée  de  temporet] 
ôc  d'eccléfiaftique  ,  il  y  eu?  quelques  con- 
teftations  entre  le  Roi  &  le  Pape  pour  cer- 
taines procédures  j  mais  elles  s'accommo-j 
derent. 
Le  Roi  commit  enfuice  le  Père  Guilij 
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laiime  de  Paris,  Dominicain,  fon  Con- 
felFcur  ,  Inquifiteur  de  la  Foi,  député  par 
le  Pape  pour  faire  des  informations,  6c 
lui  donna  pour  adjoints  quelques  Gen- 
tihhommes  du  Royaume.  Ils  ouirent,  pen- 
dantplufieurs  jours,  cent  quarante  Che- 
valiers du  Temple  de  Paris,  qui  confef- 
ferent  tous  ,  les  dépofitions  fuivantcs.  Je 
in  abftiendrois  volontiers  de  les  rapporter  , 
pour  ne  pas  falir  cette  Hiftoire  \  mais  je 
ne  puis  me  difpenfer  d'en  parler  au  moins 
une  fois ,  comme  étant  elTentiellcs  à  ce 
procès  où  elles  font  répétées  dans  un  très- 
grand  nombre  de  différentes  pièces.  Ces 
dépofitions  feront  voir  que  cet  Ordre , 
toux  faint  qu'il  avoit  été  dans  fon  infti- 
tution  5  étoit  devenu  au  milieu  du  Chrif- 
tianifme ,  une  Sedte  abominable,  pire  que 
le  Mahométifme  même. 

Ils  dépoferent  donc  premièrement,  qu'à 
leur  réception  dans  TOrdre ,  on  leur  fai- 
foit  renier  Jéfus-Chrift ,  6c  cracher  trois. 

fois  fur  un  Crucifix. 

II.  Que  celui  qui  étoit  reçu ,  baifoit  à 

la  bouche  celui  qui  le  recevoir,  puis  a* 

jiombril ,  au  dos  ^  à  Tanus. 
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III.  Qu'on  lui  défendoit  d'avoir  auctflt. 
commerce  criminel  avec  les  femmes,  de 
peur  qu'elles  ne  les  difFamafl'enr.  Les  dé- 
polirions des  cent  quarante  [Chevaliers  , 
excepté  trois,  convenoient  toutes  fur  ces 
trois  points. 

IV.  Quelques-uns  confeflerent  qu'on 
leur  avoit  fait  axlorer  une  tête  de  bois, 
pattie  dorée,  &  partie  argentée,  &  qui. 
avoit  une  grande  barbe  y  mais  qu'on  ne 
voyoit  cette  tête  qu'aux  Chapitres  géné- 
raux, où  il  n'y  avoit  que  les  principaux, 
de  l'Ordre  qui  fulfent  admis,. 

Y.  Quelques-uns  dirent  qu'ils  n'avoient 
jamais  pu  voir  les  Statuts  de  l'Ordre  que 
deux  mois  avant  qu'ils  furent  arrêtés  pri^ 
fonniers* 

VI.  Qu'it  y  avoit  un  Statut  qui  portoit 
que  fi  quelqu'un  des  Chevaliers  avoit  dit 
à  un  de  fes  Confrères  quelque  péché  qu'il 
avoit  commis ,  &  que  ce  Confrère  le  ré- 
vélât ,  celui-ci  étoit  puni  de  la  peine  que 
méritoit  celui  qui  avoit  commis  le  péché. 

Vit.  Un  de  ceux  qui  furent  interrogés,, 
Bommé  GéofFroi  de  Gonneville,  qui  avoir 
é^  reçu  en  Angleterre,  avoua  qu'à  fa  ré- 
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«eption  ,  ayant  d'abord  refufé  de  renier 
Jéius-Chriftj  le  Supérieur,  qui  le  recevoir, 
lui  dit ,  que  cela  ne  devoit  lui  faire  au- 
cune peine  j  que  c'éroit  une  coutume  de 
rOrdre,  introduite  par  un  Grand-Maître, 
qui ,  ayant  été  pris  par  un  Soudan ,  obtint 
de  lui  fa  délivrance ,  à  condition  d'intro- 
duire cet  ufage  dans  l'Ordre.  D'autres 
difoient  qu'un  Grand  -  Maître  ,  nommé 
Roncelin  ,  en  étoit  l'auteur ^  &  d'autres,, 
que  c'étoit  un  Grand-Maître ,  appelle  Tho- 
mas Béraud. 

Plafieurs  de  ceux  qui  fubirent  cet  in- 
terrogatoire,  témoignèrent  un  grand  re* 
pentir  de  leurs  crimes. 

Quelques-uns  dirent  qu'ils  s'en  étoient 
confeffés  aux  Pénitenciers  des  Evéques, 
Se  d'autres  qu'ils  avoient  été  à  Rome  ciï 
demander  l'abfolution  au  Pape  Boniface 
au  grand  Jubilé,  &"  la  permiiîion  de  clian- 
ger  d'Ordre. 

Outre  cet  inrerrogatoire  de  cent  qua- 
rante Templiers  ,  un  defquels  étoit  le: 
prand- Maître 5  qui  avoua  tout,  on  a  les 
^€tes  de  plufieurs  autres  faits  en  diverfes. 
Provinces  du  Royaume,  où  les  dépofitions^ 
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furent  conformes  à  celles  que  je  viens  de 
rapporter.  Dans  celui  que  Guillaume  de 
Paris,  Inquifiteur,  fît  à  Troies,  ayant  pour 
alTelTeurs  deux  Gentilshommes  du  pays,' 
comparurent  cent  onze  Chevaliers ,  qui 
confelTerent  les  mêmes  chofes,  excepté 
Tarticlc  de  la  têre  dorce,  parce  que  tous 
n'éroient  pas  admis  à  cette  cérémonie,' 
ainfi  qu'il  a  éré  dit  dans  les  déportions 
précédentes.  Divers  Hiftoriens  ont  chargé 
les  Templiers  de  plufieurs  autres  crimes, 
apparemment  fur  le  bruit  commun ,  qui 
enchérit  toujours  fur  la  vérité  dans  ces 
fortes  d'occafions.  Je  les  palTerai  fous 
filence ,  parce  que  je  crois  qu'il  faut  s^ziy 
tenir  aux  ades  authentiques. 

Le  Pape,  pour  n'avoir  rien  à  fe  repro»^ 
cher  dans  une  affaire  de  cette  conféquen^ 
ce,  &  pour  ôter  tout  fujet  de  fe  plaindre, 
foit  au  public ,  foit  à  ceux  qui  s'intéref- 
foient  d;ins  la  caufe  des  particuliers  de 
cet  Ordre,  envoya  trois  Cardinaux  à  Chi- 
non,  où  étoient  prifonniers  le  Grandr 
Maître  de  l'Ordre,  le  Maître  de  Chypre, 
le  Viiîteur  de  France  &  ceux  qu'ils  ap- 
pelaient Précepteurs  de  Poitou ,  de  Guien* 
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iie  &  de  Normandie.  Ces  Cardinaux, 
fuivant  Tordre  qu'ik  en  avoient,  commu- 
niquèrent à  ces  principaux  Chefs  des 
Templiers ,  les  informations  faites  par  les 
Inquifiteurs  François ,  afin  de  favoir  s'ils 
les  reconnoiffoient  pour  véritables.  Us 
convinrent  qu'elles  l'étoient,  &  fupplic^ 
rcnt  qu'on  les  traitât  favoraWement ,  en 
confidération  de  l'aveu  (Incere  qu'ils  fai^ 
fbient  de  leurs  fautesL 

Le  Pape,  fur  le  rapport  êits  trois  Car- 
dinaux &  fur  ce  qui  lui  revenoit  de  tous 
cotes ,  touchant  la  corruption,  univerfells 
de  l'Ordre  des  Templiers,,  forma  dès-lors 
la  réfolution  de  l'éteindre    entièrement  j 
mais  comme  il  étoit  répandu  &  puiffant 
dans  toute  la  Chrétienté  ,  il  falloit  que 
les  Princes  Chrétiens  y  concourulTent  aulli- 
^bien  que  le  Roi  de  France.-  C'cft  pour- 
quoi il  fit  expédier  diverfes  Bulles  fur  ce 
fujet ,    qu'il    envoya   en  Angleterre  ,  en 
Ecolfe,  en  Allemagne,  en  ItaHe  ,  en  Et 
pagne, .en  Hongrie  6c  dans  tous  les  Etats 
où  les  Chevaliers  du  Temple  avoient  des 
maifons  &  des  revenus.  H  ordonnoit  par 
cesBuUcSj aux  Evêqwes  ^  aux  Inquifiteurs, 
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de  faire  des  informations  contre  les  Tem-i 
pliers,  &  leur  marquoit  les  articles  fur 
lefquels  il  falloir  les  faire  :  c'étoient  les 
mêin^  dont  on  avoir  informé  en  France  y 
auxquels  on  en  avoir  ajouté  quelques  au- 
tres. Il  voulut  aufïî  qu  en  France  on  fît 
quelques  affemblées  de  Prélats ,  d'Abbés , 
de  Chapitres ,  de  Villes  &  de  Commu- 
nautés ,  pour  y  traiter  de  cette  affaire  ,  ea 
attendant  le  Concile  général  de  Vienne. 
On  s'affembla  à  Tours ,  où  l'on  ne  fit  rien 
autre  chofe  que  de  confirmer  ce  qui  avoit 
été  arrêté  entre  le  Roi  &  le  Pape,  tou-r 
chant  les  procédures  qu'on  devoir  obfer- 
ver  ,  le  pouvoir  des  Evêques  &  des  In- 
quifiteurs  dans  la  fuite  de  cette  affaire ,  lai 
confervation  des  biens  des  Templiers,  6c 
Tufage  que  l'on  en  feroit  pour  reconquérir 
ia  Terre -Sainte ,  en  cas  que  l'Ordre  fût. 
fupprimé. 

Enfuite  de  cette  alTemblée ,  le  Pape  dé- 
fendit 5  par  une  Bulle  ,  fous  peine  d'ex- 
communication ,  de  donner  aucune  re- 
traite aux  Templiers ,  &  ordonna  qu'on 
eût  à  leur  courir  fus,  par -tout où  on  les 
trouveroit^,  &  à  les  mettre  entre  les  maina 
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fe  Inquillreurs.  Mais  avant  de  rien  dé- 
cider contre  tout  l'Ordre  ,  par  les  voies, 
canoniques ,  le  Roi,  avec  le  confentement 
du  Pape ,  fit  faire  une  juflice  exemplaire 
de  plufieurs  particuliers.   On  choifit  ceux 
qui,  malgré  \ts  preuves  quon  avoit  de 
leurs  crimes  &  de  leurs  débordements, 
perfifterent  dans  l'interrogatoire  à  les  nier , 
&  on  en  brûla  vifs  plus  de  cinquante  dans 
la  campagne  des  environs  de  l'Abbaye  des 
Religieufes  de  Saint -Antoine  de  Paris, 
comme   coupables  d'héréfie  6c  du  crime 
infâme  qui.  a  été  de  tout  temps  puni  par 
le  feu»  Ils  fouffrirent  ce  cruel  tourment 
avec  beaucoup  de  fermeté  ,  &  pas  un  ne 
voulut  rien  avouer  -,   ce  qui  fit  un  très- 
mauvais  effet  fur  Tefprit  du  peuple,  qui 
les  regarda  comme  des  innocents  injufte- 
ment  calomniés. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce 
nouvel  interrogatoire  fut  fait  dans  le  Con- 
cile de  la  Province  de  Sens ,  affemblé  à. 
Paris ,  dont  parle  un  Auteur  contempo^ 
rain ,  (i)  &  qui  dit  qu'après  qu'on  eut  bien 

{i)  Cantinuatio  Nangli^ 
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tout  examiné  ,  il  fut  reconnu  &  réfoliS 
preniiéiement ,  que  de  tous  les  Templiers 
qui  avoient  été  arrêtés ,  il  y  en  avoit  quel- 
ques-uns qu'il  falloit  renvoyer  abfous* 
C'etoient  apparemment  ceux  dont  on  n'a- 
voit  pas  exigé,  lors  de  leur  réception  ,  les 
formalités  facrileges  dont  j'ai  parlé,  Se 
qui  n'avoient  point  eu  communication 
des  abominables  myfteres  de  l'Ordre.  En 
fécond  lieu ,  qu'il  convenoit  de  donner  la 
liberté  à  quelques  autres ,  après  qu'ils  au- 
roient  fubi  la  pénitence  qu'on  leur  im- 
poferoit ,  d'en  condamner  d'autres  à  une 
prifon  perpétuelle ,  &  enfin  d'en  livrer 
quelques  autres  à  la  Juftice  féculiere ,  après 
qu'ils  auroient  été  ,  comme  coupables 
d'héréfie  &  relaps,  dégradéspar  les  Evê- 
quespour  en  erre  fait  une  rigoureufc  juf- 
tice :  l'Hiftorien 'ajoute  qu'on  en  choifit 
einquante-neuf  pour  être  brûlés  vifs.  Ce 
furent  fans  doute  ceuxdont  j'ai  déjà  parlé  j 
mais  dont  le  fupplice  eft  placé  dans  l'Hifr 
toire  plutôt,  ou  plus  tard,  félon diverfes 
relations. 

Cependant  foixante  &  quatorze  Temr 
plicrs  préfenterent  une  Requête,  afin  qu'il 
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leur  fut  permis  d^  nommer  un  Procureur 
pour  défendre  leur  Ordre,  &  déclarèrent 
qu'ils  ehoifiiroient,  à  cet  effer,  P.  de  Bou- 
logne avec  huit  autres.  Le  Chevalier  de 
Boulogne  lut  lui-même  cet  ade  en  prc- 
fence  des  Commiiraires ,  &  foutint  que 
hors  de  la  France,  où  on  les  avoir  fur- 
pris,  ou  forcés,  on  ne  trouveroit  pas  un 
Chevalier  qui  eût  rien  dépofé  de  fera- 
blable  à  ce  qu'on  leur  objc^floit  j  que  tout 
ce  qui  avoir  été  dit  contre  l'Ordre  ,  étoienï 
des  calomnies,  avancées  par  de  faux  frè- 
res ,  ou  extorquées  par  les  tourments.  Il 
protefta  de  nouveau  contre  la  nullité  des 
procédures ,  parce  qu'ils  avoient  un  pri- 
vilège de  ne  pouvoir  être  jugés  que  par 
le  Pape. 

Ik  repréfentcrent  la  même  chofe  dans 
un  autre  écrit,  où  ils  ajoutoient  que  ceux 
qui  avoient  dépofé  contre  leur  Ordre  , 
s'étoient  laiflé  gagner  par  lapromelFe  qu'on 
leur  faifoit  de  la  vie  6c  de  la  liberté,  en 
leur  montrant  des  Lettres  fcellées  du  fceau 
du  Roi ,  où  étoient  ces  promelLes,  &  des 
alTurances  de  penfîons  viagères  j  qu'y  ayant 
4aiu  leur  Ordre  un  iih  -  graA  nombre 
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de  Chevaliers  de  la  première  qualité,  iï 
n'étoir  pas  vraifemblable  qu'il  ne  s'en  fût 
trouvé  aucun  qui  eût  révélé  tant  de  myf- 
tercs  abominables ,  s'ils  avoient  été  réels  j 
qu'on  pouvoit  interroger  un  Chevalier, 
nommé  Adam  de  Valincourt,  homme  de 
qualité, encore  vivante  (î homme  de  bien, 
qu'il  s'étoit  fait  Chartreux ,  &  qui  étoic 
enfui  te  rentré  dans  leur  Ordre  \  qu'on  pou- 
voit favoir  de  lui  s*il  y  avoir,  jamais  rien 
reconnu  qui  approchât  des  crimes  effroya- 
bles dont  on  l'accufoit. 

On  ne  dit  point  fi  ce  téi-noin  Cbartrcuc 
fut  interrogé ,  mais  les  Commiffaires,  qui 
avoient  plein  pouvoir  du  Pape  ,  n'eurent 
aucun  égard  à  l'appel  que  les  Templiers 
firent  du  Concile  de  Sens  au  S.  Siège.  Ik 
continuèrent  de  faire  leurs  informations, 
entendirent  encore  deux  cents  trente-uri: 
rémoins ,  foit  Chevaliers  ,  foit  autres ,  qui , 
excepté  très -peu,  attefterent  les  mêmes 
chofes  qu'on  voyoit  dans  les  premières 
dépofitions.  Ce  que  je  viens  de  rapporter 
fe  pafTa  en  France  Jufqu'à  l'année  1 5 1 1. 

Les  Bulljss  du  Pape  avoient  auflî  mis  en 
laouvemeft  les  autres  Prijice.s  fur  cettQ- 
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affaire.  Charles  II,  Roi  de  Sicile,  qui  vi- 
voit  encore  quand  elle  commença,  fie, 
comme  le  Roi  de  France ,  arrêter  en  un 
même  jour  les  Templiers  en  Provence  & 
dans  fa  Seigneurie  de  Forcalquier.  Tous 
leurs  biens  furent  faifls,  &  plufieurs  con- 
vaincus des  crimes  dont  j'ai  parlé,  furent 
exécutes  à  mort.  Les  Archevêques  &  Eve- 
ques  d'Italie  aflemblerent  des  Conciles. 
On  conclut  dans  celui  de  la  Province  de 
Ravenne,  à  conferver  l'Ordre,  &  à  punir 
les  particuliers  qui  fe  trouveroient  cou- 
pables :  à  Boulogne  plufieurs  fe  juftifîe- 
rentj  à  Pife  &  à  Florence  la  plupart  fu- 
rent reconnus  coupables  des  crimes  dont 

l    ceux  de  France  avoient  été  chargés. 

En  Aragon  les  Templiers  fe  jetterent 

I  dans  plufieurs  places  fortes  qu'ils  y  avoient, 
&:  le  Roi  Jacques  II  fut  obligé  d'employer 
la  force  pour  les  foumettre  ,  &  les  en- 

I  voya  enfuite  dans  différentes  prifons ,  oà 
ils  attendirent  long-temps  leur  dernier  ja- 
gement. 

Ferdinand  IV, 'Roi  de  Caftilîe,  les  fît 
tous  arrêter ,  Ôc  au  Concile  de  Salaman- 
que  Içs  TçiTipUers  fqreut  déclarés  innO'- 


50O  VEBVCATION 

cents  j  mais  l'affaire  y  fut  en  mcme-tempS 
renvoyée  au  Pape  pour  la  juger  en  der* 
nier  relfort. 

Edouard  II ,  Roi  d'Angleterre,  fit  auflî 
arrêter  tous  les  Chevaliers  en  un  même 
jour,  &  dans  le  Concile  de  Londres,  ils 
confefTerent  tous  les  crimes  dont  il  s'a- 
giffoit.  En  Allemagne  ,  ils  appellerent  au 
prochain  Concile.  Ils  fe  mirent  en  dé- 
fenfe  dans  le  Royaume  de  Chypre  •,  mai^ 
les  principaux  furent  arrêtés  &  punis. 

Dans  la  plupart  de  ces  pays  on  fufpcn- 
dic  le  jugement  jufqu'au  Concile  de  Vien- 
ne ,  qui  s'afTembla  l'an  1311,  &  qui  com- 
mença le  1.6  d'Odbobre.  La  première  af- 
faire dont  on  y  traita  ,  fut  celle  des 
Templiers.  Toute  la  queflion  ctoit,  fi  on 
cteindroit  cet  Ordre;  car  il  ne  s'agiffoit 
plus  de  faire  des  interrogatoires  &  des 
informations,  le  procès  ayant  été  parfai- 
tement inftruit,  fur  les  dépofirions  de  près 
de  deux  mille  témoins ,  par  lefquelles  il 
ctoit  confiant  que  la  corruption  étoit  gé- 
iiérale  dans  tout  ce  grand  Corps.  Les  opi- 
nions furent  partagées,  plufieurs  ne  pou- 
vant fe  réfoudrç.  à,  la  deftru^lion  d'ua 
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Ordre  qui ,  après  tout  ,  avoit  rendu  de 
très-grands  fervices  à  la  Religion  :  mais  le 
fcntiment  oppofé  l'emporta.  Ainfi  le  22 
Mai  de  l'année  1 5 1 2 ,  en  préfence  du  Pape 
ic  du  Roi,  du  Comte  de  Valois,  frère  de 
ce  Prince ,  de  Louis  de  Navarre  ,  Ton  fils 
aîné,  &  de  Tes  deux  autres  fils  Philippe 
&  Charles ,  la  Bulle  de  la  condamnation 
-ôc  de  l'extindtion  de  l'Ordre  des  Templiers 
fut  publiée ,  6c  le  Concile  y  foufcrivir. 

Cette  Bulle  contenoit  en  fubflaiice , 
que  pour  les  crimes  énormes  dont  les  Tem- 
pliers avoient  été  convaincus,  le  Pape, du 
x:onrentement  du  Concile,  abolifFoit  cet 
Ordre ,  défendoit  à  toutes  perfonnes,  àq 
quelque  qualité  qu'elles  fufTent,  d'en  pren- 
dre l'habit ,  fous  peine  d'excommunica- 
tion-,  qu'api  es  une  mure  délibération,  il 
■avoir  été  réfolu  d'unir  à  l'Ordre  militaire 
des  Hofpitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérufa- 
lem ,  tous  les  biens  des  Templiers ,  tant 
meubles,  qu'immeubles  ,  avec  tous  les 
privilèges  qui  leur  avoient  été  accordés 
par  le  S.  Siège  ,  par  les  Rois  &  par  les 
Princes.  On  exceproit  les  biens  que  les 
J'empliers  poffédoieut  dans  les  Royaumes 
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de  Caftille  ,  d'Aragon,  de  Portugal  &  de 
Majorque  ,  dont  cependant  on  ne  pour- 
roic  difpofer  qu'avec  le  confentement  6c 
l'approbation  du  S.  Siège. 

Cette  exception  fut  faite  à  l'inftance  des 
AmbafTadeurs  des  Rois  d'Aragon,  de  Caf- 
tille  &  de  Portugal,  qui  fouhaitoient  que 
les  biens  des  Templiers  fufTent  employés 
contre  les  Maures,  avec  lefquels  ces  Prin- 
ces étoient  continuellement  en  guerre.  Ils 
obtinrent ,  avec  le  temps  ,  ce  qu'ils  de- 
firoient,  &  ils  en  furent  mis  en  polfer- 
fion.  Le  Roi  d'Aragon  eut  dix-fept  places 
fortes ,  qui  appartenoient  aux  Templiers, 
Le  Roi  de  Caftillc,  Ferdinand  IV,  le  faifit 
auiîî  de  celles  qu'ils  avoient  dans  Ton 
Royaume.  Denis ,  Roi  de  Portugal ,  ap- 
pliqua les  biens  des  Templiers  qui  étoient 
dans  Ton  Royaume  ,  à  l'Ordre  des  Che- 
valiers de  Chrift ,  qu'il  inflitua.  En  France, 
en  Angleterre  &  dans  les  autres  pays, 
l'union  des  biens  àts.  Templiers ,  fut  faite 
à  l'Ordre  des  Hofpitaliers  de  S.  Jean  de 
Jérufalem ,  qui  font  aujourd'hui  les  Che- 
valiers de  Malthc. 

A  l'égard  des  particuliers  de  l'Ordre,  il 
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fut  réfolu  que  les  Conciles  Provinciaux 
dans  chaque  Royaume  ,  en  feroienc  les 
Juges ,  &  que ,  fuivanc  leurs  j  ugements ,  on 
puniroit  les  coupables  ,  ou  on  leur  feroic 
auiféricorde  *,  i&  que  pour  ceux  qui  fe- 
roicnt  trouvés  innocents ,  on  leur  afîîgne- 
roit  une  fubfiftance  fur  les  revenus  de 
rOrdre.  Le  Pape  fe  réferva  le  jugement 
du  Grand -Maître  &  de  quelques  autres. 
Tel  Fut  le  fort  du  Grand-Maître, de  Guy, 
Maître  de  Normandie,  &  frère  du  Dauphin 
<l'Auvergne  ,  de  Hugues  de  Péraldo  ,  qui 
avoir  été  Intendant  des  Finances  du  Roi ,  de 
d'un  quatrième  ,  qui  avoit  auflî  eu  de 
grands  emplois  dans  l'Ordre. 
.  Le  Grand-Maître  ,  appelle  Jacques  de 
Molay ,  natif  de  Bourgogne,  avoit  été  ar- 
rêté dès  l'année  1307,  &  avoit  conferfc 
lous  les  facrileges  &  tous  les  crimes  des 
Templiers  -,  les  trois  autres  Tavoicnt  fait 
-auffi.  Le  Pape  étoit  réfolu  de  fe  conten- 
ter, à  leur  égard,  d'une  prifon  perpér» 
«uellej  mais,  il' vouloir  qu'ils  fiiTent  un  aveu 
fttiblic  de  leurs  fautes.  Il  envoya  pour  ce 
^jet  deux  Cardinaux  à  Paris,  où  ces  qua- 
tïQ,  Chevaliers  étoient  eu  prifon.  On  drelFa 
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•dans  le  Parvis  de  Notre-Dame  unéchafFaut^ 
fur  lequel  les  Cardinaux  montèrent.  Us  y 
firent  venir  les  criminels,  &  là,  furent 
lues  à  haute  voix  la  confeflion  qu'ils 
avoient  faite  de  la  corruption  de  l'Ordre, 
&  la  Sentence  qui  les  condamnoit  tous 
quatre  à  une   prifon   perpétuelle.  'û 

Après  cette  leclure ,  le  Grand -Maître 
&  le  frère  du  Dauphin ,  fupplierent  les 
Cardinaux  de  leur  permettre  de  parler. , 
On  fut  fort  furpris  de  les  entendre  pro- 
tefter,  en  préfence  de  tout  le  peuple  af- 
femblé ,  qu'ils  rétradtoient  tout  ce  qu'ils 
avoient  dit  devant  leurs  Juges ,  &  déclarè- 
rent qu'ils  avoient  dépofé  faux  contre  leur 
Ordre  *,  que  c'étoit  un  Ordre  très-faint;  que 
tout  ce  qu'ils  avoient  fait  jufques-là  n'a- 
voit  été  que  pour  plaire  au  Pape  &  au 
Roi  ,  &  qu'ils  étoient  prêts  de  mourir 
pour  foutenir  cette  vérité. 

Les  Cardinaux ,  extrêmement  déconcer- 
tés, les  firent  reconduire  en  prifon ,  & 
accordèrent  la  vie  aux.  deux  autres  qui 
lie  s'étoient  pas  dédits.  On  fit  auflî-tat  le 
procès  au  Grand- Maître  &  au  Maître  dé 
Normandie.  Ils  furent  condamnée  à  être 

brûlés 
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tiûlés  vifsj  ôc  la  Sentence  fut  exécutée 
vis -à-vis  le  Couvent  des  Auguftins, 
dans  rifle  du  Palais,  l'un  ôc  l'autre. perr 
iiftant  jufqu'à  la  mort  dans  leur  opiniâ- 
treté- 
La  feule  expofition  de  cette  affaire,. ti-. 
rée  des  Mémoires  les  plus  authentiques 
ôc  les  plus  incontellables  ,  eft  plus.  que. 
fuififante  pour  défendre  Philippe  le  Bel. 
contre  les  vains  raiforuiemcnts  de  certains 
Hifloriens  5  qui.  ont  oCc  entreprendre  de. 
flétrir  la  mémoire  de  ce  Prince  ,  comme 
fi  le  motif  d'une  fordide  avarice  l'avoit 
pouffé  à  la  deftrudion  de.  l'Ordre  des 
Chevaliers  du  Temple.  Qu'auroit-on  dit^^ 
s'il  avoit  fait  comme  les  Rois  de  Caf- 
tUle  ôc  d'Aragon,  qui  profitèrent  des  biens 
de  cet  Ordre?  Et  n'efl-il  pas  au  contraire 
de  notoriété  publique  ,  que  toutes  lc& 
terres  ôc  tous  les  revenus  que  les  Tem- 
gliers  polfédoient  en  France ,  furent  don- 
nés à  l'Ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  ; 
i  ôc  que  Cl  ce  Prince  fe  fît  attribuer  quel^ 
que  chofe  de  leurs  biens  meubles ,  ce  ne 
fut  qu  en  dédommagement  des  frais  qu*il 

y 
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avoit  faits  dans  cette  pourfuîte  ?  Peut-oi> 
lélléchir  fur  la  fuite  des  procédures ,  fur 
le  nombre  infini  de  témoins ,  Templiers  6c 
autres,  fur  la  qualité  des  Juges,  ou  des 
CommiiTaires  employés  pour    les  infor- 
mations 5    Cardinaux  ,   Evêques  ,    Reli- 
gieux,  Gentilshommes,  fur  les  conformi-  J 
tés   des   informations   faites    contre   ces 
Chevaliers   dans  les   autres   Royaumes, 
avec  celles  qui  furent  faites  en  France , 
fur  le  peu  de  penchant  que  le  Pape  avoit | 
d'abord  à  les   condamner,  fur   la  quali-, 
té   même  des  coupables,  dont  plufieurs^ 
étoient  'alliés  aux  plus  grandes  Maifonsj 
de  l'Europe  ,  fur  le  témoignage  de  plu-j 
(leurs  Ecrivains  étrangers  \  enfin  fur  c( 
qui  fe  pafïa  au  Concile  de  Vienne  ?  Peut-' 
on,  dis -je  ,   réfléchir   de   fang  froid  fur 
tout  cela ,  fans  être  perfuadé  de  l'équité 
de  cette  condamnation,  &  que  l'extindtion 
de  cet  Ordre  ,  à  laquelle  Philippe  le  Bel- 
eut  tant  de  part ,  eft  un  êits  plus  infignes 
fervices  qu'il  ait  pu  rendre  à  l'Eglife?  Mais 
telle  cft  la  malignité  de  Tefprit  humain,, 
toujours  porte  à  mal  interpréter  &  à  cen* 
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furer,  fur -tout  la  conduite  des  Grands, 
pour  peu  qu'il  y  ait  lieu  à  y  donner  une 
faulfe  interprétation  ,  &  à  la  faire  envifa* 
ger  par  quelqu'endroit  odieux, 
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